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INTRODUCTION 


Aux  Irenle-cioq  articles  ou  mémoires  rûiinis  dans  lo  volume 
précédenl,  le  présent  volume  en  ajoute  troale-ciaq  autres.  Je 
me  suis  fait  un  devoir  de  n'en  admettre  aucun  qui  ne  renl'ermilt, 
du  moius  &  mon  avis,  quelques  idées  personnelles;  c'est  ce  qui 
m'excudera  d'en  publier  plusieurs  qui  sont  fort  courts  et  d'autres 
qui  sont  des  comptes-rendus. 

Dans  cet  ensemble,  la  mythologie  celtique  n'est  pas  représentée, 
bien  qu'il  en  soil  question  à  propos  du  serpent  cornn  (n"  VIII).  La 
plupart  des  essais  sont  relatifs  i'i  la  reli^'ion  des  peuples  arriérés 
de  nos  jours,  à  celle  des  Grecs,  des  Itoraains  et  des  ilétireux; 
quelques-uns  conctirnent  le  christianisme  ;  d'autres  enfin  se  rap- 
porteul  à  la  mythologie  figurée.  Le  n"  XIV  est  purement  philolo- 
gique; le  D°  XXVIII  est  plutôt  un  chapitre  do  l'histoire  écono- 
mique de  l'empire  romain;  mais  comme  il  on  résulte  une  date 
certaine  pour  la  rédaction  la  plus  récente  do  l'Apocalypse,  j'ai  cru 
pouvoir  lui  faire  une  place  dans  ce  recueil. 

Plusieurs  critiques,  tous  bienveillants,  se  sont  occupés  du  pré- 
cédent volume'  ;  l'un  d'eux  l'a  fait  avec  un  soin  et  une  compé- 
Utnce  qui  m'obligent  h.  tenir  grand  compte  de  ses  objections.  C'est 
M.  Andrew  Lang.  Il  est  vrai  qu'il  n"a  pas  signé  son  article,  publié 
dans  VAthenaeum  du  22  avril  1905  (p.  501-503)  ;  mais  M.  A.  Lang 
n'a  pas  besoin  de  signer;  son  style  personnel  vaut  une  signature. 
La  lecture  de  dix  lignes  de  son  compte-rendu  m'a  suffi  pour  sou- 
lever le  voile  ;  il  ue  m'en  voudra  pas  de  l'appeler  ici  par  son  nom, 

M.  Lang  est  peut-être,  de  tous  les  savants  contemporains,  celui 
qui  n  le  plus  fait  pour  répandre  la  connaissance  du  totémisme  ; 
mais  il  craint  qu'on  se  soit  trop  tidté  d'en  tirer  des  conséquences, 

^ieiiicul!-  ù  Ï1.  liiiblel  d'AUiellj,  à  M.  L. 
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notamment  en  ce  qui  concerne  le  sacrifice  de  communion  et  la 
domestication  des  animaux. 

Il  rappelle  d'abord  ce  que  M.  Tylor  écrivait  en  1898  :  c  Jusqu'à 
ce  que  le  sacriflce  totémique  ait  été  démontré  par  quelque  preuve 
plus  solide,  on  fera  mieux  de  le  laisser  de  côté  en  théologie  spé- 
culative »  —  et  M.  Lang  ajoute  :  «  en  sociologie  spéculative  j.  Je 
regrette  qu'il  n'ait  pas  insisté  sur  cette  objection.  Depuis  que  le 
génie  de  Robertson  Smith  a  reconnu  le  sacrifice  de  communion 
chez  les  Sarrasins  d'avant  Mahomet  et  dans  certains  cultes  gréco- 
romains,  les  preuves  à  l'appui  de  sa  découverte  se  sont  multipliées 
non  seulement  en  Australie  —  où  l'on  a  signalé  un  exemple 
complet  du  sacrifice  et  de  la  manducation  du  totem  —  mais  par 
l'analyse  plus  attentive  des  mythes  grecs  fondés  sur  des  rituels. 
J'ai  montré,  pour  ma  part,  que  les  mythes  de  Zagreus,  d'Orphée, 
de  Penthée,  d'Acléon  *  dérivent  de  rites  de  communion  très 
anciens;  si  M.  Lang  veut  bien  examiner  à  loisir  le  long  mémoire 
que  j'ai  consacré  à  la  mort  d'Orphée  (p.  85-122  de  ce  volume), 
je  crois  qu'il  reconnaîtra  avec  moi  que  le  mystère  est  éclairci  et 
que  ma  solution  pourrait  presque  prétendre  à  l'évidence,  alors 
même  que  des  faits  parallèles  d'ethnographie  ne  viendraient  pas 
la  confirmer.  Je  sais  bien  —  et  je  n'ai  pas  voulu  taire  —  qu'il 
résulte  de  là  de  graves  conséquences  pour  le  christianisme.  Non 
seulement  cette  religion  se  rattache  ainsi,  par  le  sacrifice  de  com- 
munion qui  en  est  le  centre,  aux  cultes  populaires  et  mystiques 
de  l'antiquité,  aux  croyances  de  paysans  et  d'esclaves  sous- 
jacentes  au  paganisme  ou  au  mosaïsme  ofQciels,  mais  elle  rentre^ 
si  l'on  peut  dire,  dans  le  grand  courant  des  religions  universelles 
et  cesse  d'offrir  une  énigme  à  la  raison.  Bien  plus  :  une  fois  que  le 
sacrifice  du  dieu  ou  du  héros  (Adonis,  Atys),  dans  les  cultes 
païens,  paraît  dénué  de  toute  réalité  historique,  puisqu'il  n'est  que 
la  traduction  anthropomorphique  du  sacrifice  périodique  du  totem, 
la  bonne  foi  exige  que  l'on  ne  considère  pas  autrement  le  sacri- 
fice qui  fait  le  fond  du  christianisme.  La  croix  du  Golgotha  ne  dis- 
paraît pas  de  l'histoire,  puisqu'elle  la  domine  depuis  près  de 
vingt  siècles  et  la  dominera  longtemps  encore  ;  mais  elle  perd,  aux 
yeux  de  l'historien,  toute  réalité  tangible.  Les  chrétiens  des 
premiers  temps  de  l'Eglise  qui,  sous  le  nom  de  Docètes,  niaient  la 
matérialité  de  Jésus  fait  homme,  avaient  plus  raison  qu'ils  ne  le 

1.   Le  mémoire  relatif  à  Âctéon  est  dcstiué   au  troisième  volume  de  cet 
ouvrage  ;  je  l'ai  lu  à  rAcadémie  des  Inscriptions  au  mois  d'août  1905. 
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croyaient  eux-mêmes.  Ces  Docètes  ont  élevé  la  voix  de  Irès  bonne 
lji?ure,cei)ui  serait  inadmissible  ^i  la  Passion  et  lallésurrectionde 
Jésus  eussent  été  relatées  et  certilïées  par  d'authentiques  témoins. 
C'est  pour  leur  répondre  que  Tut  inséré  dans  le  qualrième  Évangile, 
et  ta  seulement  (sx,  24-29),  l'épisode  de  l'incrédulité  de  saint  Tho- 
mas, convaincu  par  le  toucher  après  avoir  refusé  son  assentiment 
à  des  témoignages.  «  Heureux,  lui  dit  Jésus,  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  et  qui  ont  cru  I  >  La  leçon  s'adresse  aux  Docètes,  dont  le  nom 
ne  parait  que  tardivement  dans  les  controverses,  mais  dont  la 
doctrine  était  si  ancienne  que  saint  Jérôme  la  faisait  remonter  !i 
l'époque  des  apftlres,  <  alors  que  le  sang  de  Jésus  n'était  pa» 
encore  sec  en  Judée*  ». 

Rn  ce  qui  concerne  le  totémisme  des  peuples  sauvages,  M.  Lang 
demande  que  chaque  cas  allégué  soit  soumis  h  une  critique 
^évii^l3■,  qu'on  exumine  si  les  animaux  épargnés,  élevés,  tués, 
pleures,  etc.  sont  réellement  <les  totems,  et  non  les  animaux  lami- 
liera  de  tel  individu  ou  de  tel  groupe  d'individus  (naguali,  muni- 
tout,  nt/arongt).  u  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  telle  ou  telle 
coutume  de  l'antiquité  classique  soit  une  survivance  du  totémisme 
tBDt  que  nous  n'avons  pas  démontré  l'existence  de  cette  coutume 
dans  une  société  lotémique,  puisque,  pour  avoir  survécu,  elle 

doit  d'abord  avoir  existé La  Iribu  sauvage,  en  tant  que  tribu, 

n'a  pas  de  totem  en  Australie.  En  Afrique,  la  tribu  a  souvent, 
en  tant  que  tribu,  un  animal  vénéré  qui  lui  donne  son  nom. 
D'après  ces  analogies  africaines,  les  /Jirpini  (loups)  du  Samnium 
peuvent  ollrir  une  survivance  très  modifiée  du  totémisme,  et  il 
peut  en  être  de  même  de  certaines  gentei  romaines,  comme  celle 
des  Porcii  ;  cela  est  également  vrai  pour  les  nomes  égyptiens.  Il  y  a 
U  des  présomptions  légitimes  de  survivances  tolémiquesi  mais  cela 
n'est  plus  vrai  quand  on  allègue  l'usage  de  Samoa,  consistante 
élever  des  biboux  comme  oiseaux  d'augure.  Les  oiseaux  d'augure 
de  Bornéo  et  de  Hume  ne  semblent  pas  pouvoir  être  rattachés  avec 
certitude  au  totémisme  ».  Plus  bas,  M.  Lang  m'approuve  d'avoir 
révoqué  en  doute  le  caractère  primitif  de  l'idée  sauvage  qui  fait 
du  lolein  un  ancêtre;  il  croit  comme  moi  que  c'est  une  explica- 
tion naïve  suggérée  par  l'existence  de  certains  laàous  ou  par  les 
désignalions  traditionnelles  de  certains  clans. 

Je  oe  suis  pas  loin  d'être  d'accord  avec  H.  Lang.  Il  est  toujours 
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téméraire  d'affirmer  qa'tin  fait  ou  un  nom  comporte  une 
explication  tolémique.  Parmi  les  faits  qu*ont  recueillis  de  notre 
temps  les  ethnographes  et  les  voyageurs,  il  en  est  sans  doute 
beancoup  qui^  mieux  connus  dans  leurs  détails,  comporteraient 
des  interprétations  toutes  différentes.  Mais  c'est  précisément  pour 
ce  motif  que,  dans  mes  études  sur  le  totémisme,  j'ai  pris  le  plus 
possible,  pour  point  de  départ,  les  faits  relatés  par  les  auteurs 
grecs  et  romains.  Ces  auteurs  n'avaient  pas  de  théories  ;  ils  ne  se 
doutaient  pas  de  ce  que  nous  appelons  le  totémisme  ;  mais  ils 
notaient 9  comme  des  curiosités,  les  rites  et  les  usages  qui 
leur  paraissaient  sortir  du  commun.  Or,  quand  même  Tethno- 
graphie  ne  nous  aurait  rien  appris  sur  le  totémisme  moderne,  la 
masse  des  faits  rapportés  par  les  écrivains  classiques  où  les 
animaux  et  les  végétaux  jouent,  à  un  titre  quelconque,  un  rôle  tuté- 
laire,  suffirait  à  autoriser  la  théorie  d'ensemble  que  j'ai  présentée 
du  totémisme  primitif,  jusqu'au  jour  où  l'on  aura  proposé  une 
autre  théorie  qui  rende  également  compte  de  tous  ces  faits.  H  est 
possible,  il  est  même  probable  que  tous  les  oiseaux  d'augure  ne 
sont  pas  d'anciens  totems;  mais  il  est  certain  que  les  anciens 
totems,  animaux  protecteurs  de  la  tribu  ou  du  clan,  ont  rendu, 
entre  autres  services,  à  leurs  fidèles  celui  de  leur  signifier  l'avenir, 
comme  la  vache  (bous)  qui  conduisit  Gadmus  à  Thèbes  de  BéotiCy 
comme  le  loup  (hirpus)  qui  guida  les  Hirpini  du  Samnium  (t.  1, 
p.  25).  Le  rôle  de  guide  étant  souvent  attribué  à  des  oiseaux  — 
par  exemple  au  VI*  livre  de  V Enéide^  où  deux  colombes  guident 
Énée,  fils  de  la  déesse-colombe — il  me  semble  naturel  et  nécessaire 
de  voir  là  le  principe  de  la  divination  exercée  par  les  oiseaux. 
Une  fois  le  principe  admis,  l'idée  lancée,  les  hommes  n'auraient 
pas  été  des  hommes  s'ils  n'avaient  généralisé  leur  c  découverte  » 
et  demandé  à  d'autres  oiseaux,  totémiques  ou  non,  les  services 
qu'ils  croyaient  tirer  de  quelques-uns. 

La  doctrine  qui  explique  par  le  totémisme  la  domestication  des 
animaux  et  celle  des  plantes  a  été,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  indiquée 
en  quelques  mots  par  M.  Frazer,  admise  par  M.Galton,  développée 
par  M.  Jevons,  enfin  reprise  en  France  et  peut-être  complétée 
par  moi.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  l'exposer  à  des  natu- 
ralistes qui  n'en  avaient  jamais  entendu  parler  et  j'ai  éprouvé 
une  vive  satisfaction  à  constater  l'effet  presque  foudroyant  qu'elle 
faisait  sur  eux  ;  ils  semblaient  se  frotter  les  yeux,  comme  des 
hommes  qui,  sortant  des  ténèbres,  sont  brusquement  conduits  au 
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grand  jour.  Cette  doclnne  est,  en  effet,  si  simple,  si  séduisante 
qu'elle  apparaît  comme  une  révélation  et  la  force  qui  s'en  dégage 
est  d'autant  plus  grunde  qu'on  ne  voit  point  par  qupUe  autre 
hypothèse  la  remplacer.  Pourtant,  M.  Lang  n'est  pas  convaincu. 
C'est  en  Australie,  écrit-il,  que  nous  devons  d'abord  étudier  le 
totémisme.  »  Or.  M.  Reinach  peut-il  citer  un  seul  Tait  australien 
li'uD  homme  domestiquant  une  plante  ou  un  animal,  prenant 
pour  favori  un  animal  ou  un  végétal,  par  ta  raison  que  c'est  son 
totem  ou  celui  de  son  clan?  »  M.  Lang  ne  cnnnaltqu'un  exemple, 
et  il  est  douteux.  D'autre  part,  dans  les  sociétés  totémiques,  les 
mâles  épargnent  le  lolem  du  père  tandis  que  les  femmes  le  tuent; 
comment  donc  le  totémisme  a-t-il  pu  conduire  k  la  domestica- 
tion ?  L'aoimal  ne  pourrait  être  épargné  el  domestiqui^  qu'au  cas 
ou  son  propriétaire  serait  un  homme-médecin,  qni  le  protégerait 
contre  les  appétits  des  hommes  et  des  femmes  enrégimentés  sous 
d'autres  totems.  KuTin,  chez  les  Bantous  d'Afrique  par  exemple, 
qni  ont  domestiqué  le  mouton  et  le  bœuf,  nous  ne  trouvons  pas 
de  tribus  portant  les  noms  du  bœuf  ou  du  mouton,  maïs  des  tribus 
qui  se  réclament  d'animaux  sauvages,  le  babouin,  le  crocodile,  le 
lion.  Que  sont  devenues  celles  o(i,  si  la  théorie  est  exacte,  la 
domestication  du  mouton  et  du  bœuf  se  serait  efTectuée?  —  La  con- 
clusion de  M.  Lang  mé  te  d  et  e  t  adulte  intégralement  :  t  Nous 
ignorons  comment  les  an  ma  x  on  été  domestiqués,  mais  il  n'est 
pus  prouvé  que  cela  so  t  un  efT  t  de  totémisme.  L'explication  de 
H.  Reinach  n'est  pas  mm  1  le  dit,  la  plus  simple  el  la  plus 
naturelle.  Elle  ne  p  ul  i^t  a  ptée  :  1*  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  la  preuve  de  la  dilfusion  des  repas  totémiques  de  commu- 
nion :  2°  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  comment  les  animaux 
totems  apprivoisés  ont  échappé  aux  atteintes  de  tribus  ou  de 
groupes  dont  les  totems  étaient  des  animaux  sauvages  ;  3*  et  com- 
ment les  tribus  ou  groupes  qui  n'ont  pas  d'animaux  domesti- 
cables  comme  lotrms  en  sont  venus  à  domestiquer  les  animaux 
utiles  qui  n'étaient  pas  leurs  totems  i.  eux.  »  M.  Lang  concède 
cependant  qu'on  peut  supposer  une  tribu  entière,  occupant  une 
vaste  étendue  de  territoire,  qui,  ayant  le  mouton  pour  totem. 
l'aurait  domestiqué  et  eu  aurait  transmis  la  possession  aux  tribus 
voisines  ;  il  en  a  pu  être  ainsi,  dit-il,  dans  un  nome  de  l'Rgypte  ; 
<  mais  M.  Reinach  admet-il  qu'un  pareil  état  de  choses  ait  existé 
dans  tous  les  centres  primitifs  de  domestication  des  différents 
KDimaux?  • 
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Je  n'hénilc  pas  \  rùpondrnqiiej'admels  cela.  La  domeslicnlion 
des  animaux  el  lies  piaules  ne  kVsI  pas  opérée  une  seule  Tois  en 
un  seul  point  du  globe  ;  mais  le  nombre  des  centres  où  elle  s'est 
eifeiHuée  successivement,  d'oii  elle  a  rayonné  alentour,  est  furcë- 
nieut  très  restreint.  Il  Taul,  eneiTet,  pour  que  la  domestication  soit 
possible,  que  plusieurs  condilions  peu  ordinaires  se  trouvent 
rùunîes  :  la  présence  de  l'animal  ou  de  la  plante  domesticable, 
mais  encore  eauvage  ;  un  premier  sijnoikismos,  un  premier  grou- 
pement re1it;ieux  el  poli  tique  qui  aura  Tait  prévaloir  les  scrupules 
alimentaires  de  la  majorité,  ou  de  la  partie  la  plus  influente  de  la 
population  ';  un  isolement  relatif  de  ce  groupe,  ou,  du  moins,  une 
cubiision  suffisante  entre  se&  membres  pour  écarter  les  incursions 
des  groupes  étrangers.  Ces  conditions  ont  certainement  été  rem- 
plies, puisque  nous  trouvons  des  animaux,  comme  le  sanglier, 
dont  le  culte  est  commun  à  des  nations  entières,  el  que  le  porc, 
ou  sanglier  domestiqué,  est  resté  lui/ou,  c'est-à-dire  sacré  el 
intangible,  cbe/.  des  peuples  comme  les  Hébreux  et  les  Syriens. 
Le  tolem  a  pour  conséquence  logique  le  tabou  alimentaire;  le 
tabou,  qui  survit  souvent  au  totem,  parce  qu'il  est  un  usage  et  non 
une  croyance,  permet  logiquement  de  remonter  au  totem.  En 
Australie,  il  n'y  a  pas  d'animaux  domesticable»  ;  si  l'on  ne 
trouve  pas  d'animaux  sauvages  élevés  comme  favoris  —  ce  dont 
je  doute,  vu  l'équipement  des  sorciers  australiens  —  n'eat-ce 
point  qu'on  y  a  renoncé  à  cause  du  caractère  insociable  des  ani- 
maux indigènes  ?  Quant  aux  peuples  d'Afrique  qui  ont  des  ani- 
maux domestiques,  mais  dont  les  tribus  portent  seulement  des 
noms  d'animaux  sauvages,  il  faut  observer,  d'abord,  que  ces 
peuples  ne  sont  pas  totémisles,  mais  offrent  seulement  des  survi- 
vances de  totémisme.  Qui  nous  dit  que  les  noms  de  tribus  ayant 
élevé  des  animaux  domestiques  n'ont  pas  disparu  par  le  fait 
mi^me  de  la  domestication,  qui  porte  partout  un  coup  mortel  au 
totémisme?  Qui  nous  dit  que  ces  Bantous  à  totems  féroces  ne 
doivent  pas  leurs    animaux    domestiques  au    contact   d'autres 


I.  M.  JevonR  a  rappela  à  M.  Laug  que,  cliei  les  Aruntas  d'Australie  et  quel- 
ques aiitreii  tribus  de  la  graoïlo  Ile,  il  arrive  que  les  cIbdb  totémîques  d'uus 
tribu  deuiiudeut  au  clan  qui  a  tel  animal  pour  totem  la  permisaioa  de 
mau^cr  de  cet  animal  (TAe  Athinatum,  S9  avril  I9ÛS,  p.  53t).  Que  le  clan  eu 
queulloD  devieuue  le  pliia  iunueat,  toute  la  tribu  ae  courormera  i  ses  scru- 
pules ;  en  milître  de  totetna  cooime  eu  toute  matière,  il  Huit  toajoura  par 
ae  produire  uue  s^lei^tion. 
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peuples  plus  civilisés?  Je  considère  comme  absurde  i'ancieune 
lh<^orie,  sans  cesse  répétée  ilaos  tes  oiivra;;es  il'onseignemenl,  qui 
rail  venir  d'Asie  en  Europe,  comme  dans  un  seul  i^nnvni  soiLÎ  de 
l'Arche  de  Noé,  tous  les  animaux  domestiques,  toutes  les  plantes 
cultivables  ;  mais  l'Iiistoire  du  chameau,  l'histoire  de  la  pomme 
de  terre  et  bien  d'autres  plus  récentes  ne  sont-elles  pas  là  pour 
nous  enseigner  que  les  plantes  et  les  animaux  domestiquée 
voyagent,  que  la  connaissance  s'en  transmet  de  proche  en  proche 
«I  de  peuple  à  peuple,  que  les  inventeurs,  en  cela  comme  en  toutes 
choses,  n'ont  pas  gardé  pour  eux  le  bénéfice  de  leurs  inventions? 
On  a  prétendu  que  le  blé  poussait  &  l'état  naturel  en  Babylonie 
el  qu'il  ne  poussait  que  là  ;  d'où  l'hypothèse  que  tout  le  blé  de 
l'ancien  monde  serait  d'origine  babylonienne.  Kn  théorie,  cela 
serait  parlaitement  admissible  ;  dans  l'espèce,  je  n'en  crois  rien, 
parce  que  la  plante,  aujourd'hui  disparue,  dont  le  culte  et  la  cul- 
lure  ont  fait  le  blé,  parait  avoir  existé  en  Europe  dés  l'époque 
quaternaire  et  que  les  survivances  du  culte  du  blé  sont  telles  en 
Europe  qu'il  ne  peut  s'agir,  pas  plus  que  dans  le  cas  du  chêne, 
d'une  espèce  importée.  Le  mais  et  la  pomme  de  terre  nous  sont 
venus  d'Amérique;  ces  plantes  ne  sont  pas  l'objet  d'un  culte  en 
Europe.  Mais  nous  avons  encore  pour  le  blé,  et  pour  le  pain  que 
l'on  fait  avec  le  blé,  une  sorte  de  respect  superstitieux  ;  nous 
eoseiguons  aux  enfants  qu'il  ne  faut  pas  «  jeter  le  pain  du  bon 
Dieu  •'•,  nous  hésitons  ix.  fouler  aux  pieds  un  morceau  de  pain. 
Recourant  aux  textes,  nous  y  trouvons  une  trace  certaine  non 
seulement  du  culte,  mais  de  l'adoration  et  de  l'exaltation  (au  sens 
chrétien)  de  l'êpi  de  blé.  Dana  ie^  PfiUosophoumena.  ouvrage  du 
III*  siècle  de  notre  ère,  il  est  question  du  spectacle  final  oITert 
aux  initiés  des  mystères  d'Eleusis,  «  le  plus  grand,  le  plus  mer- 
v'Mlleux  et  le  plus  parfait  mystère  de  l'époptie  :  »  c'est  l'épi  de 
blé,  moissonné  en  silence,  que  l'hiérophante  présente  à  la  foule 
a<isemblée'.  Pour  qui  connaît  le  caractère  archaïque  des  mystères 
grecs,  ce  passage  prend  une  importance  considérable  comme 
attestant  un  très  ancien  culte  de  l'épi.  Dans  d'autres  mystères, 
nous  savons  que  les  initiés  devaient  manger  ou  boire  quelque 
chose  et  que  cette  substauce,  solide  ou  liquide,  leur  était  otTerte 
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t.  Phitoiophoumena,  éd.  Miller,  p.  115  ;  cf.  L A nlkr apologie,  1803,   p.  3B1; 
VitacMÏ.  Mytlérti  d'Eltusit,  I,  p.  15.  M.  Foucart  n'a  pus  teuu  compte  de  l'îa- 
dicatiou  du  texte  grao  *ur  le  «jlence  religieux  (tv  ma-Kr,  tiOipiofiivoï  oTa/M  v); 
ujel,  Cuiel,  MiKhlt  Sindbad.  p.  fil  ei  «uiv. 
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dans  des  récipients  consacrés  ^  L'analogie  avec  le  rite  chrétien 
de  la  communion  est  indéniable;  comme  ce  rite  ne  peut  être  une 
création  ex  nihilo  et  qu'il  ne  parait  ni  dans  le  judaïsme,  ni  dans 
le  paganisme  officiel,  il  est  évident,  môme  ^i  priori^  qu'il  a  dû  être 
emprunté  au  paganisme  non  officiel,  c'est-à-dire  aux  mystères,  et 
que  ceux-ci,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux,  comportaient 
l'exaltation  d'une  substance  divine  par  le  prêtre  et  l'absorption  de 
cette  substance  par  les  fidèles.  L'assimilation  du  pain  et  du  vin 
à  la  chair  et  au  sang  du  dieu  immolé  doit  être  elle-même  bien 
plus  ancienne  que  le  christianisme. 

Si  la  religion  est  à  l'origine  de  la  culture  des  céréales  et  de 
l'élevage,  je  crois  qu'on  peut  en  reconnaître  aussi  l'action  bien- 
faisante dans  les  pratiques  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
L'expérience  seule  ne  peut  avoir  enseigné  aux  hommes  à  bêcher 
et  à  labourer  la  terre  pour  en  accroître  la  fécondité  ;  ce  furent  des 
rites  superstitieux  avant  d'être  des  procédés  utilitaires  et  c'est 
raisonner  au  rebours  des  vraisemblances  que  de  considérer  les 
rites  agraires  encore  existants  comme  postérieurs  à  l'idée  des 
travaux  qu'ils  accompagnent.  11  me  semble  que  la  greffe,  prin- 
cipe de  l'arboriculture  scientifique,  est  elle-même,  à  l'origine, 
un  rite  religieux,  une  sorte  de  mariage  sacré,  à'hiérogamie  comme 
disaient  les  Grecs,  accompli  entre  deux  Végétaux  de  même 
famille.  Les  exemples  de  greffe  accidentelle  qu'offre  la  nature 
n'ont  pu  suffire  à  en  suggérer  l'idée  ni  surtout  à  en  généraliser 
l'emploi. 

La  nature  a  également  révélé  à  l'homme  l'existence  du  feu, 
tantôt  jaillissant  de  l'écorce  d'un  silex  frappé,  tantôt  s'élevant 
de  la  terre  ou  descendant  du  ciel,  tantôt  promenant  ses  langues 
redoutables  dans  une  forêt.  Mais  les  premiers  hommes  qui,  sous 
les  climats  les  plus  divers,  ont  recueilli  le  feu,  l'ont  entretenu, 
l'ont  rallumé  quand  il  s'éteignait,  l'ont  fait  servir  à  la  cuisson 
des  aliments  et  à  d'autres  usages,  n'étaient  pas  des  ingénieurs 
naïfs  :  c'étaient  des  magiciens*.  Le  culte  du  feu  en  a  précédé 
l'usage  pratique,  comme  le  culte  des  céréales  en  a  précédé  et 

\,  <i  J'ai  mangé  dans  le  lympanon^  j'ai  bu  daos  la  kymbalos  ;  j*ai  bu  le  ky- 
kéon  ;  j*ai  pris  (quelque  chose)  dans  la  ciste  :  ayant  goûté  (de  quelque  chose), 
je  l'ai  déposé  dans  le  kalalhos,  »  Cf.  plus  bas,  p.  127-128. 

2.  Le  premier  mouvement  de  l'homme  primitif,  à  la  vue  du  feu,  dut 
être  de  s'enfuir  ;  celui  qui  recueillit  et  rapporta  dans  sa  caverne  un  tison 
brûlant  encore  voulut,  comme  Promcthée,  s'emparer  de  la  force  divine  qui 
se  manifestait  par  le  feu. 
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prépuré  la  cullure.  Il  surfit,  pour  s'en  convaincre,  de  rappeler  la 
(lilTusion  îles  cultes  satiéens  chez  lant  de  peuples,  et  chez  d'autres, 
qui  y  ont  renoncé  de  bonne  heure,  celui  du  Toyer  qui  en  est  une 
forme.  Dans  le  collège  des  Vestales  romaines  survivent  les  rîles 
d'une  religion  préhistorique  qui  conliait  i  des  vierges  l'entretien 
du  feu  sacré  de  la  tribu.  Elle  survit  aussi,  bien  qu'oubliée  et 
presque  méconnaissable,  dans  la  petite  lampe  toujours  allumée  de 
l'autel  chrétien  : 

Emblfine  consolant  de  la  bonlè  qui  veille. 
Four  recueillir  ici  les  soupirs  des  morlela  '. 

Od  peut  voir,  par  l'exemple  du  feu  des  Vestales,  combien  est 
anli-hifitoriquc,  pour  ne  pas  dire  ridicule,  toute  explication  des 
rites  par  des  symboles.  Aux  yeux  de  Cicéron  ou  de  Séoèque,  le 
feu  du  temple  des  Vestales  était  un  symbole;  preuve  suriisatilo 
qu'à  l'origine  il  était  autre  chose.  Ce  feu  primitif,  entretenu  sui- 
vant des  rites  compliqués  par  des  vierges,  élait  le  feu  par 
excellence,  le  feu  lutélaire,  une  réalité  ayant  une  âme,  c'eal-à- 
dire  une  efficacité  magique,  une  ociu.  11  n'est  pas  moins  absurde 
déparier  de  symbolisme  à  propos  de  l'instilution  des  sacrements. 
L'exênèse  symboliste,  en  matière  religieuse,  n'est  qu'un  compro- 
I  imaginé  par  des  rationalistes  honteux  qui  veulent  ménager 

Eillu&ions  du  passé  sans  y  souscrire  et  en  perpétuer  les  elfets 

(profit  de  ceux  qui  les  exploitent. 

Après  la  conquête  du  feu,  la  plus  grande  découverte  de  t'huma- 
nilé  fut  celle  des  métaux.  On  l'explique  ordinairement  par  une 
saccessiOQ  de  hasards  heureux,  en  oubliant  que  rhumanité  primi- 
tive, a'ayant  aucune  idée  de  l'utilisation  industrielle  des  métaux, 
ne  pouvait  en  arriver  lA  du  premier  coup.  J'ai  moi-même  autrefois 
attribué  la  découverte  du  bronze  à  je  ne  sais  quel  «  hasard  heu- 
reux ■>  qui  lit  fondre  ensemble  de  l'étain  et  du  cuivre;  mon 
excuse,  c'est  que  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  proposé 
de  théorie  moins  invraisemblable.  Aujourd'hui,  toute  la  métal- 
lurgie primitive  me  semble  un  chapitre  de  l'histoire  des  religions'. 
I.'or  et  l'étain  se  trouvent  en  paillettes  à  l'état  satif;  on  les  a 
recneillis  comme  des  talismans,  des  fétiches  (car  le  talisman  a 
précédé  l'objet  de  parure).  On  a  soumis  ces  métaux  k  l'action  du 


I,  Lamarliae,  Le  Temple  {Fremiires  Medilalio 
3.  Camparet  les  tra'litluua  grecques  sur  Ipi  Cl 
le  TutialMia  de»  Hibreui,  etc. 
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feu,  au  cours  d'opérations  magiques;  ainsi  naquit  l'idée  de  traiter 
de  même  les  minerais  de  cuivre,  qui  sont  très  abondants  dans  la 
nature,  et  d'en  dégager  le  métal  brillant  qui  ressemble  à  Tor.  Ce 
n'était  pas  de  la  chimie,  mais  de  l'alchimie,  c'est-à-dire,  en 
somme,  de  la  chimie  religieuse,  science  dont  on  place  souvent  la 
naissance  au  déclin  de  l'antiquité  classique,  alors  qu'il  n*y  eut  là 
qu'une  renaissance,  ou  plutôt  Tavènement,  dans  la  littérature 
écrite,  d'unescience  magique  longtemps  transmise,  à  titre  exclusif, 
par  la  tradition  et  par  l'exemple.  L'alchimie  primitive,  absolument 
étrangère  à  toute  application  industrielle,  chercha  à  marier  des 
substances  divines  par  l'action  du  feu,  à  opérer,  dans  ce  domaine, 
des  hiérogamies  analogues  à  celle  qui  conduisit  les  agriculteurs  à  la 
découverte  de  la  greffe.  L'alliage  du  bronze  fut  un  des  résultats 
de  leurs  efforts.  Ce  métal  resta  longtemps  sacré,  même  après 
qu'il  fut  devenu  un  métal  usuel  et  Tun  des  instruments  les  plus 
efficaces  dn  progrès  humain.  Il  y  a  donc,  à  mon  avis,  un  parallé- 
lisme étroit  entre  ces  grandes  conquêtes  de  l'humanité,  la  domes- 
tication des  animaux  et  des  plantes,  l'utilisation  et  la  combinaison 
des  métaux;  partout,  c'est  la  religion  qui  commence  et  c'est  la 
société  laïque  qui  hérite  des  bienfaits  de  la  religion. 

Je  me  contente  d'indiquer  ici  en  quelques  mots  des  idées  qui 
demanderaient  a  être  développées  longuement  ;  j'espère  trouver  le 
temps  de  le  faire  un  jour.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  passer  l'oc- 
casion de  dire  une  fois  de  plus  quelle  part  immense  je  fais  à  la 
religion  même  dans  l'histoire  matérielle  de  l'humanité.  Lorsque 
mon  cher  maître  et  ami  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  rendant  compte 
du  précédent  volume  dans  la  Revue  celtique,  me  reproche  d'ac- 
corder trop  d'importance  aux  faits  religieux,  me  rappelle  l'adage 
primum  vivere,  deinde  iheologizarey  il  me  prouve  qu'un  savant  émi- 
nent  de  nos  jours  peut  être  encore  imbu  des  idées  du  xviir  siècle* 
au  point  de  méconnaître  que  la  religion  a  été  la  nourrice  etl'édu- 
catrice  de  l'humanité.  11  ne  faut  donc  pas  énoncer  cette  vérité  en 

1.  Ces  idées  sont  celles  de  Voltaire  comme  celles  de  Rousseau;  cert  grands 
esprits  se  reocontraient  dans  Terreur.  «  11  a  fallu,  écrit  Voltaire  (Essai  sur 
les  Mœurs,  t.  1,  p.  14  de  Téd.  de  Kehl),  des  forgeroos,  des  charpentiers,  des 
maçons,  des  laboureurs,  avant  qu'il  se  trouvât  un  homme  qui  eût  assez  de 
loisir  pour  méditer».  Qu'aurait  dit  Voltaire  des  Âruntas  d'Australie,  qui  n'ont 
ni  animaux  domestiques  ni  céréales,  mais  dont  la  vie  s'écoule  en  cérémonies 
religieuses  très  compliquées?  Dans  le  Discours  sur  Vorigine  de  l'inégalité, 
Rousseau,  prétendant  raconter  Thistoire  des  sociétés  humaines,  n'y  fait  pas  la 
moindre  place  à  la  religion. 
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passant  et  une  sente  fois,  mais  y  insister,  y  revenir  sans  cesse, 
travailler  à  délruire  les  préjugés  coalrairsB  et  ne  pas  craindre  de 
se  répéter  en  les  combattant. 

L'histoire  de  l'humanité  est  celle  d'une  taïcisalion  progressive, 
qui  esl  loin  encore  d'être  accomplie.  A  l'ori^iDe,  louLeralmosphère 
où  elle  se  meut  esl  comme  saturée  d'animisme,  et  l'animisme, 
je  l'ai  monlri',  a  pour  conséquences  loj^iqnes  les  tabous,  le  toté- 
misme et  les  progrès  matériels  que  le  totémisme  a  seul  permis  de 
réaliser.  Mais  l'humanité  n'est  pas  restée  passive  en  présence  des 
mille  forces  spirituelles  dont  elle  se  sentait  environnée,  de  la 
bienveillance  précaire  ou  de  l'insidieuse  hostilité  de  la  nature. 
Elle  a  trouvé  un  auxiliaire  dans  une  fausse  science  qui  est  la 
mère  de  toutes  les  vraies  sciences,  la  magie.  Qu'est-ce  que  la 
magie?  Je  n'en  connais  pas  de  défmition  courte  que  mo  satisfasse  ; 
je  veux  en  proposer  une.  La  magie  est  la  stratégie  de  l'animisme. 
Je  devrais  pent-ëlre  dire  :  la  stratégie  et  la  diplomatie,  si  je  ne 
savais  que  la  diplomatie,  telle  qu'on  l'eutend  depuis  de  longs 
siècles,  n'est  qu'une  forme  pacifique  de  la  stratégie.  GrAce  à  la 
magie,  l'homme  prend  l'offensive  contre  les  choses,  ou  plulAt  il 
devient  comme  le  chef  d'orchestre  dans  le  grand  concert  des 
esprits  qui  bourdonnent  à  ses  oreilles.  Il  leur  commande  et 
croit  s'en  faire  obéir.  Quand  cette  illusion  sera  devenue,  même 
en  très  petite  partie,  une  réalité  vérifiable  par  l'expérience,  la 
science  naîtra  de  la  magie  el  commencera,  au  détriment  de  sa 
mère,  celte  longue  évolution  vers  la  laïcité  qui  se  poursuit  eucore 
sous  nos  yeux.  Ceci  tuera  cela;  mais,  sans  cela,  ceci  n'eût 
point  existé. 

De  cette  manière  d'envisager  l'évolution  humaine,  assez  sem- 
blable k  celle  du  positivisme,  découlent,  dans  l'ordre  pratique, 
certains  devoirs  de  conduite,  en  premier  lieu  celui  d'enseigner  le 
respect  des  religions,  tout  eu  persuadant  aux  hommes  qu'elles 
ont  fait  leur  temps,  partout,  du  moins,  où  l'origine  purement 
humaine  peut  en  être  reconnue  et  démontrée. 

Le  courant  qui  descend  do  la  religion  au  ralionalisme  n'emporte 
pas  fila  fois  et  d'une  vitesse  égale  toutes  les  fractions  do  l'huma- 
oilé,  ni  toutes  les  parties,  toutes  les  classes  d'uu  même  peuple. 
C'est  là  une  vérité  évidente  ;  les  Polynésiens  eo  sont  encore  à 
l'état  religieux  des  Grecs  bien  avant  Homère  et  la  religion  des 
esclaves  romains  retardait  de  plusieurs  siècles  sur  celle  de  leurs 
maîtres.  Mais  cette  vérité  a  été  généralement  méconnue,  ainsi  que 
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les  conséquences  qui  en  résuUent;  c'est  pourrjuoi,  lorsqu'on  1 
coDsidère  l'hisLoire  religieuse  de  l'humanilL'  dans  son  cnsemb 
on  croit  souvent  constater  des  régressions,  là  oii  il  ne  s'a^tît  que  ' 
de  mélanges.  Au  v«  siècle,  avec  Périclès  et  Anaxagore,  la  petite 
aristocratie  des  citoyens  d'Athènes  était  arrivée  au  rationalisu 
sous  le  couvert  d'un  polythéisme  décoratif  qui  n'imposait  pluH  de 
sacrifices  k  la  raison.  Mais  les  aristocraties,  celles  surtout  qui 
Tout  la  j^uerre,  ont  une  tendance  naturelle  b.  décliner  numérique- 
ment ;  d'aulre  part,  elles  exercent  vers  le  dehors  une  sorte  d'action 
aspirante  qui  leur  apporte  des  recrues  mal  préparées.  Dés  l'époque 
de  Platon,  une  réaction  religieuse  se  fait  sentir  ;  alors  qu'Aspasie, 
maîtresse  de  Périclès,  était  l'amie  du  libre-penseur  Anaxagore, 
Phryné,  maltresse  de  Praxitèle,  s'initiait  à  des  superstitions  orien- 
tales. Platon  lui-même  fait  une  large  part  à  l'orphisnie,  religion 
populaire,  enseignant  une  eschatologie  puérile,  et  donne  une  forme 
littéraire  à  de  vieilles  doctrines  mystiques,  qui  semblent,  avec  lui, 
monter  des  bas-fonds  pour  pénétrer  dans  l'Académie.  Ce  mouve- 
ment s'accéléra  surtout  après  Alexandre,  par  l'effet  des  conquêtes 
rapides  o[i  l'hellénisme  expia  son  extension  en  s'all'aibllsBant. 
Rome  nous  offre  le  même  spectacle.  Au  i"siêcleavanl  et  aui"  siè- 
cle après  notre  ère,  il  existe  à  Rome  une  société  «  intellectuelle  », 
nourrie  des  leçons  de  la  philosophie  grecque,  qui  est  devenuo 
franchement  rationaliste.  Mais  cette  société  dédaignait  les  millions 
d'hommes  qui  s'agitaient  à  son  ombre  et  ne  s'est  jamais  préoccupée 
deles  instruire.  L'histoire  du  Haut  Empire  est  celle  de  la  ruine  des 
classes  dirigeantes,  plus  exposées  que  les  autres  aux  sanguinaires 
folies  des  empereurs  et  où,  d'ailleurs,  la  si;ve  prolifique  était 
tarie.  A  Home  comme  à  Athènes,  mais  sur  un  plus  vaste  théâtre, 
l'ariatucrKlie  hellénisée  fut  submergée,  dès  le  second  siècle,  sous 
un  afllux  d'éléments  nouveaux  et  de  moindre  culture,  qui  tantôt 
apportèrent  ou  accueillirent  les  superstitions  de  l'Orient  —  in 
Tiberîm  defluxil  Oronls  —  tantôt  donnèrent  crédit  aux  religions 
populaires  qui  grouillaient  sous  le  paganisme  officiel  '.  Quand  la 
population  de  l'Empire  romain,  au  iv<  siëcle,  se  composa  surtout 
de  Mithraïstes,  d'isiaques  et  de  chrétiens,  ce  ne  fut  une  régression 
qu'en  apparence;  les  libres- penseurs  ne  s'étaient  pas  convertis  à 


1.  Cela  apparuU  aetlcincot  duas  Juvéaal.  Il  ue  %a  plaint 
l'invatiioD  dcB  ruile»  orieuiaux,  mais  a'iadifiue  d'outcudrc 
Mm  CMse  par  la  dëewe  gauioÎEO  Epona. 
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l'un  de  ces  cultes;  mais  les  adeptes  de  ces  culles  s'élaieiit  élevés 
daas  rédifice  social  Jusqu'à  imposer  silence  aux  libres-penseurs. 

Après  le  triomphe  du  chi'istiauisnie,  même  peaJanl  les  sièclen 
les  plus  sombres  du  moyen  ftge,  il  n'y  eul  pas  de  véritable  régres- 
sioD,  car  les  barbares  qui  avaient  forcé  en  foule  les  portes  de  la 
cité  antique  trouvèrent  dans  le  cbristianisme  une  religion  beau- 
coup plus  évoluée  que  la  leur  et  où  l'absence  relative  de  tafiout 
gênants,  de  pratiques  abêtissantes  et  oppressives,  constituait, 
malgré  les  apparences,  un  progrès  dans  la  voie  du  rationalisme. 

A  la  veille  de  la  ItéTorme,  la  société  policée  de  Florence  et  de 
Home  était  plus  qu'à  demi  rationaliste  ;  c'est  alors  que  les  petits 
nobles  et  les  paysans  allemands,  naissant  à  la  vie  intellectuelle, 
adoptèrent  une  forme  plus  stricte,  c'est-à-dire  moins  évoluée  du 
cbristianisme  et,  par  le  grand  mouvement  de  la  Réforme,  étouf- 
fèrent le  rationalisme  renaissant.  Il  fallut  attendre  le  xviii"  siècle 
pour  le  voir  triompher  à  nouveau,  cette  fois  dans  presque  toutes 
les  capitales  de  l'Europe.  Mais  la  Révolution  survint,  préparée  par 
les  philosophes,  accomplie  par  ceux  que  Voltaire  appelait  «  la 
canaille  n  et  qu'il  méprisait,  non  pour  leur  pauvreté,  mais  pour 
leur  superstition  et  leur  ignorance.  Une  fois  de  plus,  dans  une 
société  rapidement  et  démesurément  élargie,  les  éléments  arriérés 
prirent  le  dessus  sur  les  autres;  ainsi  la  réaction  religieuse,  qui 
remplit  une  bonne  partie  du  xix*  siècle,  fut  préparée  par  la  Révo- 
lution qui  avait  fermé  les  temples. 

Toutefois,  au  cours  du  xix' siècle,  si  les  progrès  du  rationa- 
lisme furent  Taibles  dans  les  couches  supérieures  des  sociétés, 
ils  commencèrent  à  se  faire  sentir  dans  les  masses  profondes, 
initiées,  par  le  livre  et  par  l'école,  aui:  premières  leçons  de  la 
science  et  de  la  critique'.  Au  xx' siècle,  l'effet  de  cette  infiltration 
du  rationalisme  dans  le  monde  du  travail  manuel,  che^  tes  ouvriers 
et  les  paysans,  se  fait  déjà  sentir,  non  seulement  dans  l'FIurope 
occidentale,  mais  même  en  Russie.  Dans  ce  grand  pays,  où  cent 
millions  d'bommes  sans  instruction  aucune,  restés  païens  et  chama- 
uistes  sous  un  christianisme  superliciel,  seront  peut-être  appelés 

1.  M.  G.  Laafloa  a  parfaite  m  eut  vu  cela  {Ilutoirt  de  la  littéralwt  françaite, 
p.  7S0)  :  •  La  Doblesse  a  tH  ramendc  par  tes  éTËoemcuts  i  la  fol.  Mais  k 
hourgeoUie.  daua  l'eu  se  mille,  est  restée  voilairioDae  et  le  peuple  l'est  devcuu. 
Cast  hico  Voltaire  qui  a  tué  chez  aons  la  rcligioa;  il  a  révé\é  à  la  masse  des 
esprit*  mo^CDS  qu'ila  n'avaieut  pas  bcBoiu  de  croire,  qu'ils  ne  cruyaleut  que 
Dècaniqaemeat,  par  préjugé,  habitude  et  tradition  :  et  c'était  vrai  ■. 
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demain  à  régler  les  destinées  de  TEtat,  on  peut  craindre  de  voir 
se  reproduire  ce  qui  s'est  passé  en  France  au  lendemain  et  par 
Teffet  de  la  Révolution  de  1789  :  les  hautes  classes  et  la  bourgeoisie 
rationalistes  subiront  Tassant  et,  par  suite,  Tinfluence  dégradante 
d'un  flot  de  paysans  superstitieux.  Quoi  qu'il  arrive,  cependant,  il 
n'y  aura  pas  régression,  mais  mélange  —  mélange  d'une  élite 
policée  et  rationaliste  avec  une  multitude  ignorante  et  crédule  — 
jusqu'au  jour  où  le  livre  et  l'école  auront  achevé  leur  œuvre  de 
pénétration  qui,  même  dans  le  reste  de  l'Europe,  est  bien  loin 
encore  d'être  accomplie. 

Si  tels  sont  les  services  qu'on  peut  demander  au  livre  et  à  l'école, 
si  ces  puissants  instruments  de  culture  peuvent  atténuer  ou 
môme  prévenir  les  régressions  apparentes,  en  accélérant  l'évolu- 
tion religieuse  des  classes  inférieures,  on  voit  qu'il  y  a  place, 
dans  la  littérature  et  dans  l'enseignement  de  nos  jours,  pour  des 
hommes  aussi  préoccupés  d'apostolat  que  l'étaient  les  philosophes 
du  xviu<^  siècle,  mais  s'adressant  à  un  public  plus  étendu  et  dis- 
posant d'une  science  mieux  armée.  Le  rationalisme  du  xviii®  siècle 
est  une  doctrine  chélive,  faite  d'impertinences  et  de  négations 
brutales,  qui  prétendit  supprimer  la  religion  sans  en  connaître 
l'essence,  sans  avoir  aucune  idée  nette  de  sa  genèse  et  de  son 
développement.  Grâce  à  la  philologie,  à  l'anthropologie,  à  l'ethno- 
graphie, nous  sommes  aujourd'hui  à  même  de  soulever  le  voile  qui 
cache  encore  à  la  plupart  des  hommes  l'origine  et  la  signification 
intime  de  leurs  croyances,  sans  recourir  à  des  hypothèses  aussi  sau- 
grenues que  celle  d'un  Dupuis,  aussi  plates  et  inadéquates  que  celle 
d'un  Voltaire.  Si  nous  pouvons  cela^  nous  le  devons.  Profondément 
pénétré  de  cette  vérité,  je  m'adresse  aux  juifs  comme  aux  chré- 
tiens, aux  athées  ignorants  comme  aux  croyants  doctes,  pour  leur 
annoncer  la  bonne  nouvelle  des  religions  dévoilées.  Mille  négations 
ne  valent  par  une  explication;  la  seule  découverte  de  Robertson 
Smith  sur  la  communion,  mise  à  la  portée  des  intelligences  les 
plus  humbles,  est  plus  apte  à  les  affranchir  que  toutes  les  bouffon- 
neries de  Bolingbroke.  Voilà  pourquoi  je  publie  ces  volumes  ; 
voilà  pourquoi  je  les  débite  en  conférences  devant  des  auditoires 
populaires  ;  voilà  pourquoi  je  me  flatte  de  l'espérance  que  plusieurs 
années  de  ma  vie  n'auront  pas  été  données  en  vain  à  ce  travail. 

Salomon  Rëinach. 

Paiis,  iiu  oclobrc  1905. 


La  marche  de  l'humanité'. 


Si,  après  les  développements  où  je  suis  entré  sur  les  di- 
verses formes  de  l'activité  humaine  aux  débuts  de  la  civili- 
sation, jo  cherchât  à  déterminer  les  caractf-res  essentiels  do  la 
civilisation  prise  dans  son  ensemble,  la  première  idée  qui  se 
présente  à  mon  esprit  est  celle  d'un  progrès  continu,  facilité 
par  la  transformation  incessante  d'actes  volontiiires  et  réflé- 
chis en  instincts  secondaires.  Ainsi,  l'homme  moderne  apprend 
à  écrire;  il  lui  faut  pour  cela  appliquer  sa  volonté  et  sa  ré- 
fle.\ion  à  un  but  utile,  Mais  le  jour  où  il  sait  écrire,  il  écrit 
sans  effort  el  presque  sans  y  penser;  l'acte  conscient  s'est 
transformé  en  un  acte  mécanique  et  la  volonté  de  l'homme  se 
trouve  allégée  d'aulanl pour  procéder  à  une  nouvelle  conquête. 
Au  terme  de  ce  développement,  que  trouverons-nous?  Des 
instincts  secondaires  très  nombreux,  tous  conformes  à  la 
nature  élevée  de  l'homme  et  à  son  rôle  social;  en  un  mot, 
l'individu  conformé  aux  fins  Je  son  milieu  et,  par  là  niâme, 
économisant  les  efforts  intellectuels  et  physiques  qui  ne  con- 
tribuent pas  à  la  perfection  de  l'individu  et  de  la  société. 

Celte  économie  d'elTorts  inutiles  ou  nuisibles  est  un  des 
caractères  les  plus  évidents  de  la  civilisation.  L'homme  n'est 
pas  et  ne  doit  pas  tendre  à  devenir  une  machine  ;  mais  l'œuvre 
de  sa  personnalité  créatrice  et  inventive  doit  avoir,  pour 
ainsi  dire,  comme  subslratum  une  activité  réglée  el  raison- 
nable, qui,  en  lui  épargnant  des  fatigues  superflues,  permette 
d'autant  mieux  k  son  intelligence  de  poursuivre  son  dévelop- 
pement et  ses  lins  propres. 

Emile  Augier  a  dit  quelque  pari  :  «■  Que  d'heureux  on  ferait 
I.  LcçoQ  Je  clMure  profensée  à  l'Ecole  du  Louvre,  au  juiti  lUUi. 
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avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd!  »  Maxime  Du  Camp  a 
intitulé  «  Forces  perdues  »  un  de  ses  romans  autrefois  célèbres. 
Une  société  non  civilisée  n'est  pas  moins  laborieuse  qu'une 
société  civilisée,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'y  dépense  pas  moins 
d'énergie  physique  ;  il  s'en  dépense  même  peut-être  davantage  ; 
mais  cette  dépense  est  mal  réglée,  il  y  a  des  efforts  capricieux 
et  sans  but  précis  ;  il  y  a  production,  emploi,  mais  surtout 
déperdition  de  forces.  L'inconscience  de  l'effort  est  à  la  fois 
l'idéal  et  le  caractère  des  sociétés  bien  organisées.  Cela  est 
vrai  aussi  dans  le  domaine  intellectuel.  Herbert  Spencer  a 
fait  observer  que  le  sauvage  n'a  pas  la  mémoire  moins 
richement  meublée  que  le  civilisé:  seulement,  elle  est  remplie 
de  connaissances  superflues,  en  particulier  d'un  certain  nombre 
de  notions  que  nous  avons  fixées  par  l'écrilure  et  dont  il  est 
inutile  de  surcharger  notre  mémoire.  Le  problème  tant  agité 
de  la  pédagogie  trouverait  une  solution  rationnelle  dans  la 
même  voie.  On  répète  qu'il  y  a  aujourd'hui  trop  de  choses  à 
savoir,  qu^il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  former  Tesprit 
de  la  jeunesse  sans  lui  imposer  un  travail  excessif.  Cela  tient 
à  ce  que  les  méthodes  pédagogiques  sont  empreintes  d'un 
extrême  conservatisme  et  qu'on  ne  sait  pas,  dans  cet  ordre 
d'idées,  substituer  les  locomotives  aux  diligences.  Par  exem- 
ple, il  est  absurde  d'enseigner  aux  enfants  les  détails  de  la 
géographie,  comme  s'il  n'existait  pas  de  cartes  auxquelles  ils 
peuvent  se  reporter  pour  s'en  instruire;  au  lieu  d'enseigner 
la  nomenclature  géographique,  il  faudrait  enseigner  à  se 
servir  de  cartes.  11  faudrait  surtout  que  chacun,  dès  l'école 
primaire,  eût  l'idée  des  ouvrages  auxquels  il  peut  et  doit 
recourir  pour  chercher  des  informations  sur  une  question  qui 
le  préoccupe.  Le  savant  Walckenaer  disait  :  «  Il  y  a  aujourd'hui 
trop  de  choses  pour  qu'on  puisse  les  savoir  toutes  ;  mais  on 
peut  savoir  où  elles  se  trouvent  ».  Cette  formule  est  extrê- 
mement vraie  et  n'a  pas  encore  re(;u  l'attention  qu'elle  mérite. 
Je  suis  persuadé  que  dans  un  cycle  d'études  (h?  six  ou  sept  ans 
je  pourrais  enseigner  à  un  enfant  bien  doué  ce  que  j'ai  mis 
trente  ans  à  apprendre;  et  je  ne  songe  pas  sans  un  profond 
regret  à  tous  les  tâtonnements,  à  toutes  les  pertes  de  temps 
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uux(|ucls  j'ai  ôti5  condamne  depuis  l'enfance,  faute  de  trouver 
uuprès  de  mes  maîtres  successifs,  dont  quelques-uuij  furent 
des  hommes  illustres,  l'enseignement  méthodique  et  économe 
d'efforts  que  devrait  inspirer  la  pédagogie  moderne. 

Duns  le  domaine  religieux,  la  tendance  à  l'économie  de 
l'efTort  n'est  pas  moins  visible.  Le  sauvage  est  un  homme 
tyrannisé  et  litti^ralement  paralysé  par  les  superstitions,  par 
les  innombrables  esprits  plus  ou  moins  malfaisants  dont  il  se 
croit  entouré.  Un  premier  progrès  est  réalisé  par  l'institution 
•lu  sacerdoce,  gardien  de  traditions  religieuses  communes  k 
tout  un  groupe  d'hommes  ou  de  tribus.  Les  craintes  chiméri- 
ques dont  s'alimente  le  sentiment  religieux  sont  alors  rt^duites 
en  nombre,  parce,  qu'elles  sont  étiquetées  et  classées  ;  elles  sont 
réduites  en  intensité,  non  seulement  parce  qu'elles  se  trouvent 
plus  nettement  définies,  mais  parce  que  le  praire  primitif 
parait  toujours  comme  un  conciliateur  entre  l'Iiumanité 
craintive  et  la  divinité  prompte  h  la  colère.  C'est  à  ce  litre 
qu'on  peut  attribuer  au  sacerdoce  des  différents  peuples  un 
n'>le  émancipateur  et  libérateur  auquel  il  ne  songeait  cerlai- 
nement  pas,  mais  qu'il  a  néanmoins  réalisé  pour  le  plus 
grand  bien  des  hommes.  Chez  les  Australiens,  là  où  le  sacer- 
doce n'existe  pas  ou  existe  &  peine,  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  des  sauviiges  se  passe  dans  l'accomplissemonl  de 
rites,  de  cérémonies,  d'initiations,  de  purifications,  qui  exi- 
gent un  grand  déploiement  d'attention,  de  mémoire,  de  force 
musculaire,  c'est-à-dire  autant  d'eiîorts  inutiles.  Chez  le  Grec 
et  le  Romain,  r^mme  chez  l'Assyrien  et  l'Ëgyptien,  cette 
activité  religieuse  est  canalisée  ;  il  y  a  des  jours  et  des  heures 
réservés  au  commerce  avec  les  dieux;  le  reste  du  temps, 
l'honime  est  libre  et  peut  tourner  son  activité  vers  des  fins 
pluM  pratiques.  Pour  les  peuples  européens,  la  grande  éman- 
cipation religieuse  date  du  triomphe  du  christianisme.  Si, 
dans  l'Empire  romain  et  même  dans  l'Europe  barbare  qui 
l'entourait,  il  y  avait  un  petit  noyau  d'hommes  airranchia  du 
joug  écrasant  des  observances  religieues.  parce  qu'ils  pensaient 
librement,  l'immense  majorité  de  la  population  était  encore 
)H>umîse  ù   de»   huper&lilions   non    seulement    df^gradanti-s^ 
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mais  absorbantes.  Quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent  des  sujets 
de  l'Empire  romain,  sectateurs  des  divinités  orientales  ou  des 
vieilles  divinités  du  paganisme,  consacraient  aux  fêtes,  aux 
prières,  aux  sacrifices,  aux  mille  observances  du  rituel  une 
part  notable  de  leur  activité  et  de  leur  intelligence.  Saint  Paul 
arriva  et  rompit  avec  le  ritualisme.  Assurément,  un  ritualisme 
nouveau  remplaça  Tancien;  la  terreur  de  l'au-delà,  Tidée 
vague  de  la  malveillance  des  esprits  continua  à  peser  sur  les 
hommes  ;  mais  combien  un  chrétien  du  moyen  âge  est  plus 
libre  de  ses  actes  qu'un  païen  de  dix  siècles  antérieur  !  Les 
sacrifices  sanglants  sont  supprimés;  aucune  fête  religieuse 
n'impose  plus  la  suspension  absolue  de  la  vie  civile;  on  en- 
seigne que  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  on 
condamne,  du  moins  en  théorie,  les  pratiques  superstitieuses; 
cnfin^  les  interdictions  alimentaires,  si  lourdes  dans  les  reli- 
gions orientales,  ont  presque  complètement  disparu.  Chose 
plus  importante  encore  :  l'idée  du  sacerdoce,  application  de 
la  grande  loi  de  la  division  du  travail,  a  fait  de  nouveaux 
progrès  sous  l'influence  du  christianisme.  Dans  lantiquité 
classique,  le  citoyen  est  prêtre  ;  il  n'y  a  pas,  ou  il  n'y  a  presque 
pas  de  sacerdoce  professionnel  (des  prêtresses  à  vie  comme 
les  Vestales  sont  une  exception).  Au  contraire,  dans  le  chris- 
tianisme, les  fonctions  sacerdotales  sont  sévèrement  réservées 
à  une  classe  d'hommes  qui  sont  instruits  en  conséquence  et  (|ui 
supportent  seuls  le  fardeau  des  relations  de  l'homme  avec  la 
divinité.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'activité  de  la  pensée  religieuse, 
activité  stérile  pour  le  bien  des  sociétés,  qui  ne  soit  ainsi  ca- 
nalisée et  restreinte.  Le  clirétien  du  moyen  âge  n'a  pas  à  se 
former  d'opinion  sur  les  choses  divines  ;  il  ne  doit  ni  en  con- 
naître ni  en  discuter.  Le  prêtre  lui  enseigne  ce  qu'il  doit 
croire,  ce  qu'il  doit  faire  ;  non  seulement  l'initiative  en  matière 
religieuse  n'est  pas  encouragée,  mais  elle  est  punie.  L'héré- 
tique, dit  Bossuet,  est  celui  qui  a  une  opinion;  l'Eglise  ne 
veut  pas  d'opinions  individuelles.  A  distance,  cela  parait  une 
tyrannie.  Assurément,  en  imposant  cette  discipline  de  la  foi, 
les  illustres  chefs  de  l'Église  du  moyen  âge  ont  cru  travailler 
au  salut  des  âmes,  non  pas  au  progrès  de  l'humanité  par 
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l'économie  «les  offorta  sti'rilfts;  mais  c'csl  un  des  raracti^rea  des 
jrrands  faits  de  la  civilisation  (jnii  les  acteurs  n'ont  presque 
jamais  conscience  du  rôle  qu'ils  jouent  ol  du  service  qu'ils  ren- 
dent. Pendant  (juo  l'Eglise  pensait  pour  les  fidèles,  se  préoccu- 
pait à  leur  place  dos  insondables  problèmes  do  la  th^^olo^fic, 
j'humanilé  travaillait  il  t'ombre  d(?  {'Eglise,  poursuivait  soa 
émancipation  mati!^rielle  et  s'organisait  pour  une  lutte  moins 
inégale  contre  les  forces  indisciplinées  de  la  nature.  Le 
régime  de  la  domination  tyrannique  des  Ames  a  préparé  leur 
uirranchissement,  en  rendant  possibles  tes  progrès  de  ta  science 
et  de  l'industrie. 

Ces  p^ogr^8  se  sont  accomplis  surtout  du  svi*  au  xix*  siècle, 
k  une  époque  où  la  société  laïque  était  rigoureusement  dis- 
tincte de  la  société  religieuse,  ou,  dri  moins,  était  tenue  de  s'en 
distinguer.  Rien  n'autorise  à  penser  qu'il  doive  en  être  autre- 
ment dans  l'avenir.  Ceux  qui  acceptent  les  religions  révélées 
coiitinueront  à  en  recevoir  l'enseignement  sans  avoir  la  pré- 
tention d'y  contribuer;  les  superstitions  tendront  do  plus  en 
plus  à  devenir  un  objet  d'études  pour  les  doctes,  au  lieu  d'un 
réseau  emprisonnant  l'activité  humaine  ;  mais,  à  c(M,Ô  de  ceux 
■lui  rc<;oivent  un  enseignement  sur  les  cboses  de  l'au-delà,  se 
multipliera  le  nombre  de  ceux  qui,  préoccupés  des  destinées 
terrestres  de  l'Iiumanité,  se  consacreront,  sans  espoir  de 
récompense  et  sans  crainte  de  châtiment,  à  la  mise  en  valeur 
de  la  terre  qu'ils  habitent,  à  l'amélioration  des  rapports  entre 
le»  hommes,  h  l'économie  de  la  souffrance  et  do  l'efTort. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  pour  l'évolulionisle  d'étudier 
la  genèse  des  idées  morales  dans  leurs  rapports  avec  les  phé- 
nomènes religieux.  L'humanité  croit  d'instinct  qu'il  existe  une 
rplalion  intime  entre  la  morale  et  la  religion,  malgré  les  philo- 
sophes qui  voudraient  constituer  la  morale  comme  une  simple 
création  de  la  raison.  Cette  relation  a  toujours  existé  et  l'on 
ne  peut  dire  qu'elle  se  soit  alTaiblie  ;  seulement,  elle  s'est  mo- 
diliée  et,  la  comme  ailleurs,  il  s'est  produit  une  spécialisation. 

La  morale  est  la  discipline  des  mœurs.  Qui  dit  discipline 
dit  contrainte,  înQuence  exercée  sur  les  hommes  pour  ros- 
Ireindre,  dans  un  intérêt  sut  generis  (qui  est  la  moralité],  leur 
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liberté  d'acUon,  tant  h  IVganI  d'aulnii  qu'envers  cux-mômes. 
Une  restriction  de  ce  genre  rentre  dans  la  classe  des  tabous, 
dont  les  proliibitionH  ayant  un  cararlère  de  moralité  perma- 
nonte  ne  sont  qu'un  cas  particulier.  Or,  un  trait  caractéris- 
tique des  anciennes  législations  religieuses,  sans  en  excepter 
celle  delà  Bible,  c'est  de  ne  pas  distinguer  nettement  les  inter- 
diclions  morales  des  autres,  qui  sont  de  nature  superslilieuse 
ou  rituelle.  A  l'appui  de  cetic  assertion,  il  suffit  d'ouvrir  le 
Lévilique  ou  le  Oentéronome.  Voici  un  exemple  [Deut.  '. 

"  Si  tu  vois  le  bo-uf  on  la  brebis  de  ton  frère  égnr^^s,  tu  ne 
t'en  détourneras  point,  lu  ne  manqueras  point  île  les  ramener 
&  ton  frère.  Que  si  ton  trCre  ne  demeure  pas  pr^H  de  toi,  et 
que  tu  ne  le  connaisses  pas,  tu  les  retireras  dans  ta  maison;  et 
ils  seront  avec  toi  jusqu'à  ce  que  ton  frère  les  vienne  chercher, 
et  alors  tu  les  lui  rendras  ». 

Voilà  un  beau  précepte  ;  il  y  a  là  tout  ensemble  de  la  cliarité 
et  de  l'honnételé.  Mais  voyons  la  suite  : 

M  Une  femme  ne  portera  point  un  habit  d'homme,  et  un 
homme  ne  se  revi^tira  point  d'un  habit  do  femme;  car  qui- 
conque fait  ces  choses  est  en  abomination  à  l'Éternel  son  Dieu  ". 

Cette  défense  a  été  citée  et  commentée  devant  l'infâme  tri- 
bunal de  Rouen  qui  condamna  Jeanne  d'Arc  au  bûcher.  Assu- 
rément, au  xv°  siècle  comme  de  nos  jours,  cette  défense  a  une 
raison  d'être  et  l'on  comprend  qu'elle  ait  été  maintenue  dans 
nos  sociétés  par  mesure  de  police;  l'habitude  des  travestisse- 
ments pourrait  aisément  donner  lieu  à  des  scandales.  Mais  ne 
croyez  pas  que  cette  idée  toute  moderne  ail  été  présente  à 
l'esprit  du  législateur  biblique  ;  la  défense  de  se  travestir  cor- 
respond à  une  idée  superstitieuse,  k  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
tabou  do  la  confusion  ou  du  mélange.  Pour  le  démontrer, 
achevons  ce  chapitre  du  Deutéronome  : 

"  Tu  ne  planteras  pas  la  vigne  de  diverses  sortes  de  plants, 
de  peur  que  le  tout,  le  plant  que  tu  auras  planté  et  le  produit 
de  la  vigne,  ne  soit  mis  à  part  »  (c'est-à-dire  ne  soit  déclaré 
tabou,  inutilisable). 

A  Tu  ne  laboureras  point  avec  ua  bœuf  et  un  due  attelés 
ensemble  n. 
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n  Tu  ao  t'iiabilleras  point  d'un  tissu  in<!'iangf5,  laine  et  lin 
enst<mblii  ». 

«  Tu  Inras  des  franj^es  aux  cjuatre  pans  du  manteau  doni 
lu  k-  rouvres  », 

Remarquez  que  toutes  ces  proscriptions  et  prescriptions 
sont  édictées  sur  le  mi'-mo  ton  impi^ratif.  Il  n'est  pas  question 
de  devoir  strict  et  de  devoir  large;  tout  cela  est  légalement 
nécessaire  h  la  pureté  de  celui  qui  veut  observer  la  Loi.  Ainsi. 
une  prescription  de  charité  et  d'honnêteté  envers  le  prochain 
est  placée  exactement  sur  le  inOmc  plan  qu'un  conseil  relatif 
ït  !a  toilettw  personnelle  et  à  la  culture  des  champs. 

Nous  touchons  ici  du  doigt  l'origine  des  codes  de  morale  qui 
gouvernent  encore  aujourd'hui  l'Iiumanité.  La  religion  consti- 
tuée et  hiérarchisée,  première  émancipatrice  de  l'homme,  a 
rédigé  en  codes  celles  des  prescriptions  et  proscriptions  aux- 
quellesdcasusperstitionsinliniment  variéesavaientfaittrouver 
crédit;  on  ne  peut  parler  du  législateur  mosa'ique  que  comme 
d'un  rédacteur,  qui  a  sans  <]oule  beaucoup  éliminé;  mais  la 
loi  mosaïcjue  n'a  fait  que  conCirmer,  elle  n'a  pas  inventé  de 
tabous.  Ce  qui  est  vrai  de  la  législation  mosaïque  l'est  égale- 
ment de  la  législation  attribuée  h  Pythagore,  où,  à  côté  de 
conseils  et  de  défenses  encore  en  honneur  aujourd'hui,  on 
lit,  par  exemple,  qu'il  ne  faut  pas  vider  un  verre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  et  qu'il  faut  embrasser  la  porte  d'une  ville 
qu'on  quitte.  Donc,  îi  l'origine  de  toutes  les  codifications,  il  y 
a  une  confusion  absolue  entre  les  ordonnances  morales  (au 
poini  de  vue  moderne)  et  celles  dont  la  superstition  seule  est 
responsable.  Là  oii  il  y  a  confusion  de  choses  diverses  et  diver- 
sement fondées  en  raison,  il  est  inévitable  qu'il  se  produise  k 
la  fois  un  classement  et  une  sélection.  C'est  ici  qu'intervient 
l'idée  de  l'utilité  sociale,  sur  laquelle  on  a  voulu,  bien  à  tort, 
londer  à  priori  la  morale,  comme  si  l'homme  était  né  logicien 
et  avait  construit  du  toutes  pièces  l'édifice  des  lois  et  des 
coutumes  dont  s'inspire  sa  conduite.  Le  riMe  du  principe 
utilitaire  se  réduit  à  ceci.  Parmi  les  prescriptions  ou  proscrip- 
tion», dont  ta  négligence  est  considérée  à  l'origine  comme  un 
crime  (sans  distinction  de  gravité  entre  les  crimes,  suivant 
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le  paradoxe  des  Stoïciens,  qui  n'est  qu'une  survivance),  l'expt''- 
rience  montre  hk-ntôt  que  quelques-unes  répondent  iiux 
besoins  d'ordre  et  de  -sécuritf^  qui  sont  essentiels  a.  tout  orga- 
nisme, par  suite  à  toute  socii^'té  humaine;  d'autres,  au  con- 
traire, apparaissent  de  plus  en  plus  avec  le  caract^re  d'inuti- 
lité sociale  qui  est  la  marque  des  tabous  purement  religieux. 
On  en  arrive  donc  bientôt  {et  tel  (*Iait  d6]k  l'état  d'esprit  des 
Hébreux  à  l'époque  des  Proph6tcs)  à  distinguer  les  tabous 
sociaux  des  tabous  superstitieux,  à  insister  sur  l'observance 
des  uns  et  h  so  désintéresser  de  l'observance  des  autres.  Ainsi 
se  prépara,  chez  les  Juifs,  ce  grand  mouvement  d'opinion  qui 
devait  aboutir  à  la  doctrine  de  saint  Paul  :  <<  Ne  devez  rien  à 
personne,  si  ce  n'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  car  celui 
qui  aime  les  autres  a  accompli  la  loi.  En  effet,  les  commande- 
ments :  Tu  ne  commettras  point  adultère;  tu  ne  tueras  point; 
(u  ne  déroberas  point;  tu  ne  diras  pas  de  faux  ti^moignage; 
tu  ne  convoiteras  point,  et  tout  autre  commandement,  cela 
se  résume  dans  cette  parole  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  L'amour  ne  fait  point  de  mal  au  procJiain;  l'amour 
est  donc  l'accomplissement  de  la  Loi  »'. 

Qu'est-ce  que  cet  amour  du  prochain  dont  parle  saint 
Paul,  si  ce  n'est  l'instinct  de  solidarité  bien  connu  des  mora- 
listes de  l'antiquité  et  qui  est  la  base  éternelle  de  toute  morale? 
Car  la  morale  est  sociale,  ou  elle  n'est  qu'une  apparence.  11  no 
peut  fitre  question  d'une  discipline  des  mœurs  que  pour  l'bom  me 
qui  vit  en  société;  donc,  c'est  de  ce  fait  de  la  vie  sociale,  et 
non  d'un  ordre  arbitraire  attribué  h.  la  Divinité,  que  doivent 
dériver  les  obligations  morales.  Saint  Paul  les  résume  toutes 
dans  la  solidarité;  en  écrivant  ces  lignes  admirables,  il  s'est 
élevé  pour  un  moment  k  la  hauteur  des  plus  grands  penseurs 
de  tous  les  siècles. 

Remorquez,  du  reste,  que  c'est  au  prix  d'une  inexactitude 
qui  devait  être  volontaire.  Paul  fait  allusion  au  Décalogue  et 
en  cite  plusieurs  préceptes  dont  la  portée  morale  est  incon- 
testable. Mais  il  ne  cite  pas  ceux-ci  [Exode,  xx)  :  «  Tu  ne  foras 

t.  Èfillre  nii.r  Itomnini,  XIII,  R.  Je  Inlsse  Je  oûlé  ta  questinn  d'aiilhenlicité; 
oa  qui  est  afir,  c'est  que  ce  passade  âtalt  écrit  avant  l'an  UO. 
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point  (l'image  tailUV,,  ni  aucune  rosseinhlancp  des  choses  qui 
sont  lii-haut  dans  les  cîi^ux,  ni  ici  bas  sur  la  terre,  ni  dans  les 
eaux  sous  la  terre  <•.  —  «  Tu  ne  prondras  point  le  nom  de 
l'Êlernel  en  vain  ».  —  «  SouvJens-toi  du  jour  du  repos  pour 
le  sanctifier  ».  Tous  ces  commandements  lont  partie  du  Di-ca- 
logue  et  n'ont,  en  rivalité,  rien  de  commun  avec  l'amour  du 
prochain;  saint  Paul  n'était  donc  pas  autorlsi?  à  dire  que 
tout  attire  commandement  se  résume  dans  celte  parole  :  m  Tu 
aimeraston  prochain  comme  toi-même».  Évidemment,  l'auteur 
de  VtCpitrp  pensait  que  tout  autre  commandement  est  superflu 
ou  caduc  et  l'on  peut  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  dit  plus 
expressément.  Mais  les  hommes  n'étaient  pas  encore  mûrs 
pour  nnc  philosophie  aussi  haute;  ce  n'est  pas  d'un  coup  et 
sans  compromis  que  la  morale  pouvait  s'émanciper  du  rituel. 
Aussi  ies  paroles  de  saint  Paul  n'ont-elles  été  bien  com- 
prises que  plusieurs  siècles  après  lui.  Le  christianisme  médié- 
val, qui  avait  un  credo  et  des  rites  obligatoires,  so  croyait 
très  sincèrement  inspiré  de  l'apiUre,  qui  pourtant  avait  écrit 
que  toute  la  Loi  so  résume  et  s'aclif-ve  dans  l'umour  des 
hommes,  dans  l'idée  de  la  solidarité. 

Maintenant,  de  ce  que  cette  gangue  un  peu  confuse,  formée 
à  la  fois  d'idées  morales  et  de  superstitions,  a  été  «l'abord  ex- 
traite par  les  législations  religieuses  du  sein  des  coutumes  et 
de«  préjugés  populaires  el  présentée,  dans  son  ensemble, 
comme  l'expression  de  la  volonté  divine,  il  est  résulté  entre  la 
morale  et  la  religion  une  allianci'  qui  ne  sera  pas  rompue  de 
si  h'it,  car  la  morale,  sortie  de  la  religion,  ne  peut  renier  son 
origine.  C'est  donc  une  erreur  de  parler  de  morale  indé- 
pendante; c'est  une  erreur  historique  et  môme  quelque  chose 
de  pire,  car  cela  encourage  l'erreur  vulgaire  qui  admet  l'exis- 
tence d'une  morale  absolue,  immuable,  dont  les  règles  auraient 
été  fixées  une  fois  pour  toutes.  Cette  erreur  est  commune  aux 
esprits  religieux  et  aux  autres,  car  les  uns  nous  parlent  du 
Sermon  sur  la  Montagne  comme  d'un  code  de  morale  éter- 
nelle, et  lesautres  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'houmie,  alors 
qu'il  est  évident,  pour  tout  évolutionîste,  que  ces  deux  respec- 
tables documents  expriment  l'un  et  l'autre  l'idéal  moral  de  leur 
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temps,  le  premier  mystique,  le  second  pratique  et  bourgeois, 
mais  que  la  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  ne  s'ac- 
commode plus  ni  du  mysticisme  essénien,  ni  des  principes  quel- 
que  peu  étroits  en  honneur  dans  le  Tiers  Etat  du  xvni*  siècle. 
Je  trouve  fort  bien  qu'on  affiche  la  Déclaration  des  Droits  dans 
les  écoles  et  qu'on  en  fasse  le  commentaire,  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  présenter  ce  progrès  comme  Y  alpha  et  V  oméga  de  la 
sagesse  politique  et  sociale.  Malheureusement,  les  préjugés 
théologiques  sont  si  naturels  à  l'homme  et  l'idée  de  l'évolu- 
tion lui  est  encore  si  peu  familière  qu'à  peine  émancipé  d'une 
théologie  il  veut  s'en  faire  et  en  imposer  une  autre,  passant 
sans  cesse  d'une  orthodoxie  à  une  hérésie  avec  l'idée  que 
l'hérésie  d'hier  est  devenue  l'orthodoxie  d'aujourd'hui  — 
orthodoxie  qu'il  s'agit  non  seulement  de  prêcher,  mais  d'en- 
seigner à  titre  exclusif,  en  poursuivant  les  récalcitrants  et  les 
incrédules  ferro  et  igni.  Quelque  affligeant  que  soit  parfois  ce 
spectacle,  il  est  encore  un  enseignement  et  une  source  de  joie 
pour  l'évolulioniste,  qui  reconnaît  la  ténacité  des  iostincts 
humains  et  des  erreurs  de  jugement  invétérées  par  la  pra- 
tique de  plusieurs  siècles.  Ce  n'est  que  graduellement  et  par 
une  lente  évolution  que  les  hommes,  élevés  dans  le  dogma- 
tisme, deviendront  évolutionistes  et  reconnaîtront  qu'il  y  a 
autre  chose  à  faire,  lorsqu'on  réponse  un  dogmatique  démodé, 
que  de  le  remplacer  par  un  autre  qui,  comme  toute  opinion 
humaine,  participe  aux  mêmes  caractères  de  fragilité. 

Messieurs,  il  est  facile  de  se  dire  évolutioniste  ;  ce  n'est 
qu'un  mot.  Mais  il  est  difficile  de  juger  les  choses  du  passé  et 
du  présent,  les  faits  de  l'histoire  politique,  religieuse,  intellec- 
tuelle, en  évolutioniste  et  non  en  dogmatiste.  Je  voudrais, 
pour  ma  part,  afin  d'accélérer  cette  évolution  du  dogmatisme 
vers  l'évolutionisme,  qu'on  enseignât  l'évolution  dès  Técole 
primaire;  je  consentirais  même  volontiers  à  ce  qu'on  con- 
sacrât aux  idées  de  Lamarck,  de  Darwin  et  de  Spencer 
le  temps  que  l'on  donne  d'ordinaire  au  commentaire  de  la 
Déclaration  des  Droits.  Mais  s'il  est  toujours  difficile  et 
peut-être  périlleux  d'introduire  la  notion  de  l'évolution,  de  la 
relativité  des  choses  et  des  idées,  dans  des  cervelles  d'enfants, 
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habituas,  au  foyer  domestique,  îi  uae  ob(^issance  irraisonni''e, 
salutaire  pour  l'enfance  comme  pour  l'humanité  à  ses  dé- 
buls,  il  n'en  est  pas  do  même  lorsque  l'on  s'adresse  à  un  au- 
ditoire d'hommes  mûrs.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  retenu  beau- 
coup de  di^tails,  de  faits  particuliers  parmi  ceus  que  j'ai 
portas  à  votre  connaissance  au  cours  de  ces  leçons;  en  v^rit^', 
il  n'y  aurait  que  demi  mal  si  telle  coutume  des  Dieri  ou  des 
Esquimaux  était  sortie  de  votre  mémoire.  Mais  permettez-moi 
iresp^-rer  qu'il  vous  est  resté,  qu'il  vous  restera  quelque 
chose,  de  la  partie  essentielle  de  ce  cours,  ou  plutiJL  de  l'idi'-e 
maîtresse  dont  il  s'inspire,  celle  de  l'évolution  qui  est  la  loi 
supriîme  lies  choses,  du  r^goe  de  la  matière  comme  de  celui 
(le  l'esprit.  Aucune  idée  n'est  plus  propre  que  celle-là  à  ins- 
pirer aux  hommes  des  habitudes  de  toU'rance,  ii  les  rendre 
indulgents  pour  les  erreurs  el  mâme  pour  les  crimes  du  passé, 
comme  pour  les  crimes  ou  les  erreurs  du  présent.  Aucune 
idée  n'est  d'ailleurs  plus  consolante  ;  dans  le  langage  philoso- 
phiigue  du  xs*  siècle,  elle  est  l'équivalent  des  promesses 
mesttianiquca  qui  ont  si  longtemps  bercé  de  leurs  illusions 
la  soulTrance  el  la  désespérance  humaine.  J'ajoute,  pour 
reiiescendre  en  terminant  vers  le  domaine  plus  étroit  de  la 
science,  tant  ethnographique  qu'archéologique,  qu'aucun 
travail  ayant  pour  objet  le  passé  humain  ne  peut  Otre  pris  au 
sérieux  si  ce  passé,  représenté  par  des  textes  littéraires  ou 
des  monuments,  n'est  pas  étudié  dans  sa  genèse,  si  l'on  ne  se 
préoccupe  pas  avant  tout  de  mettre  en  lumière  les  éléments 
dont  l'évolution  l'a  constitué  elle processitx  de  cette  évolution. 
L'évolution  est  la  loi  des  éludes  sur  thumanité,  parce  qu'elle 
est  la  loi  de  rhumanilê  elte-m^me. 


Les  interdictions  alimentaires 
et  la  loi  Mosaïque'. 


Un  animal  pwr,  dans  la  Bible,  est  un  animal  que  Ton  tue  et 
que  Ton  mange  ;  un  animal  impur  est  un  animal  qu'on  ne 
mange  pas.  Par  analogie  avec  ce  qu'on  constate  chez  nombre 
de  peuples  modernes,  on  pourrait  ajouter  que  Tanimal  impur 
n'est  pas  plus  tué  qu'il  n'est  mangé  (sauf,  bien  entendu,  dans 
le  cas  de  légitime  défense).  Il  est  vrai  que  la  Bible  n'interdit  pas 
de  tuer  les  animaux  impurs  ;  mais  Tun  des  interlocuteurs  des 
Qitesli07is  cojiviviales  de  Plutarque  constate  que  les  Juifs  ne 
tuent  pas  les  porcs  et  «  considèrent  comme  aussi  défendu  de  les 
tuer  que  de  les  manger*  ».  De  pareils  témoignages  ne  sont  pas 
sans  valeur.  Si  la  Bible  nous  fait  connaître  la  législation 
écrite  des  Juifs,  il  est  parfois  légitime  de  recourir  aux 
auteurs  classiques  pour  être  informés  de  leurs  usages  ;  c'est 
une  source  que  l'on  aurait  tort  de  dédaigner. 

Ce  simple  rappel  de  faits  suffit  pour  prouver,  à  la  réflexion, 
que  les  idé(\s  de  pureté  et  (Ximptireté  n'ont  ri(»n  de  commun 
avec  celles  de  bonté,  de  chasteté,  d'utilité,  d'une  part,  ni,  de 
l'autre,  avec  celles  de  méchanceté,  de  lubricité  d'insalubrité. 
Ce  que  l'on  ne  tue  pas  et  ce  que  Ton  ne  mange  pas  est  préci- 
sément ce  qui  provoque  le  respect,  l'abstention,  le  handaoffi 
c'est  donc,  à  proprement  parler,  ce  qui  est  sacré  : 

«  Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche.  » 
Il  est  superflu  d'accumuler  ici  de   l'érudition,  de  parler 

1.  [Revue  des  Études  juives,  juill.-sept.  1900,  p.  144.) 

2.  Plutarque,  Qnaext.  conviv.,  IV,   5-6  (—  Th.  Reinach,   Textes  relatifs  au 
judaïsme,  p.  139). 
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lie  kadosch  l'I  lie  nefesrh,  ou  mOmo  de  tabuti  l'L  île  noa 
romnio  les  l'olynésiens.  Un  aniniul  |)ur  e»t  un  animal  inof- 
fensit  (hu  poinl  d»  vue  di;  la  superstition)  ;  un  animal 
impur  est  le  contraire.  Le  premier  est  tangible,  le  second 
intangible.  Placer,  à  l'origine  do  ces  distinctions,  des  considt5- 
ralions  d'hygiène,  c'est  commettre  un  anachronisme  pal- 
pahlc';  titlribuer  ces  considérations  à  Moïse,  c'est  aller  à 
rencontre  du  texte  hildiijuo  lui~m<^me.  II  no  s'agit  pas,  en 
olTet,  de  savoir  si  la  rédaction  que  nous  possédons  dos  lois 
diti^is  mosaïques  est  antérieure  ou  postérieure  h  la  rédaction 
que  nouH  possédons  de  la  Genèse;  l'essentiel  est  que  les 
lltbreux  ont  cru  que  les  faits  relatés  par  la  Genfese  étaient 
plus  anciens  que  leur  léf^islation —  et  l'orthodoxie  judéo- 
chrétienne  le  croit  encore.  Donc,  on  nous  plaçant  au  point  do 
vue  mi>me  de  cette  orlliodosie,  nous  pouvons  aflirmer  que  la 
distinction  des  animaux  purs  et  impurs  ne  date  pas  plus  de 
Uoïse  que  l'habitude  de  célébrer  le  sabbat:  dans  l'opinion 
tics  rédaoteui's  mêmes  de  nos  livres,  tout  cela  était  antérieur 
à  Moïse.  Car  lorsque  Noé  s'embarque  dans  l'arche.  Dieu  lui 
prescrit  de  prendre  avec  lui  deux  couples  de  clutque  espèce 
animale  impure  et  sept  couples  de  chaque  espèce  pure*  ;  or, 
il  ne  lui  explique  pas  comment  il  doit  les  distinguer,  ni  ce 
que  sigaîRent  ces  épithètes.  tl  s'ensuit  que  cette  distinction, 
dans  l'opinion  même  du  rédacteur  biblique,  existait  de  temps 
immémorial. 

Que  fait  donc  lu  loi  mosaïque?  Elle  fait  deux  choses.  D'une 
part,  elle  codifie  des  interdictions  déjà  anciennes  en  créant 
des  catégories  d'animaux  défendus  ;  c'est  un  procédé  ana- 
logue à  celui  des  premiers  grammairiens,  qui  ont  formulé  les 
règles  du  langage  avec  les  exceptions  qu'elles  comportent, 
mais  n'ont  créé  ni  les  règles  ni  les  exceptions,  qui  sont 
luïuvre  de  l'usage.  D'autre  part,  la  loi  mosaïque  parait  ajouter 
certaines  interdictions  par  crainte  de  la  contagion  du  paga- 


I.  Toat  ce  qu'o 
Ulrei,  eellefl  quii 
da  cliaacea  que  li 

i.  Ceuèoe,  vu, 


peut  coDCÉtler,  c'eitque,  parmi  lei 
atpuru,  bi«[i  plu*  Urd,  couforme»  à 
autre»  de  *e  mtiiuteDir- 


iuIarJicUoui  aliuieo- 
rbygi6uc  gut  eu  plus 
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nisme  ambiant  '.  Ceci  ne  veut  pas  dire,  comme  on  le  répète,  que 
le  législateur  ait  voulu  isoler  les  Hébreux  des  peuples  voisins 
en  leur  défendant  de  manger  ce  que  leurs  voisins  man- 
geaient; il  est,  au  contraire,  certain  —  du  moins  dans  le  cas  du 
porc  —  que  tous  les  peuples  indigènes  de  la  Syrie  s'en  abste- 
naient.  Seulement  —  et  c'est  là  qu'intervient  Tadmirable  dé- 
couverte de  Robertson  Smith  —  les  animaux  sacrés,  dont  les 
païens  s'abstenaient  d'ordinaire,  étaient^  de  loin  en  loin, 
mangés  rituellement,  c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  les  frais  d'un 
repas  de  communion,  conception  très  générale,  presque  uni- 
verselle, qui  est  une  conséquence  du  totémisme  et  que  le 
christianisme  romain  a  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont 
ces  repas  exceptionnels,  d'un  caractère  païen  très  marqué^ 
que  le  législateur  condamne  et  que  condamnera  non  moins 
sévèrement  le  Prophète  *.  Pour  en  détourner  les  Hébreux,  il 
faut  que  la  défense  de  manger  Vinterdit  soit  absolue,  sans 
réser>es,  accompagnée  de  menaces  terribles.  Ainsi  s'explique 
une  des  particularités  de  la  législation  mosaïque  concernant 
les  interdictions  alimentaires. 

Depuis  que  l'étude  du  totémisme,  en  divers  pays  arriérés, 
a  prouvé  qu'il  a  souvent  pour  résultat  l'interdiction  de  manger 
le  totem,  quelques  savants  ont  conclu  imprudemment  que  les 
divers  clans  hébreux,  avant  leur  réunion  politique  et  reli- 
gieuse, respectaient  des  totems  ditTérents,  puis  qu'ils  ont  fait 
un  faisceau  de  leurs  totems  et  des  intenlictions  corrélatives 
le  jour  où  ils  se  sont  agrégés.  Otte  manièrt'  de  voir  est  cer- 
tainement fausse,  |Kirce  que  l'état  totémistique  est  bien  plus 
ancien  que  la  plus  ancienne  civilisation  hébraïque  dont  nous 
ayons  connaissance.  Dos  l'époque  où  la  tradition  place 
Abraham,  la  religion  en  était  aux  ierttphim^  c'est-à-dire 
aux  fétiches  individuels,  qui,  historiquement  et  logiquement, 

t.  Aiu^,  liutcrUWlickU  Uo  cuirv  le  ch«rtrt«u  dau«  k  Uît  «le  sa  mérv  ne 
ilerue  c«rUiucuicul  lù  d'uu  (>rêju^«  d'tiv^tèu^*,  ui  «i'uue  idée  seaUuientàle  ; 
il  !^embl«!  l'IuKH  que  ce  «oit  U  cv>uviduiu«&tiv>u  vl'ua  Auci«u  rite  superstitieux 
fort  r^(xiuUu,  dvMil  je  crvùs  Irv^uver  uue  tr^ee  Ujiu;^  le  moi  <Ar  passe  des  initiés 
de  IvMvUisuie  :  «  i:hevre4u>  je  tais  tv^mèê  d4iu  W  Uit  •  iipt?e<  i;  r^'  Inrev, 
i\i*y,  mj8%^\  l<(iL«  u*  <4lk 
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marquent  une  phase  de  beaucoup  {losférieure  à  la  fin  du  tolé- 
misme  strict.  Dans  les  plus  anciens  groupes  dont  la  réunion 
a  formé  le  peuple  juif,  il  ne  pouvait  y  avoir,  à  l'aurore  de 
l'histoire,  que  des  survivances  du  totémisme.  Les  survivances 
de  cette  espèct!  sont  les  plus  tenaces  de  toutes,  à  preuve  qu'elles 
subsistent  encore  dans  les  sociétés  d'aujourd'hui.  D'autre  part, 
comme  l'a  montré  Jevons,  la  domestication  des  aniumux,  qui 
vsl  un  effet  du  totémisme,  tue  le  totémisme  ;  et  si  loin  que 
remontent  les  tradiiions,  les  Hébreux  sont  des  pasteurs,  non 
des  chasseurs.  Ils  n'avaient  même  pas  l'idée  la  plus  obscure 
d'une  période  où  l'agriculture  était  inconnue,  témoin  le  récit 
lie  la  Genèse  où  Adam,  à  peine  expulsé  du  Paradis,  devient, 
sans  transition  aucune,  cultivateur,  où  Caïn  cultive  la  terre 
en  même  temps  qu'Abel  élÈve  des  moutons'.  Donc,  il  est 
faux  de  dire  que  les  clans  hébreux,  du  temps  de  l'Exode  ou 
du  temps  dus  Juges,  ont  mis  en  commun  leurs  totems;  il  y 
avait  déjà  des  siècles  que  ces  divers  clans  s'abstenaient,  par 
tradition,  de  tels  animaux  et  se  nourrissaient  de  tels  autres. 
Bien  entendu,  le  totémisme  estaufond  de  ces  usages,  mais  ni 
plus  ni  moins  que  de  notre  répugnance  actuelle  à  manger  du 
chien,  La  distance  de  la  civilisation,  de  la  quasi-civilisation 
même,  au  totémisme,  est  tellement  énorme  que  les  trente 
siècles  qui  nous  séparent  des  débuts  de  la  Royauté  juive  sont, 
en  comparaison,  une  rlurée  presque  insignifiante. 

Mais  alors,  dira-t-on,  que  faites-vous  des  peuples  toté- 
mîstes  modernes?  Je  réponds  que,  par  le  fait  même  de  leur 
totémisme,  ces  peuples  sont  pour  nous  ce  que  sont  pour  les 
géologues  certains  affleurements  des  roches  les  plus  anciennes 
qui  ont  constitué  la  croûte  terrestre.  On  peut  encore,  à  leur 
sujet,  rappeler  les  marsupiaux  australiens,  seuls  survivants 
delà  faune  mammalogique  tertiaire.  Quoique  ancien  que  soit 
II!  totémisme  des  peuples  élus  pour  la  civilimlion,  il  ne  re- 
monUi  pas  à  l'époque  tertiaire,  qui  est  séparée  de  la  nôtre  par 
des  centaines  de  mille,  pnut-être  par  des  millions  d'années; 
donc,  le  phénomène  de  retard  ou  d'évolution  lent»,  présenta 
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par  des  tribus  asiatiques,  africaines,  australiennes,  n'est  pas 
plus  surprenant  que  celui  de  la  faune  de  T  Australie. 

Je  me  suis  abstenu  à  dessein,  dans  cette  note,  de  tout  appa- 
reil érudit.  Il  me  semble  que  les  idées  que  j'y  expose  sont  trop 
simples  et  trop  évidentes,  bien  qu'obstinément  méconnues, 
pour  qu'on  les  complique  par  des  discussions  de  textes  et 
des  citations  d'autorités. 


Réponse,  aux  «  Archives  Israélites  » 

sur  le  même  sujet*. 


Au  Directeur  des  Archives  Israélites. 

Monsieur, 

On  me  signale,  dans  votre  n"*  du  29  novembre  1900,  sous  la 
signature  d'Âuerbach  (sans  prénom),  un  article  où  je  suis  pris  à 
partie...  Permettez-moi  d*user  de  mon  droit  de  réponse  avec  la 
modération  que  j'apporte  en  toutes  choses,  même  dans  la  cam- 
pagne anti-ritualiste  que  condamne  votre  collaborateur. 

Je  me  suis  placé,  dans  mes  articles^  à  un  point  de  vue  à  la  fois 
scientifique  et  pratique.  Scientifiquement,  je  déclare  et  suis  prêt 
à  prouver  que  les  interdictions  alimentaires  et  Tinterdiction  sab- 
batique n'ont  rien  de  commun  ni  avec  la  morale,  ni  avec  l'hy- 
giène; que  ce  sont,  à  Torigine,  de  simples  superstitions,  ana- 
logues à  celle  du  paysan  russe  qui  ne  veut  pas  manger  de  pigeon, 
parce  que  le  Saint-Esprit  a  habité  le  corps  d'une  colombe,  et  à 
celle  du  mondain  superstitieux,  quoique  souvent  incrédule,  qui 
refuse  de  se  mettre  en  route  ou  d'entreprendre  une  affaire  le 
vendredi  et  le  treize  du  mois. 

M.  Auerbach  est-il  sérieux  quand  il  prétend  que  je  veux  con- 
damaer  Israël  aux  travaux  forcés  à  perpétuité?  Je  suis  partisan, 

1.  [Archives  israéliles^  6  décembre  1900.] 
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:  tous  les  hommes  laborieux,  du  repos  hebdomadaire; 
seulemeril,  je  nie  qu'il  y  ait  une  raison  quelconque  de  placer  ce 
jour  de  repos  le  samedi  plulAl  que  le  dimaacbe,  et  je  trouve 
qu'il  y  a  mille  încouTénients  pour  les  Israélites  à  se  distinguer 
de  leurs  cuaciloyens  des  divers  pays  en  adoptant  un  jour  de 
repos  difTérent  du  leur. 

L'admiration  ironique  d'un  Henri  Heine  pour  les  poissons  à  ta 
aauce  blanche  du  vendredi  soir  —  encore  une  superstition,  ces 
poissoos-lâ  !  —  n'est  pas  un  argument  qu'on  puisse  décemment  in- 
voquer pour  le  maintien  de  l'institution  sabbatique.  En  revanche, 
lorsqu'on  constate,  en  Kussie  et  en  Pologne,  l'existence  de 
grandes  fabriques  et  usines,  fondées  et  dirigées  par  des  Israélites, 
dont  les  ouvriers  Israélites  sont  exclus,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  chômer  le  même  jour  que  les  autres;  lorsqu'on  voit  s'ajouter 
celte  cause  de  misère  el  d'isolement  à  toutes  celles  dont  les  pré- 
jugés et  t'iotoltrauce  des  nations  sont  responsables  —  on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  des  vœux  pour  une  réforme  qui,  sans  atteindre 
aucune  doctrine  essentielle  du  judaïsme,  favorisera  l'entrée  ou  la 
naturalisation  des  Juifs  dans  la  grande  cité  universelle  du 
travail . 

Cela  dit,  je  ue  crois  pas  devoir  m'arréter  sur  les  plaisanteries  si 
Unes  de  votre  correspondant  au  sujet  des  <c  tables  chrétiennes  oii 
l'on  fait  bombance  »,  des  s  lunchs  au  jambon  »,  etc.  Mais  je  ne 
puis  permettre,  sans  protestation,  qu'il  m'accuse  de  vouloir  o  en- 
lever au  pauvre  le  pain  de  l'Ame  ".  Avec  cet  argument  senti- 
mealal,  aucune  réforme  religieuse  n'aurait  jamais  été  possible  et 
je  ne  vois  pas  de  quel  front  ceux  qui  l'allùguenl  peuvent  ensuite 
reprocher  aux  trilhéistes  le  culte  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
celai  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  mille  autres  pratiques  que 
l'oo  peot  toujours  qualifier  de  «  pain  de  l'ftme  »  —  s'il  n'est  pas 
bien  entendu  que  la  seule  nourriture  convenant  à  l'&me  est  la 
vérité,  Tille  de  la  raison. 

S.  R. 


De  Forigine  et  de  Tessence  des  Tabous'. 


En  théorie,  Tactivité  d6  rhomme  n'a  d'autres  limites  que  celles 
de  sa  force  physique.  Il  peut  manger  tout  ce  qui  lui  tombe  sous 
la  dent,  tuer  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  pourvu  qu'il 
soit  le  plus  fort.  Poussé  par  ses  besoins  et  ses  passions,  il  ne 
s'arrêtera  que  devant  une  puissance  supérieure  à  la  sienne  ;  son 
énergie  n'est  contenue  et  réprimée  que  du  dehors. 

Mais  cet  état  d'indépendance  absolue  est  purement  théorique. 
Dans  la  pratique,  et  aussi  loin  que  nous  remontions  dans  le 
cours  des  âges,  l'homme  subit,  à  côté  des  contraintes  extérieures, 
une  contrainte  intérieure.  Il  n'éprouve  pas  seulement  des  résis- 
tances, mais  il  s'en  crée  à  lui-même,  sous  la  forme  de  craintes  ou 
de  scrupules.  Ces  craintes  et  ces  scrupules  ont  pris,  avec  le  temps, 
des  noms  différents  :  ce  sont  les  lois  morales,  les  lois  politiques, 
les  lois  religieuses.  Aujourd'hui,  ces  trois  sortes  de  lois  subsistent 
et  exercent  leur  action  restrictive  sur  l'énergie  humaine  ;  elles 
existaient  de  même  chez  les  sauvages  des  temps  les  plus  reculés, 
mais  à  l'état  confus  et,  pour  ainsi  dire,  indivis.  Les  notions 
mêmes  de  morale,  de  religion,  de  politique,  telles  du  moins  que 
nous  les  entendons  à  cette  heure,  n'existaient  pas  ;  mais  l'homme 
subissait  et  acceptait  de  nombreuses  contraintes,  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  appelle  le  système  des  tabous.  La  formule 
générale  du  tabou  est  :  «  Ne  fais  pas  ceci,  ne  touche  pas  à  cela  »  ; 
c'est  le  dont  anglais  de  la  civilité  puérile  et  honnête.  Le  tabouy  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  a  cela  de  particulier  qu'il  impose  une 
limite  à  l'activité  de  l'homme.  Ce  sentier  est  tabou?  n'y  marche 
pas.  Ce  fruit  est  tabou?  ne  le  mange  pas.  Ce  champ  est  tabou  tel 
jour?  n'y  travaille  pas  Ainsi,  à  la  diflFérence  des  lois  religieuses, 
civiles  ou  morales,  la  loi  du  tabou  ne  prescrit  jamais  l'action,  mais 
l'abstention;  c'est  un  frein,  ce  n'est  pas  un  stimulant. 

1.  Leçon  professée  eo  i900  à  l'École  du  Louvre. 
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J'ai  dit  que  ce  frein  consistait  en  craintes  et  en  scrupules.  On 
ne  voit  pas,  en  effet,  si  Ton  excepte  la  force  brutale  opposée  à  la 
force,  ce  qui  a  pu  contenir  Ténergie  de  Thomme  en  dehors  de  la 
crainte,  sentiment  qui  engendre  le  scrupule.  Or,  le  sauvage  ne 
craint  pas  seulement  la  dent  des  fauves,  la  morsure  des  serpents  : 
il  craint  aussi,  il  craint  surtout  la  maladie  et  la  mort,  châtiments 
qu'infligent  les  génies  irrités  dont  son  imagination  peuple  le 
monde.  Être  social  par  excellence,  l'homme  se  figure,  à  tous  les 
étages  de  la  civilisation,  que  le  monde  extérieur  forme  comme 
une  société  avec  lui  et,  par  une  généralisation  naturelle,  il  pro- 
jette au  dehors  et  multiplie  à  Tinfini  le  principe  spirituel  dont  il 
se  sent  animé.  Avant  d'avoir  de  la  divinité  une  notion  précise  et 
conséquente  avec  elle-même,  il  se  sent  entouré  de  dieux,  il  les 
craint  et  cherche  à  vivre  en  paix  avec  eux. 

La  cause  générale  des  tabous  est  donc  la  crainte  du  danger. 
Aujourd'hui,  l'homme  civilisé  lui-même^  que  la  science  devrait 
protéger  contre  les  peurs  enfantines,  est  cependant  très  sujet  à 
de  vaines  terreurs;  combien  cette  sujétion  ne  devait-elle  pas 
être  plus  écrasante  à  une  époque  où,  la  science  n'étant  pas  née, 
tout  acte,  même  le  plus  inoffensif,  pouvait  être  considéré  comme 
la  cause  d'un  malheur  survenu  bientôt  après?  Ne  sommes-nous 
pas,  aujourd'hui  encore,  sans  cesse  tentés  de  considérer  comme 
des  effets  certains  phénomènes  qui  ne  sont  que  postérieurs  à  cer- 
tains autres  dans  Tordre  du  temps?  Po*^  Aoc,  ergo  propterhoCy  telle 
est  la  formule  du  sophisme  que  le  vulgaire  et  même  les  gens 
cultivés  commettent  tous  les  jours. 

La  mémoire  du  sauvage,  en  lui  rappelant  ses  actes  passés, 
devait  lui  suggérer  l'explication  des  maux  qui  venaient  le  frapper, 
sans  qu'il  en  sût  démêler  la  cause  réelle.  Il  se  forma  ainsi,  dans 
les  sociétés  primitives,  un  vaste  trésor  oral  de  prétendues  cons- 
tatations :  tel  acte  produit  telle  conséquence  funeste;  tel  jour^ 
je  suis  tombé  et  me  suis  blessé,  parce  que  le  matin,  en  sortant 
de  chez  moi,  j'avais  rencontré  un  serpent.  Si,  dans  une  société 
quelconque,  chacune  de  ces  généralisations  téméraires  avait 
trouvé  créance,  la  peur  aurait  suspendu  Tactivité  de  tous  et  cette 
société  serait  morte.  Aussi  s'opéra-t-il,  en  cela  comme  en  toutes 
choses,  un  travail  de  sélection.  Les  craintes  éprouvées  par  des 
hommes  influents  de  la  tribu,  par  des  vieillards,  par  des  chefs 
ou  des  prêtres,  furent  partagées,  donnèrent  naissance  à  des 
scrupules  plus  ou  moins  répandus  ;  les  autres  furent  oubliées. 
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Ainsi  se  conslituèreiit  les  tabous.  Od  ne  peut  pas  dire  qu' 
soient  l'effet  de  l'expérience,  car  ce  que  l'expérience  Je  tous  11 
Jours  apprend  à  l'homme,  par  exemple  que  le  feu  brûle  et  qu 
ne  respire  pas  dans  l'eau,  u'a  pas  besoin  d'être  confirmé  par 
prohibition,  par  une  interdiction  d'allure  relif^ieuse.  Il  ne  | 
pas  être  question  non  plus  d'expériences  gcienlifiques,  c'esl-à-< 
d'une  relaliou  de  cause  k  elFet  vérifiée  un  grand  nombre  de  foîi 
Les  tabous  répondent  à  des  craintes  et  ces  craintes  répondent 
des  généralisations  téméraires  de  faits  individuels. 

Nous  avons  d'autant  plus  le  droit  de  prétendre  qu'il  en  s  él 
ainsi,  que  la  superstition  moderne,  contemporaine,  nous  fourait 
la  preuve  d'un  paralogisme  analogue.  Toutes  les  compagnies  de 
chemins  de  Ter  savent  que  le  nombre  des  vojageurs  diminue  le 
13  de  chaque  mois;  toutes  les  maîtresses  de  maison  savent  que 
l'on  ne  doit  pas  i!-tre  13  à  table.  Or,  ce  préjugé  est  fondé  sur  la 
généralisation  d  une  expérience  unique,  celle  de  la  Cène,  c'est-à- 
dire  du  repas  de  Jésus  avec  ses  douze  apôtres.  Deux  des  convives, 
Jésus  et  Judas,  devaient  mourir  daus  l'année  ;  cette  unique  exp^ 
rîence  asuTli  pour  autoriser  un  tabou  dont  les  effets  sociaux  w 
prolongeront  sans  doute  encore  pendant  longtemps. 

Même  lorsqu'il  lâche  la  bride  k  son  imagination,  l'homme 
primitif  aime  les  explications  réalistes.  l'our  le  sauvage,  un  objet 
dangereux  est,  essentiellement,  un  objet  dangereux  à  toucher; 
d'où  cette  idée  très  répandue  que  la  cause  principale  du  danger 
est  le  contact.  Un  objet  tabou,  un  personnage  tabou  sont  intan- 
gibles; nous  employons  encore  ce  mot  dans  le  sens  de  sacré. 
Mais  pourquoi  le  contact  est-il  dangereux?  Ici  intervient  la 
physique  iiatve  du  sauvage.  Un  contact  dangereux  est  celui  qui 
fait  passer  une  chose  dangereuse  d'un  corps  dans  le  nAtre,  par 
exemple  une  piqûre  d'insucte  ou  de  serpent,  De  là,  l'idée  des 
objets  tabous  ou  taboues  considérés  comme  des  réservoirs  de 
forces  redoutables  dont  le  contact  peut  être  foudroyant,  idée  qui 
suffit  à  expliquer  non  seulement  la  plupart  des  tabous,  mais  les 
cérémonies  adoptées,  en  Polynésie  et  ailleurs,  pour  en  annuler  les 
effets.  Ainsi,  un  homme  qui  touche  à  un  objet  labou  absorbe, 
par  le  contact,  une  force  dangereuse,  qui  peut  lui  nuire  i  lui- 
même  et  nuire  à  ceux  qu'il  louchera  à  son  tour.  Pour  se  délivrer 
de  ce  poison,  il  a  recours  à  des  moyens  très  divers,  qui  peuvent 
cependant  se  ramener  ù.  deux  priucipaux.  Tantôt  il  se  mettra  en 
contact  avec  une  personne  chargée  d'un  tabou  plus  énergique 
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que  le  sien  el  s'en  déchargera  sur  elle  sans  la  mettre  en  danger; 
lantâl  il  se  haigneia,  faisant  passer  son  tabou  dans  l'eau,  qui 
peut  l'sbsoi'ber  impunûmenL.  Dans  l'ile  de  Toti^-a,  la  personne 
labouée  touche  la  plante  des  pie<ls  d'un  chef  supérieur,  en 
pressant  le  pied  du  chef  sur  son  eslomac.  Or,  cette  façon  naive 
(le  se  guérir  d'un  mal  en  sollicitant  le  contact  d'une  personne 
haut  placée  a  été  considéréo  comme  efficace  presque  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  seulement  à  la  lumière  de  ce  que  nous  savons  main- 
tenanl  sur  les  tabous  que  l'on  peut  comprendre  le  sens  de  la 
cérémonie  où  les  rois  de  France  —  qui  n'étaient  pourtant  ni  des 
magiciens,  ni  des  prêtres  —  guérissaient  les  écrouelles,  c'est-à- 
dire  une  espèce  de  scrolule.  Dès  le  xii*  siècle,  il  est  question  du 
privilège  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir  celte  maladie  en 
touchant  les  malades.  La  preuve  qu'il  y  avait  là  un  usage  païen, 
remontant  à  une  antiquité  très  haute,  c'est  que  le  plus  pieux  des 
rois,  saint  Louis,  crut  devoir  le  christianiser,  exactement  comme 
on  a  planté  des  crucifix  sur  certains  menhirs  pour  modifier  le 
culte  païen  dont  ces  vieilles  pierres  sont  l'objet.  Guillaume  de 
Nantis  uous  apprend  que  les  prédécesseurs  de  saint  Louis  se 
bornaient  à  toucher  les  malades  et  que  saint  Louis  ajouta  à  ce 
traitement  le  signe  de  la  croix,  afin,  dit  le  chroniqueur,  qu'on 
altribuAt  la  guérison  à  la  vertu  de  la  croix  et  noo  à  la  dignité 
rovale.  Louis  XIV,  lors  de  son  sacre,  Jacques  II  d'Angleterre,  lors 
de  sa  retraite  à  Saint-Germain,  furent  encore  sollicites  de  toucher 
les  écrouelles.  Les  malades,  victimes  d'un  tabou,  s'en  déchar- 
geaient sur  une  personne  que  le  tabou  ne  pouvait  atteindre. 
Ôn'eOt  dit  Louis  XIV  si  on  lui  avait  prouvé  qu'en  touchant  les 
érratielles,  il  prenait  modèle  sur  un  chef  polynésien  ? 

Ui  préoccupation  de  lever  des  tabous,  c'est-à-dire  de  libérer  les 
borumes  et  les  choses,  donna  naissance  à  toute  une  science  qui, 
en  Grèce  et  à  Rome,  s'appelait  la  science  des  lustrations  et  des 
ptirincatîons.  Comme  les  tabous  eux-mêmes,  cette  science  a  rendu 
i  rbumanité  d'incalculables  services.  S'il  n'y  avait  pas  eu  de 
tabous,  l'homme  sauvage,  encore  inaccessible  aux  conseils  de  la 
raison  et  de  la  prévoyance,  aurait  ravaijié  et  dévasté  la  terre  : 
les  tabous  lui  enseignèrent  la  contrainte  et  la  modération.  Mais 
s'il  n'y  nvait  pas  eu  un  correctif  aux  tabous,  l'homme  sauvage, 
«nettra  inaccessible  fi  la  critique  et  épris  du  merveilleux,  aurait 
(«llemenl  enchaîné  sa  vie,  par  crainte  de  la  perdre,  que  toute 
activité  civilisatrice  eût  éti-  impossible.  La  science  des  lustrations. 
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pratiquée  par  les  prêtres,  lui  rendit  sa  liberté,  contenue  par  la 
crainte  de  contracter  un  nouveau  tabou  qui  pouvait  imposer  une 
lustration  compliquée  et  pénible.  Or,  si  loin  que  l'on  remonte,  le 
clergé  est  essentiellement  chargé  des  purifications  ;  c'est  donc  à 
la  constitution  du  sacerdoce  que  Thomme  a  dû  d'être  libéré  en 
partie  des  terreurs  qui  le  paralysaient,  et  ce  résultat  est  digne  de 
remarque,  car  il  montre  une  fois  de  plus  la  fausseté  des  idées 
régnant  au  xviii*  siècle,  d'après  lesquelles  le  sacerdoce  aurait  eu, 
au  contraire,  un  objectif  tout  égoïste,  celui  de  tromper  les  hommes 
et  de  confisquer  la  liberté  des  autres  à  son  proQt. 

Si  le  système  des  tabous  put  produire  un  effet  utile,  c'est  que 
l'idée  de  la  violation  d*un  tabou  provoquait  une  profonde  terreur. 
A  l'origine,  il  n'est  jamais  question  d'une  sanction  sociale  ;  on  ne 
songe  pas  à  punir  l'homme  qui  a  violé  un  tabou  ;  sa  punition 
découle  de  son  crime  même.  Violer  un  tabou,  même  involontai- 
rement, c'était  s'exposer  à  la  mort.  Dans  les  civilisations  qui 
nous  sont  connues  par  des  témoignages  directs,  comme  celle  de 
la  Polynésie  au  commencement  du  xix*  siècle,  la  rigueur  des 
peines  s'était  naturellement  atténuée;  d autre  part,  la  société, 
représentée  par  ses  chefs,  intervenait  pour  punir  les  transgres- 
seurs.  En  effet,  la  violation  d'un  tabou  expose  la  tribu  à  une  con- 
tagion dangereuse  et  peut  aussi  provoquer  la  colère  des  esprits;  il 
faut  sévir  pour  donner  l'exemple  et  pour  apaiser  les  puissances 
irritées.  Evidemment,  cette  sanction  pénale  n'est  pas  primitive; 
elle  commence  à  une  époque  où  les  tabous  ne  sont  plus  assez  res- 
pectés et  où  il  devient  nécessaire  de  confirmer  par  des  sanctions 
positives  celles  que  les  hommes  ont  redoutées  d'abord  comme 
l'effet  naturel  de  la  transgression. 


Coup  d'œil  sur  les  divers  tabous'. 


Bien  que  le  mol  de  tabou  commence,  depuis  quelques  années, 
k  pénétrer  dans  le  langage  de  1a  conversation,  il  s'en  faut  que 
tous  ceux  qui  l'emploient  se  fassent  des  idées  claires  sur  les 
coneeptions  assez  diverses  auxquelles  il  répond.  Le  premier  qui 
ait  exposé  la  question  dans  son  ensemble  est  le  professeur  Frazer, 
dans  un  excellent aiticle de  Yh'ncydojmedia  Britannica.  Cet  article 
o*a  pas  été  traduit  et  ne  se  prêterait  peul-(^tre  pas  à  une  traduc- 
tion littérale.  Il  m'a  semblé  préférable  de  l'adapter  librement  et 
de  TOUS  en  présenter  la  substance  plulflt  que  le  texte.  Vous  trou- 
Terez  \h.  réunies  des  notions  précises,  indépendantes  de  toute 
hj'pothèse  dogmatique,  dont  la  connaissance  forme  aujourd'hui 
la  préface  obligatoire  de  toute  étude  religieuse  on  sociologique. 


I 
I 

■  ■  ebefs  sacrés  «  e 

^^  I.  Laeen  proferaïe 


Le  mot  de  tabou  (aussi  écrit  tahu  et  (apu)  désigne  un  système 
de  prohibitions  qui  atteignit  son  plus  grand  développement  en 
Polynésie,  mais  dont  on  trouve  les  traces  partout  où  l'on  prend 
la  peine  de  les  chercher,  soit  à  l'état  de  prescriptions  légales, 
soit  A  l'état  de  superstitions  ou  de  règles  d'étiquette.  Le  terme 
est  commun  aux  divers  dialectes  polynésiens  et  dérive  peut-être 
de  ta  a  marquer  s  et  pu.  adverbe  d'intensité.  Le  composé  signi- 
fierait donc  "  fortement  marqué  ".  Le  sens  ordinaire  est  «  sacré  », 
Muiscesens  n'implique  aucune  qualité  morale;  il  s'agil  seulement 
d'une  connexion  avec  ce  qui  est  divin,  d'une  séparafion  d'avec  les 
choses  d'usage  ordinaire,  d'une  appropriation  exclusive  à  des 
peraonaes  et  à  des  choses  considérées  comme  sacrées.  Quelque- 
fois  tabou  signifie  «  consacré  comme  par  un  vœu  «.  Des  chefs 
qui  retracent  leur  généalogie  jusqu'aux  dieux  sont  dits  arii  tabu 
■  ehers  sacrés  «  et  on  temple  est  dit  wahi  tabu  «  place  sacrée  ». 

I.  Laeen  proferaïe  en  1900  &  l'Ëcule  du  Lonvre. 
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Le  contraire  de  tabou  est  noa^  mot  qui  signiQe  c  général  »  ou 
((  d'usage  commun  ».  Ainsi,  la  règle  qui  défendait  aux  femmes 
de  manger  avec  les  hommes,  de  manger  (sauf  dans  des  cas 
exceptionnels)  des  fruits  ou  des  animaux  offerts  en  sacrifice  aux 
dieux,  était  appelée  ai  tabu  «  manger  sacré  >*;  le  relâchement 
actuel  de  cette  règle  est  dit  ai  noa  «  manger  général  »  ou  «  man- 
ger commun  ». 

Bien  qu'il  exerçât  ses  effets  sur  le  monde  civil  comme  sur  le 
monde  religieux,  le  tabou  était  essentiellement  une  observance 
religieuse.  A  Hawaii,  il  ne  pouvait  être  imposé  que  par  les  prêtres  ; 
ailleurs,  en  Polynésie,  les  rois  et  les  chefs,  et  même  les  autres 
hommes,  étaient  investis  du  même  pouvoir.  La  sévérité  avec 
laquelle  était  observé  le  tabou  dépendait  beaucoup  de  Tinfluence 
personnelle  de  celui  qui  l'imposait;  un  homme  puissant  pouvait 
souvent  annuler  un  tabou  imposé  par  un  inférieur. 

Un  tabou  pouvait  être  général  ou  particulier,  permanent  ou 
temporaire.  Un  tabou  général  s'appliquait,  par  exemple,  à  toute 
une  classe  d'animaux;  un  tabou  particulier  était  confinée  un 
ou  plusieurs  individus  de  cette  classe.  Les  idoles,  les  temples,  les 
personnes  et  les  noms  des  rois  et  des  membres  de  la  famille 
royale,  les  personnes  des  chefs  et  des  prêtres,  ainsi  que  la  proprié  té 
(canots,  maisons,  vêtements,  etc.)  de  toutes  ces  personnes,  étaient 
toujours  tabous  et  sacrés.  Par  une  extension  quelque  peu  arbi- 
traire de  ce  principe,  un  chef  pouvait  rendre  tabou  (à  son  profit) 
tout  objet  qui  attirait  son  attention,  en  le  désignant  simplement 
par  le  nom  d'une  partie  de  sa  personne.  Ainsi,  s'il  disait  : 
«  Cette  hache  est  mon  épine  dorsale  »  ou  «  est  ma  tête  »,  la  hache 
était  à  lui;  s'il  s'écriait  :  «  Ce  canot!  Mon  crâne  sera  l'écuelle 
pour  le  vider  I  »,  le  canot  lui  appartenait  également.  Les  noms 
des  chefs  et,  plus  encore,  ceux  des  rois  étaient  tabous  et  ne  pou- 
vaient pas  être  prononcés.  Si  le  nom  d'un  roi  de  Tahiti  était  un 
vocable  commun,  ou  ressemblait  même  à  un  pareil  vocable,  ce 
mot  disparaissait  de  l'usage  et  on  lui  en  substituait  un  autre. 
Ainsi,  dans  le  cours  des  âges,  la  plupart  des  mots  du  langage 
éprouvèrent  des  modifications  considérables  ou  furent  entièrement 
transformés  par  le  tabou. 

Certaines  nourritures  étaient  frappées  d'un  tabou  permanent 
en  faveur  des  dieux  et  des  hommes^  mais  étaient  interdites  aux 
femmes.  Ainsi,  à  Hawaii,  la  chair  des  porcs,  des  volailles,  des 
tortues,  de  plusieurs  sortes  de  poissons,  les  noix  de  coco  et  presque 
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tout  ce  qae  l'on  oITrait  en  sacrifice  étaient  réservés  aux  dieux  el 
aux  hommes,  it  l'exclusion  des  femmes,  hormis  quelques  cas  par- 
ticuliers. Dans  les  iles  Marquises,  la  viande  humaine  était  taboue 
el  interdite  aux  femmea,  Quelquefois  certains  fruits,  aoimauv  el 
poissons  étaient  tabous  pendant  plusieurs  mois,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  Aux  ttes  Marquises,  les  maisons 
étaient  tabouées  contre  l'eau;  rien  n'y  était  lavé;  pas  une 
goutte  d'eau  ne  pouvait  y  être  répandue.  Si  une  lie  ou  un  district 
était  taboue,  aucun  canot,  aucune  personne  n'en  pouvaient  ap- 
procher tant  que  le  tabou  durait;  si  un  sentier  était  taboue,  per- 
sonne n'y  pouvait  marcher.  A  l'approche  d'une  grande  cérémonie 
religieuse,  lors  des  préparatifs  d'une  guerre  ou  lors  de  la  maladie 
d'un  chef,  une  certaine  durée  de  temps  était  déclarée  taboue. 
Cette  durée  variait  de  quelques  Jours  &  plusieurs  années.  A 
Hawaii,  il  y  avait  une  tradition  touchant  un  tabou  qui  avait  duré 
trente  ans.  pendant  lesquels  les  hommes  avaient  défense  de  se 
couper  la  barbe.  La  durée  ordinaire  d'un  tabou  était  de  qua- 
rante jours.  Le  tabou  était  tantôt  commun,  tantflt  Urict.  Pendant 
un  tabou  commun,  les  hommes  devaient  seulement  s'abstenir  de 
leurs  occupations  ordinaires  et  assister  aux  prières  du  matin  et 
du  soir.  Mais,  pendant  un  tabou  jfricf,  tout  feu,  toute  lumière  dans 
l'Ile  ou  le  district  élaient  éteints;  aucun  canot  n'était  lancé  fl  la 
mer,  personne  ne  se  baignait;  personne,  excepté  ceux  qui  devaient 
se  rendre  aux  cérémonies  des  temples,  ne  devait  être  vu  dehors; 
aucun  chien  ne  devait  aboyer,  aucun  porc  grogner,  aucun  coq 
chanter.  Four  empi^cber  ces  bruits,  on  liait  la  bouche  des  chiens 
et  des  porcs,  on  plaçait  les  volailles  sous  une  calebasse  ou  on 
leur  bandait  les  yeux.  Le  tabou  était  annoncé  soit  par  une  pru- 
clnmalion,  soit  simplement  par  l'exposition  de  certains  sigues(un 
poteau  avec  un  bouquet  de  feuilles  de  bambou,  une  étoffe  blanche 
sar  les  endroits  et  les  choses  labouées. 

La  pénalité  pour  la  violation  d'un  tabou  était  religieuse  ou 
civile.  La  peîue  religieuse  infligée  par  les  esprits  olfensés  prenait 
la  forme  d'une  maladie;  le  coupable  gonllail  et  mourait,  car  on 
croyait  que  l'esprit  était  entré  dans  son  corps  et  dévorait  ses 
organes  vitaux  On  rapporte  des  cas  de  personnes  qui,  ayant  invo- 
lontairement violé  un  tabou,  moururent  d'elTroi  en  découvrant 
l«nr  erreur.  Cependant,  dans  les  cas  de  Irans^^ressious  involon- 
taires, les  chefs  et  les  prêtres  pouvaieiit  accomplir  certaines 
cérémonies  magiques  qui  prévenaient  l'elfet  de  la  violation. 
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Les  pénalités  civiles  étaient  très  variables.  A  Hawaii,  il  y  avait 
des  officiers  de  police  désignés  par  le  roi  pour  veiller  à  l'obser- 
vation des  tabous  et  toute  violation  était  punie  de  mort,  à  moins 
que  le  coupable  n'eût  pour  amis  des  chefs  et  des  prêtres  haut 
placés.  Ailleurs,  le  châtiment  était  moins  sévère;  aux  Fiji  (pays 
mélanésien),  on  infligeait  rarement  la  peine  de  mort,  mais  on 
prenait  au  coupable  tous  ses  biens  et  Ton  dévastait  son  jardin. 
Dans  la  Nouvelle-Zélande,  ce  vol  judiciaire  fut  même  érigé  en 
système.  Dès  qu'on  apprenait  qu*un  homme  avait  violé  un  tabou, 
ses  amis  et  connaissances  se  précipitaient  sur  sa  demeure  et 
emportaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  prendre.  Avec  ce  système, 
la  propriété  changeait  très  facilement  de  mains.  Si,  par  exemple^ 
un  enfant  tombait  dans  le  feu,  le  père  était  dépouillé  de  presque 
tout  ce  qu'il  possédait. 

L'origine  de  cette  coutume  peut  être  découverte  dans  un  usage 
de  la  tribu  des  Dieri,  habitant  TAustralie  du  sud.  Là,  si  un  enfant 
est  victime  d'un  accident,  tous  ses  parents  sont  immédiatement 
frappés  sur  la  tête  avec  des  bâtons  et  des  boumerangs  jusqu'à  ce 
que  le  sang  coule  sur  leurs  visages;  on  suppose  que  cette  opéra- 
tion chirurgicale  diminue  la  douleur  de  Tenfant. 


En  dehors  des  tabous  permanents  et  établis  artificiellement,  il 
y  en  avait  d'autres  qui  résultaient  des  circonstances.  Ainsi,  toute 
personne  dangereusement  malade  était  taboue  et  était  trans- 
portée loin  de  la  maison,  dans  la  brousse;  si  elle  restait  dans 
la  case  et  y  mourait,  cette  case  était  tabouée  et  abandonnée. 
Les  mères  après  l'accouchement  étaient  taboues  et  il  en  était  de 
même  des  nouveau- nés.  Les  femmes  avant  leur  mariage  étaient 
noa  et  pouvaient  avoir  autant  d'aventures  qu'elles  voulaient;  mais, 
une  fois  mariées,  elles  étaient  strictement  tabouées  au  profit  de 
leurs  maris.  Un  des  tabous  les  plus  stricts  était  celui  qui  frappait 
une  personne  ayant  touché  le  corps  ou  les  os  d'un  mort,  ou  as- 
sisté à  ses  funérailles.  A  Tonga,  une  personne  ordinaire  qui  tou- 
chait un  chef  mort  était  tabou  pour  dix  mois  lunaires;  un  chef 
qui  touchait  un  chef  mort  était  tabou  pour  trois  à  cinq  mois 
suivant  le  rang  du  défunt.  Les  cimetières  étaient  tabous;  en  Nou- 
velle-Zélande, un  canot  qui  avait  transporté  un  corps  n'était  plus 
jamais  employé,  mais  tiré  sur  le  rivage  et  peint  en  rouge.  Le  rouge 
était  la  couleur  du  tabou  en  Nouvelle-Zélande;  à  Hawaii,  Tahiti, 
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ToDga  et  Samoa,  c'était  le  blanc.  Aux  Marquises,  un  homme  qui 
avait  lue  UD  ennemi  était  tabou  pendant  dix  jours;  il  ne  pouvait 
connaître  sa  femme,  il  ne  devait  pas  toucber  au  feu;  il  fallait 
qu'une  autre  personne  fit  la  cuisine  pour  lui.  Une  femme  occupée 
à  préparer  l'huile  de  noix  de  coco  était  taboue  pour  cinq  jours  ou 
davantage,  pendant  lesquels  elle  ne  devait  avoir  commerce  avec 
aucun  homme.  Une  personne  tabouée  ne  devait  pas  manger  la 
nourrilure  avec  ses  mains,  mais  était  nourrie  par  une  autre;  si 
elle  ne  pouvait  trouver  un  auxiliaire  pour  la  nourrir,  elle  devait 
s«  mettre  à  genoux  et  ramasser  sa  nourriture  avec  sa  bouche, 
les  mains  croisées  derrière  le  dos.  Un  chef  qui  était  tabou  d'une 
manière  permanente  ne  mangeait  jamais  dans  sa  propre  maison, 
mais  en  plein  air;  il  était  nourri  par  une  de  ses  femmes  ou  pre- 
nait sa  nourriture  au  bout  d'une  branche  de  fougère,  de  manière 
A  ne  pas  toucher  sa  tète  avec  ses  mains;  la  nourrilure  laissée  par 
lui  était  gardée  pour  lui  dans  un  endroit  consacré;  toute  autre 
personne  qui  en  mangeait  était,  croyait-on,  immédiatement  frap- 
pée de  mort.  Un  homme  d'une  certaine  condition,  c'est-à-dire 
d'un  rang  élevé,  ne  pouvait  pas  porter  de  nourriture  sur  son  dos; 
s'il  le  faisait,  elle  devenait  tabou  et  ne  pouvait  plus  servir  qu'à  lui- 
même.  Car  te  tabou  se  communiquait,  par  une  sorte  de  contagion, 
à  tout  ce  que  touchait  une  personne  ou  une  chose  tabouée. 

Celte  règle  s'appliquait  dans  toute  sa  rigueur  aux  rois  et  aux 
reines  de  Tahiti.  Le  sol  qu'ils  foulaient  devenait  sacré;  s'ils  en- 
traient dans  une  maison,  elle  devenait  taboue  par  enj-  et  devait 
leur  être  abandonnée  par  le  propriétaire,  .\ussi,  lorsqu'ils  voya- 
geaient, leur  réservait-on  des  maisons  spéciales;  excepté  dans 
leurs  domaines  héréditaires,  ils  étaient  toujours  portés  sur  les 
épaules  des  hommes  pour  empêcher  qu'ils  ne  touchassent  le  sol. 
Ailleurs,  par  exemple  en  Nouvelle-Zélande,  cette  règle  n'étail  pas 
appliquée  strictement.  Hais,  même  en  Nouvelle-Zélande,  les  en- 
droits où  les  grands  chefs  s'étaient  reposés  pendant  un  voyage  de- 
Tenaient  tabous  et  étaient  enclos  d'une  palissade.  La  tête  et  les 
cheveux,  en  particulier  ceux  d'un  chef,  étaient  labous  et  sacrés; 
toucher  la  tête  d'un  tel  homme  était  une  insulte  grossière.  Si  un  chef 
touchait  sa  propre  lête  avec  ses  doigts,  il  devait  immédiatement 
après  les  appliquer  à  son  nez  et  renitler  la  sainteté  qu'ils  avaient 
comme  dérobée  à  sa  tête.  Couper  les  cheveux  d'un  chef  était  une 
cérémonie  solennelle;  les  diflérentes  boucles  étaient  réunies  et 
ensevelies  dans  un  lieu  sacré,  ou  suspendues  à  un  arbre.  Si  une 
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goutte  du  sang  d'un  chef  tombait  sur  quelque  chose,  cet  objet  lui 
devenait  tabou,  c'est-à-dire  devenait  sa  propriété.  S'il  soufflait 
sur  le  feu.  le  feu  devenait  lubou  et  ne  pouvait  servira  la  cuisine. 
Dans  sa  maison,  le  feu  ne  pouvait  jamais  être  employé  pour  cuire 
la  nourriture;  aucune  femme  ne  pouvait  entrer  dans  sa  maison 
sans  qu'une  certaine  cérémonie  eûl  été  accomplie.  Tout  ce  que 
louchait  un  enfant  nouveau-né  devenait  tahou  en  faveur  de  cet 
enfant.  La  loi  qui  séparait  les  personnes  et  les  choses  taboues  de 
tout  objet  servant  à  la  nourriture,  était  particulièrement  sévère. 
Ainsi,  une  personne  taboue  ne  devait  pas  laisser  son  peigne,  son 
drap,  ou  toute  chose  qui  avait  tout^hé  sa  tête  ou  son  dos  [car  le 
dos  était  particulièrement  taboul.  dans  un  endroit  où  l'on  avait 
fait  la  cuisine  ;  en  buvant,  elle  devait  prendre  soin  de  ne  pas  tou- 
cher le  vase  avec  ses  mains  ou  ses  lèvres,  sans  quoi  le  vase  de- 
venait tabou  et  ne  pouvait  servir  èi  aucune  autre  personne;  il 
fallait  qu'un  auxiliaire  lanç&t  à  distance  le  jet  de  liquide  dans 
Babouche  ouverte! 


Il  y  avait  diverses  cérémonies  par  lesquelles  un  labou  pouvait 
être  levé.  A  Tonga,  une  personne  devenue  taboue  en  touchant  un 
chef,  ou  un  objet  appartenant  k  un  chef,  ne  pouvait  pas  se  nourrir 
elle-même  tant  qu'elle  ne  s'était  pas  affranchie  du  labou  en  lou- 
chant les  plantes  des  pieds  d'un  chef  supérieur  avec  ses  mains  et 
eu  les  lavant  ensuite  dans  l'eau;  si  l'eau  manquait,  elle  pouvait 
les  frotter  avec  du  suc  de  plantain  ou  de  banane.  Mais  si  un 
homme  découvrait  qu'il  avait  déjà,  par  mégarde,  maugë  avec  des 
mains  tabouêes,  il  s'asseyait  devant  un  chef,  prenait  le  pied  de 
celui-ci  et  le  pressait  contre  son  estomac  pour  coutrebalaucer 
l'effet  de  la  nourriture  au  dedans! 

En  Nouvelle-Zélande,  un  labou  pouvait  être  levé  par  un  enfant 
ou  un  petit-enfant.  La  personne  tubouée  touchait  l'enfant  et  pre- 
nait de  ses  mains  de  la  boisson  ou  de  la  nourriture;  l'homme 
était  alors  libre,  mais  l'enfant  était  tabou  pour  le  reste  de  la 
journée.  Un  chef  Maori  qui  devenait  tabou  en  louchant  la  tête 
sacrée  de  son  enfant,  était  désinfecté,  ou  plutôt  désécré  parle 
pi'océdé  suivant.  Le  lendemain  (la  cérémonie  ne  pouvait  être 
accomplie  plus  tât),  il  frottait  ses  mains  avec  des  racines  de  patate 
ou  de  fougère  qui  avaient  été  cuites  sur  un  feu  ^acré;  cette  nour- 
riture était  ensuite  portée  au  chef  de  la  lamille  datis  la  lignée 
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fémininr,  qui  la  mangeail;  alors  les  mains  redevenaient  non.  Le 
laboii  d'un  eufanl  nouveau-né  était  effacé  d'une  manière  ana- 
logue. Le  père  prenait  l'enTant  dans  ses  bras  el  lui  louchait  la 
léte,  le  dos,  etc.,  avec  une  racine  de  fougère  qui  avait  été  cuite 
sur  uu  Teu  sacré;  le  lendemain,  une  cérémonie  semblable  éttiit 
accomplie  sur  l'enTant  par  son  parent  le  plus  âgé  dans  la  lignée 
féminine;  l'enfant  devenait  alors  non.  Une  autre  manière  de  dis- 
siper le  tabou  consistait  à  se  passer  une  pièce  de  bois  consacriie 
sur  l'épaule  droite,  autour  des  reins,  puis  en  arrière  sur  l'épaule 
gauche,  après  quoi  le  bâton  était  brisé  en  deux,  et  soit  enterré, 
soit  brûlé,  soit  jeté  à  la  mer. 

En  dehors  des  labous  décrits  plus  haut,  il  y  en  avait  d'aulres 
que  le  premier  venu  pouvait  imposer.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
S)  un  homme  désirait  préserver  sa  maison,  sa  récolte,  son  jardin 
ou  toute  autre  chose,  il  les  rendait  tabous  :  de  mfime,  il  pouvait 
s'approprier  un  arbre,  un  monceau  de  bois  flottant,  etc.,  en  y 
attachant  une  marque  ou  en  y  faisant  une  entaille  avec  sa  hache. 
A  Samoa,  dans  le  même  dessein,  un  homme  pouvait  ériger 
l'image  d'un  requin  ou  d'une  aiguille  de  mer,  dans  la  croyance 
que  qu'Conque  toucherait  à  son  bien  serait  tué  par  une  aiguille 
de  nier  ou  par  un  requin  la  première  fois  qu'il  se  baignerait.  Au 
même  ordre  d'idées  se  rattache  ce  qu'on  peut  appeler  le  tabou 
de  village.  En  automne,  les  champs  de  kumera  (patate  douce) 
appartenant  au  village  étaient  tabous  jusqu'à  la  rentrée  de  la 
récolte,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait  eu  approcher;  toutes 
les  personnes  occupées  à  rentrer  la  récolte  étaient  taboues  et  ne 
pouvaient  pas,  pendant  la  récolte,  s'engager  dans  une  autre  occu- 
pation. Des  tabous  analogues  pesaient  sur  les  bois  pendant  la 
saison  de  la  chasse  et  sur  les  rivières  pendant  celle  de  la  pèche. 

En  passant  en  revue  les  divers  tabous  mentionnés  plus  haut, 
nous  sommes  tentés  de  les  répartir  en  deux  classes  générales  — 
les  taboai  de  privilège  et  les  labous  d'incapacité.  Aiasi,  le  tabou 
des  chefs,  des  prL-tres  et  des  temples  pourrait  être  considéré 
comme  un  privilège,  alors  que  le  tabou  imposé  aux  malades 
et<t  des  personnes  qui  avaient  eu  contact  avec  des  morts  serait  une 
incapacité;  nous  pourrions  dire,  en  conséquence,  que  le  pre- 
mier rendait  sacrées  ou  saintes  les  personnes  ou  les  choses,  tandis 
que  le  second  les  rendait  impures.  Hais  la  preuve  qu'une  pareille 
distinction  serait  factice,  c'est  que  les  règles  observées  dans  l'un 
et  l'autre  cas   étaient  identiques.  D'autre  part,  il  est  vrai  que 
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Toppositioa  du  sacré  et  du  profane,  du  pur  et  de  Timpur,  qui 
joue  un  rôle  très  important  dans  l'histoire  postérieure  des  reli- 
gions, est  née,  par  une  différenciation  progressive,  de  Tidée 
unique  du  tabou,  qui  est  beaucoup  plus  compréhensive  et  permet 
seule  de  saisir  comment  se  sont  produites  et  développées  les  oppo- 
sitions dont  il  s'agit. 


»  * 


Le  caractère  primitif  du  tabou  doit  être  cherché  dans  son  élé- 
ment religieux,  non  pas  dans  son  élément  civil.  Ce  n'a  pas  été  la 
création  d'un  législateur,  mais  le  résultat  graduel  de  croyances 
animistes,  auxquelles  l'ambition  et  la  cupidité  de  chefs  donna 
plus  tard  une  extension  artificielle.  Mais  en  secondant  parfois  les 
desseins  de  l'ambition  et  de  l'avarice,  le  tabou  servit  aussi  la  cause 
de  la  civilisation,  parce  qu'il  donna  naissance  aux  idées  du  droit 
de  propriété  et  de  la  sainteté  du  lien  conjugal  —  conceptions  qui, 
avec  les  siècles,  devinrent  assez  fortes  pour  exister  par  elles- 
mêmes  et  rejeter  la  béquille  de  superstition  qui,  au  temps  jadis, 
en  avait  été  l'unique  soutien.  Car  nous  ne  nous  tromperons  guère 
en  admettant  que,  même  dans  des  sociétés  avancées,  les  senti- 
ments moraux,  en  tant  qu'ils  ne  sont  que  des  sentiments  et  ne 
sont  pas  fondés  sur  l'expérience,  doivent  beaucoup  de  leur  force 
à  un  système  primitif  de  tabous.  «  Ainsi  se  greffèrent  sur  le  tabou, 
conclut  M.  Frazer,  les  fruits  d'or  de  la  loi  et  de  la  moralité,  alors 
que  la  tige  mère  s'étiolait  dans  les  bas-fonds  de  la  superstition  po- 
pulaire où  les  pourceaux  de  la  société  moderne  cherchent  et 
trouvent  encore  leur  nourriture.  » 


* 


Il  reste  à  rappeler  brièvement  quelques  faits  qui  indiquent  une 
diffusion  étendue,  sous  des  noms  divers,  de  coutumes  semblables 
au  tabou.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  on  rencontre  le  tabou 
chez  les  Micronésieus,  les  Malais,  les  Dayaks,  tous  ethnographi- 
quement  apparentés  aux  Polynésiens. 

En  Micronésie,  on  trouve  à  la  fois  le  nom  et  l'institution.  Les 
habitants  de  certaines  tles  n'ont  pas  le  droit  de  manger  de  cer- 
tains animaux  ni  des  fruits  de  certains  arbres  ;  les  temples  et  les 
grands  chefs  sont  tabous  pour  le  peuple  ;  quiconque  pèche  doit 
préalab)ements'abstenir,pendantvingt-quatre  heures,  de  la  société 
des  femmes  ;  en  causant  avec  les  femmes,  les  hommes  ne  peuvent 
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pas  employer  certains  uiots,  elc.  Les  Malais  out  la  coutume,  appa- 
remment saas  le  uom.  A  Timor  et  daos  les  Iles  voisines,  le  tabou 
s'appelle  pamali;  pendant  la  longue  fête  qui  célèbre  le  succès 
d'une  chasse  aux  lêles  fructueuses,  l'homme  qui  a  pris  le  plus  de 
(i^les  est  patnali;  il  ne  doit  pas  connaître  sa  femme  ni  manger  de 
sa  propre  main,  mais  il  est  nourri  par  des  femmes.  Pamali  est  un 
root  javanais  et  avait  primitivement,  à  Java  et  à,  Sumatra,  le  même 
sens  qu'aujourd'hui  à  Timor.  Aux  Célèbes,  une  femme  après  ses 
couches  était  pamali.  Parmi  les  Daj'aks  de  Bornéo,  le  pamali  ou 
porikh  esl  régulicrement  observé  lors  de  la  plantation  du  riz,  pen- 
dant la  rêcoUtJ,  quand  on  entend  derrière  soi  le  cri  de  la  gazelle, 
aux  époques  de  maladie,  après  une  morl,  etc.  I.ors  de  la  rentrée  de 
la  récolte,  le  tabou  est  observé  par  toute  la  tribu,  personne  n'étant 
autorisé  à  entrer  dans  le  village  ou  à  en  sortir.  La  maison  où  s'est 
produit  un  cas  de  morl  est  pamali  pendant  douze  Jours,  durant 
lesquels  personne  n'y  peut  entrer  et  aucun  objet  n'en  peut  sortir. 
Un  Dayak  taboue  ne  peut  ni  se  baigner,  ni  toucher  à  du  feu,  ni 
suivre  ses  occupations  ordiniures,  ni  quitter  sa  maison.  Certaines 
familles  n'ont  pas  le  droit  de  manger  de  la  chair  de  certains 
animaux,  bétail,  brebis,  serpent.  Les  Molu  de  la  Nouvelle-Gui- 
née cûnnaisseDt  aussi  le  tabou.  Un  homme  ost  taboue  après 
avoir  touché  un  cadavre;  il  vit  alors  à  l'écart  de  sa  femme;  sa 
nourriture  est  cuite  pour  lui  par  sa  sœur  et  il  ne  peut  y  loucher 
de  ses  mains.  Après  trois  jours  il  se  baigne  et  se  trouve  purifié. 
En  .Mélanésie  aussi,  nous  trouvons  des  formes  très  variées  du 
tabou.  Il  Dorissait  à  Fiji  ;  on  l'observe  en  Nouvelle-Calédonie 
dans  les  cas  de  mort,  pour  préserver  une  moisson,  etc.  Suivant 
CodrîogtoQ,  il  y  a  une  distinction  entre  le  tabou  mélanésien  et 
polynésien,  à  savoir  que.  pour  le  premier,  il  n'y  a  pas  de  sanction 
surnaturelle;  l'homme  qui  viole  un  tabou  paye  simplement  une 
compensation  à  la  personne  dont  il  a  violé  le  droit  de  propriété 
garantie  par  le  tabou.  Mais  R.  Parkinson  dit  qu'en  Nouvelle-Bre- 
tagne (auj.  Nouvelle-Pomèranie)  une  pei-soune  qui  viole  une 
marque  de  tabou  placée  sur  une  plantation,  sur  un  arbre,  etc., 
>?st  supposée,  pour  cela  mérne,  être  vouée  à  la  maladie  et  au 
multiGur.  On  n'en  Unirait  pas  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les 
coutumes  analogues;  disons,  cependant,  qu'un  système  r'.'gulier 
de  tabou  passe  pour  exister  parmi  quelques  tribus  sauvages  des 
monts  de  Naga  en  Inde  et  que  les  règles  consistant  à  ne  pas 
loucher  la  nourriture  avec  les  mains,  ou  la  tète  avec  les  mains, 


32  COUP  K'IKIL  SL'R  LKS  DIVEUS  TABOUS 

sonL  observées  par  des  femmes  taboué^s  dans  une  des  iribiis  voi- 
sines du  lac  Praser  dans  l'Amérique  du  Nord.  Au  fuit,  quelques- 
uns  des  caractères  les  plus  signiflcalifs  du  labou  —  la  défense  de 
manger  cerlains  aliments,  les  incapacités  causées  par  l'accouche- 
ment et  par  le  contact  avec  les  morts,  ainsi  qu'une  foule  de  céré- 
monies pour  écarter  ces  incapacités  —  ont  été  signalés  plus  ou 
moins  parmi  tous  les  peuples  primitifs.  H  est  plus  intéressant  en- 
core d'en  rechercbep  des  (races  ou  des  survivances  parmi  les  Juifs, 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Juifs. —  1)  Le  vœuduNazii'éen  ouNazir(A'om6re5,  vi,  1-21)  pré- 
sente une  analogie  frappante  avec  le  tabou  polynésien.  Le  mot 
de  Nazîréen  signifie  tâparé  ou  comacrfi;  c'est  là  précisément  la 
signiQcation  du  tabou.  C'est  surtout  la  tête  du  Nazirêen  qui  est 
consacrée  [v.  7  «  la  séparation  vers  Dieu  est  sur  sa  lêle  »  ;  v.  9, 
«  souillerla  tétede  la  séparation  i'  ;  v.  11,«  sanctiflersalêle  ».  etc.) 
—  et  ii  en  était  de  même  dans  le  tabou.  Le  Naziréen  ne  devait 
pas  toucher  à  certains  aliments  ou  à  certaines  boissons:  il  ne 
pouvait  ni  se  raser,  ni  toucher  un  cadavre  —  autant  de  règles 
du  tabou.  Si  une  personne  mourait  subitement  près  de  lui,  cela 
passait  pour  «  souiller  la  tète  de  la  séparation  »  et  le  même  eflet, 
exprimé  dans  le  même  langage,  serait  admis  pour  un  Polynésien 
taboue  dans  les  mêmes  circonstances.  En  outre,  chose  bien  sin- 
gulière, le  moyen  de  lever  le  vœu  d'un  Naziréen  est  identique  à 
celui  qu'on  emploie  pour  effacer  un  tabou.  Il  se  rasait  la  tète  à  la 
porte  du  sanctuaire  et  le  prêtre  plaçait  de  la  nourriture  dans  ses 
mains,  deux  actes  qui,  en  Polynésie  comme  en  Palestine,  mar- 
quent clairement  la  levée  d'uu  tabou. 

2)  Quelques-unes  des  régies  pour  l'observance  du  sabbat  sont 
identiques  aux  règles  du  tabou  strict  ;  telles  sont  les  prohibitions 
de  travailler,  d'allumer  du  feu  dans  la  maison,  de  cuire  la  nour- 
riture, de  sortir  [Exode,  xxxv,  2,  3;  xvi,  23,  29).  I^s  Esséniens 
observaient  strictement  la  règle  de  ne  rien  cuire  et  de  n'allumer 
aucun  feu  le  jour  du  sabbat  (Josèphe,  Bell.  Jud.,  11,  8,  9). 

3)  Toute  personne  qui  louchait  un  cadavre  était  impure  pour 
sept  jours  ;  ce  qu'elle  touchait  devenait  impur  et  pouvait  commu- 
niquer son  impureté  à  toute  personne  qui  y  touchait  à  son 
tour.  Au  bout  de  sept  jours,  la  personne  impure  lavait  ses  habits, 
se  baignait  et  redevenait  pure  {Nombret,  xix,  H,  14, 19,  22).  En 
Polynésie,  comme  nous  l'avons  vu.  toute  personne  qui  touchait 
un  cadavre  était  taboue:  ce  qu'elle  touchait  devenait  tabou  et 
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rompre  le  tabou  était  le  bain. 

4)  Une  accouchée  juive  était  impure  {L'ivit.,  xii)  ;  une  accouchée 
polynésieaoe  étail  labuu. 

5)  Nombre  d'animaux  étaient  impurs  et  leur  impureté  pouvait 
infecter  loul  ce  qu'ils  tou^haieul;  les  vases  de  terre  touchés  par 
certains  d'entre  eu\  étaient  brisés.  Certains  animaux  étaient 
tabous  en  Polynésie  et  tes  ustensiles  qui  avaient  contracté  la 
tabou  étaient  quelquefois  brisés  aussi. 

Grecs.  —  On  trouve  une  survivance  du  tabou  dans  l'usage  de 
certaines  épithêtes  comme  lacTé  et  divin  dans  Homère.  Ainsi  un 
ruiou  un chefest sacré (iïfriiis  Tr/£]i2-/sio,  t)d..  Il,  409;  XVIII,  405, 
etc.;  lepsv  ^itaq  'A/.xivsio,  Od..  VII,  167;  VIII,  2,  etc.)  ou  divin 
iâç  '08-J05ÎJÎ,  etc.,  03uffiji;j;  lit'.c.o,  II.,  II.  335;  ôsù-iv  gaoïX^uv, 
Od.,  IV,  691)  ;  son  char  est  sacré  (//.,  XVII,  46i)  et  sa  maison  est 
diviae  {Od.,  IV.  43).  Une  armée  e.st  sacrée  (Od.,  XXIV,  81), 
ainsi  que  des  sentinelles  en  faction  {II.,  X,  56;  XXIV,  681).  Ceci 
ressemble  au  tabou  guerrier  des  Polynésiens;  lors  d'une  expé- 
dilioQ  guerrière,  tous  les  guerriers  Maori  sont  tabous  et  le  tabou 
personnel  et  permanent  des  chefs  est  accru  du  double.  Les  Juifs 
semblentaussi  avoireu  un  tabou  guerrier,  car  lorsqu'ils  partaient 
en  guerre  ils  pratiquaient  l'abstinence  [1  .S'im-,  xïi,  4,  5),  règle 
strictement  observée  par  les  guerriers  Maori  quand  ils  entre- 
prennent une  expédition  périlleuse. 

Les  Dards,  qui.  avec  les  Kcklirs  Sidh  Posh  leurs  parents,  résident 
sur  les  pentes  méridionales  de  l'Hindoukousch  —  tribus  qui,  de 
l'iutes  tes  peuplades  aryennes,  sont  dans  l'état  social  le  plus 
semblable  à  celui  des  Aryens  primitifs  —  s'abstiennent  de  com- 
merce sexuel  pendiiut  toute  la  durée  de  la  saison  guerrière,  de 
mai  &  septembre;  "  la  victoire  aux  plus  chastes  «  passe  pour 
èlre  la  maxime  de  toutes  les  tribus  belliqueuses,  depuis  Ttlindou- 
kouscb  jusqu'en  Albanie  (Reclus.  Géogr.  Univ..  Vlll,  p.  126).  La 
même  règle  de  continence  à  la  guerre  est  observée  par  certaines 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Dans  Homère,  le  poisson  est  sacré  [II.,  XVi,  407,  lepôv  i-/fi'jt)  et 
Platon  rapporte  que,  pendant  une  campagne,  les  guerriers 
boaériques  ne  mangeaient  jamais  de  poisson  [Rep.,  404  B.). 
Hême  en  temps  de  paix,  tes  hommes  du  temps  d'Homère  ne 
mjingeaîeul  de  poisson  que  lorsqu'ils  étaient  exposés  à  mourir 
d«  faim  iOd.,  IV,  363;  XII,  329).  Les  K&firs  Sidh  Posh  refusent 
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de  mander  du  poisson,  bien  que  leurs  rivières  soieiiL  très  poi 
sonneuses.  Les  Hindous  de  l'époque  védique  paraissent  o'avoir 
pas  Don  piua  mangé  de  poisson  (Zimmer.  Alimdiickps  Leben, 
p.  271),  11  est  donc  probable  que  chez  les  Arypns  primitifs, 
comme  chez  d'autres  peuples  primitifs  dans  diverses  parties  du 
monde,  le  poisson  était  tabou. 

L'aire  à  battre  le  blé,  ie  van  et  la  Farine  sont  sacrés  (//.,  V.  499; 
Hymn.  Merc,  21,  63;  /(.,  XI,  631).  Semblablement,  en  Nouvelle- 
Zélande,  un  tabou  était  ^'énëralemcnt  imposé  aux  endroits  où 
s'exécutaient  les  travaux  agricoles;  chez  les  Basutos,avanl  qu'on 
ne  puisse  toucher  au  blé  sur  l'aire,  une  cérémonie  religieuse  doit 
être  accomplie  d'où  toutes  les  personnes  impures  sont  écarlées 
avec  soin. 

Bien  que  les  héros  d'Homère  mangeassent  du  porc,  l'épilhête 
de  divin,  qui  accompagne  le  nom  des  porchers,  peut  indiquer 
uue  époque  oi'i  les  porcs  étaient  sacrés  ou  tabous.  En  Crète,  les 
porcs  étaient  certainement  sacrés  et  on  ne  les  mangeait  pas 
(Athénée,  376  »);  il  parait  en  avoir  été  de  même  à  Pessinonle 
(Pansanias.  Vil,  17,  io).  Chez  les  Juifs  et  les  Syriens,  les  porcs 
étaient  tabous  et  les  Grecs  se  demandaient  si  les  Juifs  abhorraient 
les  porcs  ou  les  adoraient  (Plut.,  Qrixit.  conviv..  IV,  5).  Les  porcs 
consacrés  dans  le  grand  temple  d'Hiérapolis  n'étaient  ni  sacrifiés 
ni  mandés;  quelques-uns  croyaient  qu'ils  étaient  sacrés,  d'autres 
qu'ils  étaient  impurs  (Lucien,  dedta  Syria,  5i).  Ici  nous  avons  un 
véritable  tabou,  l'idée  du  sacré  et  celle  de  l'impur  étant  confon- 
dues. De  même,  chez  les  Ojibways,  le  chien  est  regardé  comme  im- 
pur etcependant.  à  certains  égards,  comme  sacré.  Lu  diversité  des 
deux  conceptions  est  mise  en  lumière  par  l'histoire  de  la  vache 
dans  les  diverses  branches  de  la  famille  aryenne;  les  Hindous  re- 
gardent cet  animal  comme  sacré,  tandis  que  la  caste  des  Shin  par- 
mi les  Dards  l'abhorre.  Le  mot  général  pour  tabou  en  grec  est  ayo;, 
qui  se  rencontre  dans  le  sens  de  sacré  et  d'impur;  il  en  est  de 
même  de  l'adjectif  «l'IDC  et  du  rare  adjectif  àvayr,;  r:  taboue.  En 
général,  cependant,  les  Grecs  distinguaient  tes  deux  sens,  âvvi; 
désignant  ce  qui  est  sacré  et  svayi-^  ce  qui  est  impur  ou  maudit. 
«  Tabouer  "  c'est  iY-C-'^'  "  observer  un  tabou  »  c'est  ccftt-JE-.t  ;  l'état 
ou  la  saison  du  tabou  est  ccftia  ou  â-f.cnîia.  Les  règles  de  Và-^tix 
grecque  correspondent  1res  exactement  à  celles  du  tabou  poly- 
nésien; elles  consistent  en  purilications,  en  lavages,  en  asper- 
sions, à  s'abstenir  de  porter  le  deuil  des  morts,  à  se  refuser 
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cerlaines  nourritures,  etc.  «  (Diog.  Uerce,  VIII,  1,  33;  PluL , 
tjuxit.  conv..  V.  10). 

Humains.  —  Le  (lamen  dialis  était  encerclé  dans  un  véritable 
réseau  de  tsbuu^.  Il  De  pouvait  ni  monter  k  cheval  ni  même 
toucher  un  rhevul;  il  ne  devait  pas  regarder  une  troupe  eu 
armes,  ue  devait  pas  porter  un  anneau  qui  ae  fût  pas  brisé,  n'avoir 
un  nœud  dans  aucune  partie  de  ses  vêtemeats:  aucun  Teu,  si  ce 

st  le  Teu  sacré:  ne  pouvait  être  pris  dans  sa  maison;  il  ne 
devait  ni  loucher  ni  même  nommer  la  chèvre,  le  chien,  la  viande 
crue,  des  Tëves,  du  lierre;  il  ne  devait  pas  marcher  sur  une 
vigne  ;  les  pieds  de  son  lit  devaient  être  couverts  de  boue  ;  ses 
ehevaux  ne  pouvaient  être  coupée  que  par  un  homme  libre  ;  ses 
cheveux  et  ses  ongles,  une  fois  coupés,  devaient  ûtre  ensevelis 
sous  un  ar/ire  heureux  ^  il  ne  devait  pas  toucher  un  cadavre,  etc. 

Sa  femme,  la  /laminica.  était  également  sujette  à.  des  tabous  : 
àde  certaines  Télés,  elle  ne  pouvait  se  peigner  les  cheveux  ;  si  elle 
entendait  le  tonnerre,  elle  était  tabou  {/h-iala)  jusqu'il  ce  qu'elle 
eût  oflert  un  sacriHce  expiatoire.  L'analogie  de  quelques-unes 
de  ces  régies  iivec  celles  de  la  Polynésie  est  évidente.  Les  ferian 
romaines  étaient  des  périodes  de  tabou  ;  aucun  travail  ne  devait 
y  élre  effectué  qu'en  cas  de  nécessité  urgente  (par  exemple,  un 
haaX  pouvait  être  retiré  d'un  fossé  et  l'on  pouvait  élayer  un  toit 
branlant).  Toute  personne  qui  mentionnait  Salits,  Semonia.  Seia, 
Segetiu  ou  Tulilina  était  tabouée  {ferian  obxnmahat,  Macrobe,  Sal., 
1,  tB,  8).  Le  latin  sacer  correspond  exactement  à  tnhou,  car  ce 
mot  Blgnifie  à  la  fois  sacri  et  niaudil.  Sacer  esta  signille  "  qu'il 
soil  retrauché  »'. 
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Ceux  qui  attribuent  aux  Phéniciens,  navigateurs  ou  co- 
lons, une  influence  prépondérante  sur  la  civilisation  de  la 
Grèce  primitive,  ne  manquent  pas  d'invoquer,  à  Tappui  de 
leur  thèse,  le  nom  des  Cabires,  les  grands  dieux  de  Samo- 
thrace.  Ce  nom,  en  effet,  comme  Tont  déjà  reconnu  Scaliger 
et  Bochart,  est  identique  au  sémitique  Kabirim^  signifiant  les 
grands  (s.-ent.  dieux).  Cette  étymologie  a  paru  si  embarras- 
sante aux  partisans  de  la  doctrine  d'Otfried  Millier  qu'ils  ont 
essayé  de  la  nier,  malgré  Tévidence.  Welcker,  remarquant 
que  les  Cabires  sont,  à  l'origine,  des  génies  du  feu,  prétend 
dériver  leur  nom  de  xaCeiv,  brûler,  avec  insertion  dndigamma, 
Kdc^retpoi*.  F.  Lenormant'  adopta  cette  manière  de  voir  et 
soutint  que  les  KaSeipci  n'avaient  été  confondus  avec  les  Ka- 
birim  phéniciens  qu'à  une  époque  tardive,  par  suite  de  la 
ressemblance  fortuite  des  noms.  Ces  théories  n'ont  pas  pré- 
valu. Aujourd'hui,  l'opinion  commune  est  que  les  Ka6eipoi, 
6ccl  \kV{ÔL\o\  sont  bien  les  Kabirim  et  que  ces  derniers  ont  été 
introduits  dans  la  Grèce  du  nord  et  en  Béotie  par  les  naviga- 
teurs phéniciens.  L'auteur  du  plus  récent  travail  d'ensemble 
sur  les  Cabires,  M.  Bloch*,  est  tout  à  fait  affirmatif  à  cet  égard  : 
Der  Name  ist^  voie  làngst  erkannt,  semitisch...  wonach  ihre 
Bezeichnung  als  Osoi  [leya^oi-*  ^^^  die  Uebersetzung  ihrer 
phoinikischeti  Bezeichnung  isi.,.  Als  Phoiniker  waren  die  Ka- 
biren  Retter  zur  See.,.  Dos  griechische  Mutterland  verhielt 


1.  [Revue  archéologique^  1898,  I,  p.  56-61.] 

2.  Welcker,  Aeschyi.  Trilogie,  p.  161. 

3.  Art.  Cabiri  du  Dictionnaire  des  Anliquilés. 

4.  Art*  Megaloi  Theoi  du  Lexicon  de  Roscher  (1896). 


LES  CABIUKS  et  MÉLICERTE  37 

sich  im  ffanzen  ablehnend  gegen  die  phoitiikisc/ien  Gôtter. 
P/i(iinikische  Seefahrer  brachten  den  Knlt  zweier  Gottkeiten, 
Vnter  und  So/tn,  nacfi  Wesien  zu  den  griec/iisc/ien  Insein.  Es 
fiel  dfn  glûcklichen  Seefahrern  nicht  schwer  fiir  dièse  Schûtz- 
geiater,  deren  fraizenhafte  Bilder  ihre  Schiffe  schmûckten, 
Proselyten  zu  machen,  elc. 

Sur  un  point,  coppndanl,  qui  est  d'uno  grande  importance, 
M.  Bloch  est  d'accord  avec  Lenormant.  Il  ne  pense  pas  que 
les  Kabifim  phéniciens  dont  parlent  Pliîlon  lie  Biblos  et  Da- 
niascius.  groupe  <lc  huit  divinités  personniHant  les  sept 
planf-le8  ol  le  mond(\  soient  identiques  aux  Kabirim  que  les 
navigateurs  phéniciens  introduisirent  en  Grèce.  Le  nom  de 
Kabirim.  si^DifianL  «  les  grands  »  ou  «  les  puissants  »,  est 
trop  vague,  remarque  M.  Itloch,  pour  qu'on  veuille  le  res- 
treindre à  la  désignation  d'un  groupe  unique  de  divinités. 

Encore  faudrait-il  qu'une  désignation  pareille  fût  justifiée 
par  la  nature  des  divinités  auxquelles  on  t'applique.  Il  est 
vraimenl  difficile  de  croire  que  les  Phéniciens  aient  qualifié 
de  grands  dieux  les  petites  idoles  grimaçantes  qu'ils  plaçaient 
k  l'avant  de  leurs  navires.  Celte  opinion,  à  la  vérité  très  ré- 
pandue, se  fonde  sur  un  passage  unique  d'Hérodote  (III,  37). 
H  Cambyse.racontet-il,  étant  à  Memphis.  entra  dans  un  temple 
d'Hépliacstos  et  se  moqua  fort  de  la  statue  du  dieu.  Cette 
stalue  ressemble  beaucoup  aux  Patèques  que  les  Phéniciens 
placent  à  la  proue  de  leurs  navires.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  ces  Patèques,  je  dirai  que  la  figure  d'Ilépiiaeslos  est  celle 
d'un  Pygmée.  Cambyse  entra  aussi  dans  le  temple  des  Cabires, 
dont  il  brilla  les  statues  avec  force  sarcasmes.  Ces  images 
ri>ssemblent  aussi  à  celles  d'Héphaestos,  dont  les  Cabires 
passent  pour  les  fils.  »  —  Ce  passage  ne  comporte  pas,  à  mon 
ftvis.  les  conséquences  qu'on  en  tire.  A  Memphis,  des  dieux 
au  type  de  Phlab,  qui  a  donné  naissance  à  celui  des  Patèques, 
peuvent  avoir  été  assimilés  aux  Cabires;  mais  on  n'a  nul 
droit  de  conclure  de  là  que  les  Patèques  phéniciens  fussent 
identiques  aux  Cabires  grecs.  En  bonne  logique,  il  faudrait 
dire  aussi  que  l'Oépliaestos  grec  était  représenté  sous  l'aspect 
d'un  nain  grotesque;  or,  nous  savons  qu'il  n'en  était  rien. 
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Le  mi^me  Hérodote,  dans  un  autre  passage  où  il  parle  des 
Cabires,  cette  fois  k  propos  de  lîle  do  Saniothrace  (H.  51), 
les  présente  comme  des  divinités  purement  pélasgiques  et  il 
dit  ailleurs  (V,  26)  que  les  Uos  de  Lemnos  et  d'imbros,  autres 
centres  du  culte  t;abirique,  étaient  encore  habitées  par  les 
P^dasges  à  l'époque  des  guerres  modiques. 

Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  démontrer  ici  que  le  culte  des 
Cabires  ne  présente  aucun  caract^^e  phi^nicien  et  so  rattache, 
en  revanche,  à  d'autres  cultes  primitifs  de  la  Grèce,  comme 
celui  des  grandes  déesses  d'Eleusis.  Il  me  suffit  de  m'en  tenir 
à  l'argument  que  l'on  a  prétendu  tirer  de  leur  nom. 

J'admets  comme  évident,  d'abord,  malgré  Welcker  et  Le- 
normant,  que  le  nom  des  Cabires  est  sémitique,  identique  à 
Kftbirim.  Mais  je  n'admets  pas  que  ces  grands  dieux  aient 
aucun  rapport  avec  les  Patèqucs  des  vaisseaux  phéniciens. 
Or.  comme  AaA'r(m^igni(ie  bien  «  les  grands  »,  force  est  ile 
considérer  cette  épithète  comme  la  traduction  de  celle  qu'on 
donnait  aux  dieux  de  Samothraco,  Qes'i  [j.îy^'"I.  au  lieu  d'ac- 
cueillir comme  allant  de  soi  l'hypothèse  inverse. 

Je  suppose  que  les  Pélasges  de  Samolhrace  et  d'imbros 
avaient  des  divinités  anonymes  (jualifiées  de  "  grands  dieux  ". 
Quand,  vers  le  ix»  siècle,  les  navigateurs  phi^niciens  abor- 
durent  dans  les  îles  du  nord,  ils  appelèrent  ces  dieux  Kabirim. 
Pour  les  (irecs,  c'était  lu  un  nom  propre,  non  un  adjectif;  à 
leur  tour,  ils  tirèrent  de  Kahirim  le  nom  des  Kaheiroi. 

Cette  hypothèse  est  parfaitement  d'accord  avec  une  obser- 
vation d'Hérodote  (II,  H2),  qu'il  no  faut  jamais  perdre  de  vue. 
a  Les  Pélasges,  dit-il.  sacrifiaient  d'abord  aux  dieux  sans  leur 
donner  do  nom  ;  c'est  ee  qu'on  m'a  raconté  à  Dodone.  Ils  les 
appelaient  simplement  dieux,  Osoj;.  Longtemps  après,  ils 
apprirent  des  Hlgyptiens  les  noms  de  tous  les  dieux,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Dionysos,  Ils  envoyèrent  plus  tard  consulter 
l'oracle  de  Dodone,  pour  savoir  s'ils  pouvaient  adopter  les 
noms  des  dieux  que  leur  apportaient  les  Barbares  ;  l'oracle 
leur  répondit  de  s'en  servir.  Depuis  cette  époque,  les 
Pélasges  sacrifient  aux  dieux  en  les  désignant  par  leurs 
noms  :  et  ces  noms,  ils  les  ont  transmis  aux  Ilellènos,  » 
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Cette  li^gnnde  parait  rt'ctiuvrir  un  fonds  de  vérité  ;  mutions 
Kculi'ment  Phéniciens  au  lieu  d'Èt/i/pliens  et  nous  compren- 
drons comment  la  traduction  sémitique  d'une  i^pith&le  grecque 
ou  pélasglqup  a  pu  devenir  un  nom  propre,  ayant  acquis 
droit  de  cité  dans  la  langue  grecque. 

Il  y  aurait  lieu,  h  mon  avis,  de  supposer  le  même  processus 
partout  où  le  nom  d'une  diviniti^  hellénique  Irés  ancienne  se 
prt^sente  avec  un  faciès  sémitique,  Je  me  contenterai,  pour 
le  moment,  d'alléguer  un  autre  exemple,  celui  de  Mélicerte, 
adoré  à  Corinthe  sous  le  nom  de  Palémon,  le  dieu  protecteur 
des  navires.  Un  racontait  que  Mélicerte,  tué  par  sa  mère  Ino, 
que  la  jalouse  Héra  avait  rendue  folle,  fut  élevé  au  rang  des 
dieux  par  Dionysos.  Lajard  et  Raoul- Rochelle  ont  déjà  remar- 
qué que  le  nom  de  Mélicerte  est  identique  à  celui  do  Molqart,' 
le  dieu  local  ou  BaalAe  Tyr.  Les  mytiiologues  contemporains 
tendent  à  considérer  comme  phénicienne  toute  la  légende  de 
Mélicerte  et  d'ino;  M.  Bérard  est  allé  jusqu'à  proposer  — 
avec  quelque  ri^serve,  heureusement  —  de  recounuîlre  dans 
Palaimon  un  Haal  Yam  n  dieu  des  mers  a'. 

Je  n'aperçois  aucune  raison  de  fain^  de  Palémon  un  dieu 
sémitique.  Le  fait  qu'on  lui  s^criliuit  des  enfants  à  Ténédos' 
ne  prouve  rien  à  cet  égard.  On  le  voit  paraître  dans  le  vieux 
culte  athénien  des  lohukkluii,  associé  à  Aphrodite  comme 
Dionysos  à  Coré*.  Pour  Ino-Leucothée,  M.  Clermont-Gan- 
nuuu  a  récemment  soutenu  que  c'était  une  divinité  sémitique 
d'un  caractère  lunaire,  nommée  peut-être  à  l'origine  lebanah, 
c'est-à-dire  <<  la  blanche'  »;  mais  lorsque  les  poètes  grecs 
appellent  les  Néréides  AiunsOiat,  il  semble  clair  que  celte  dési- 
gnation, appliquée  à  des  déesses  marines,  fait  simplement 
allusion  à  la  blancheur  des  vagues  écumantcs*. 

L'Iiypoliiése  généralement  admise,  r'est  rjue  les   Tyrien.s 


I .  Mraril,  Orrgme  de»  culte»  arcaditnt,  p.  SS4. 
S.  Prcller-RolH^Tl,  Gnrch.  lHylhol..  t.  1.  p.  603 
3.  Voir  le  toile  èpigrapbique  dans  Mobib.  Orpheui,  p.  26,  I.  ISS. 
t.  Oennoiil-Gaiiueau.  Bec,  d'archéol.  orientait.  I,  II,  p.  lilt. 
5  Oo  peut  ansil  rappeler  le  nom  de  la  NérAide  Galalie,  •  die  Hilcbweiue  ■. 
Cf.  Prelter-Rabert,  op.  laud..  t.  I.  p.  5S6,  i  H  p,  603.  I. 
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ont  introduit  le  dieu  Melqart  à  Corinthe  et  que  les  Grecs  en 
ont  fait  leur  Mélirerte.  Ici  encore,  le  rapprochement  linguis- 
tique est  incontestable;  mais  la  conclusion  qu'on  en  tire  est 
fausse.  Melqart  signifie  simplement  le  roi  de  la  ville,  Melek- 
qart\  c'est  là  une  désignation  très  vague.  Supposons  que 
Corinthe,  cité  maritime,  ait  sacrifié  à  un  dieu  marin  anonvme, 
comme  les  «  grands  dieux  »  marins  de  Samothrace,  ou  à  un 
dieu  ayant  reçu,  on  ne  sait  pourquoi,  Tépithèle  de  Palémon 
{le  lutteur  ou  le  frappeur)  ;  les  Phéniciens,  entrant  en  rela- 
tions avec  Corinthe,  ont  pu  très  naturellement  appeler  ce 
dieu  le  «  roi  d(î  la  ville  »,  Melqart.  Dans  le  sabir  gréco-phé- 
nicien du  port  de  Corinthe,  Melqart  sera  vite  devenu  Meli- 
kertes.  Mélicerte,  avons-nous  dit,  n'est  autre  que  Palémon; 
or,  naXatjjLwv  est  un  surnom  d'Héraclès,  suivant  les  uns,  un 
fils  d'Héraclès  suivant  d'autres*.  Comme  les  Grecs  identi- 
fiaient à  Héraclès  le  Melquart  de  Tyr,  il  n'est  pas  impossible 
que  cette  coïncidence  ait  aidé  à  établir  la  synonymie.  Mais  les 
rapprochements  de  ce  genre  présentent  toujours  un  caractère 
très  hasardeux  et  il  est  remarquable  que  les  anciens  n'ont 
jamais  identifié  Mélicerte  à  Héraklès.  M.  de  Witte,  il  est 
vrai,  a  prétendu  le  contraire*,  d'après  un  miroir  étrusque  où 
un  cavalier  appelé  Hercle,  monté  sur  un  cheval  appelé 
Paksie^  paraît  entouré  d'un  cercle  de  vagues;  il  a  pensé  qu'il 
s'agissait  de  Mélicerte-Hercule  se  précipitant  dans  la  mer. 
Mais  on  lui  a  fait  observer  avec  raison  que  le  cercle  des 
vagues  était  simplement  décoratif  et  que  le  cavalier  devait 
êtrcî  V Hercules  equester  des  Latins  *. 

Quant  à  la  légende  de  Mélicerte,  le  rôle  qu'y  joue  Dionysos, 
divinité  qui  n'est  pas  sémitique,  ne  porte  nullement  à  en 
chercher  l'origine  en  Phénicie.  Mais  l'explication  de  cette 
légende  très  compliquée  ne  doit  pas  nous  occuper  ici.  Nous 
avons  seulement  cru  légitime,  à  propos  de  deux  noms  de 


1.  Cf.  une  dédicace  de  Corooëe  :  •HpaxXeî    FlaXaifiovi  xa\  ttj  izhUi   {Corp. 
inscr.  graec.  septentr,^  n*  2874). 

2.  Gaz.  archéoL,  t.  VI,  p.  95. 

3.  Voir  Tari.  Melikerles  du  Lexicon  de  Roscher. 
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divinités  grecques  qui  sont  évidemment  sémitiques,  de 
mettre  les  mythologues  on  garde  contre  les  conclusions  trop 
hâtives  que  ces  noms  suggèrent.  Pour  établir  Toriginc  sémi- 
tique de  la  mythologie  grecque,  la  présence  de  noms  sémi- 
tiques dans  le  panthéon  grec  ne  suffit  pas. 


Les  théoxénies  et  le  vol  des 


I 

Jetions  d'un  témoin  oculaire  que  lors  du  choléra  de  1893, 
dans  la  Russie  méridionale,  les  paysans  du  gouvernement  de 
Kherson,  sourds  aux  avis  des  médecins  et  même  aux  exhor- 
tations des  popes,  prêtèrent  une  oreille  complaisante  à  leurs 
sorciers  de  village.  Ceux-ci  leur  conseillèrent  de  dresser  le 
soir  des  tables  chargées  de  mets,  dans  la  pensée  que  le  Cho- 
léra viendrait  s'en  nourrir  pendantla  nuit  et  que,  le  lendemain, 
le  monstre  rassasié  cesserait  d'exiger  des  victimes  humaines. 

Il  y  a  là  deuxchoses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin  :  un  acte 
rituel  et  l'explication  de  cet  acte.  L'explication  vaut  ce  qu'elle 
vaut  et  ne  mérite  sans  doute  pas  d'être  retenue,  car  elle  peut 
avoir  été  imaginée  pour  la  circonstance.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  rite  qui  paraît,  au  contraire,  1res  ancien  :  c'est  le  rite 
même  des  Lectisternes  qui,  suivantla  tradition  romaine,  aurait 
été  introduit  à  Rome  en  399  avant  J.-C.  à  l'occasion  d'une  épi- 
démie calamiteuse  et  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé  en  sem- 
blable occurrence.  C'estaussile  rite  des  théoxénies  grecques, 
c'est-à-dire  des  banquets  (Çsvea)  offerts  aux  dieux  et  aux  héros, 
soit  pour  apaiser  leur  courroux,  soit  pour  leur  rendre  grâces. 
Ces  usages  classiques  se  présentent  à  nous,  dans  les  textes,  sous 
une  forme  demi-savante,  alors  que  la  superstition  des  paysans 
russes  nous  en  offre  un  exemple  pur  d'alliage.  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  là  une  survivance  d'une  pratique  très  ancienne, 
antérieure  de  bien  des  siècles  à  la  diffusion  du  christianisme 
^n  Russie. 

4.  [Revi^  archéQlofjique,  1901,  II,  p.  35-50.] 
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L"iH(?o  gt^nérale  sur  laquelle  est  fondé  le  rite  des  théoxénies 
parait  élre  celle-ci  :  que  la  nourriture  prise  en  commun  consti- 
lue  un  lien  particulièrement  sacré  entre  ceux  qui  y  participent. 
Le  banquet,  acte  essentiellement  social,  est  par  cola  m?me,  & 
rorig"ine,  un  acte  religieux'.  Un  étranger,  admis  à  la  table 
d'un  clan,  est  comme  naturalisé  dans  ce  clan,  dont  la  protec- 
tion au  moins  temporaire  lui  est  assurée.  Cette  conception 
semble  particulièrement  vivace  chez  les  nomades,  où  les  clans 
vivent  isolés  les  uns  des  autres  et  souvent  k  l'état  de  guerre. 
Aussi  en  trouve-t-on  les  plus  frappants  exemples  chez  les 
peuples  sémitiques.  Dans  le  livre  de  Jostié{ix,  1  i),  les  Israélites 
s'allient  aux  Gabaoniles  par  le  seul  fait  d'accepter  de  ceux-ci 
des  provisions  de  bouche.  Vers  l'époque  de  Mahomet,  on  ra- 
conte que  Zaïdel-Ilaïl  refusa  de  tuer  un  voleur  qui  avait  enlevé 
ses  chameaux,  parce  que  ce  dernier,  avant  rie  commettre  ce  vol, 
avait  bu  une  gorgée  de  lait  dans  la  coupe  du  père  de  Zaïd*. 
■I  U  y  a  du  sel  entre  nous  n,  disent  les  Arabes,  pour  motiver 
le  respect  que  leur  inspire  un  commensal.  On  prétend  que, 
chez  les  Arabes  modernes,  la  protection  assurée  au  convive 
dure  pendant  trois  jours  pleins  après  son  départ'. 

Un  dieu  ou  un  héros,  qui  s'assied  à  la  table  d'un  mortel,  con- 
clut ou  renouvelle  avec  lui  un  pacte  d'alliance;  il  fait  ou  refait 
Mt  paix  avec  lui.  Si  le  dieu  ou  le  héros  est  le  protecteur,  le  génie 
tutélaire  de  la  tribu,  celle-ci,  dans  un  moment  do  détresse, 
songera  naturellement  à  rcsserrerlcs  liens  qui  l'unissent  à  lui 
en  l'invitant  h  participer  à  un  banquet,  à  manger  avec  elle  des 
lliémcs  aliments.  De  ta  sorte,  la  sainteté  et  la  puissance  du  dieu 
seront  de  nouveau,  pour  ainsi  dire,  inoculées  au  clan  ou  à  la 
tribu.  Bien  plus,  la  parenté  par  le  sang  qu'on  suppose  exister 
entre  le  dieu  local  et  ses  lidèles  sera  conlirmée  et  consolidée, 
car  la  communauté  du  sang,  aux  yeux  des  primitifs,  se  lie  ou 
se  forlitie  par  la  communauté  de  la  nourriture.  Ainsi  s'ex- 


1.  Rob.  Smith,  Rtlig.  dtr  Semiltn,  p.  306. 

3.  Ihid.,  p.  301. 

3,  Voir  A.  voD  Rremer,  Sladien  :ur  vtrgleichendm  Cullurgesehichle,  I  tl  U 
(Vienne,  1889),  p.  I  et  »ui».  {Brol  unif  Suh).  -  Je  <Ioia  Mlle  iadicatioQ  i 
mon  H*anl  coofrèrp  M.  H.  Derenhiur». 
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plique  qu'en  Grèce  et  à  Rome  les  familles  qui  avaient  coutume 
d'olTrir  des  repas  à  certaius  dieux  ou  héros  passaient  pour 
IcurtMre  apparentées.  Cette  idée  donna  plus  tard  naissance  à 
des  légendes  d'un  caractère  rationaliste,  qui  impliquent  géné- 
ralement ic  commerce  illégitime  d'un  dieu  ou  d'un  héros  avec 
une  mortelle,  membre  de  la  famille  qui  lui  offrait  l'hospitalité. 
Ce  sont  là  les  balivernes  de  la  fable  :  le  fait  primitif,  c'est  le 
sentiment  de  la  parenté  fondé  sur  la  tradition  d'une  théoxénie, 
périodiquement  renouvelée  soua  les  espèces  d'un  acte  religieux. 
M.  Bouché-Leclercq.  il  est  vrai,  se  conformant  aux  idées 
généralement  reçues,  trouve,  à  la  base  de  la  coutume  du  lec- 
tisterne,  «  l'idée  de  se  concilier  la  faveur  des  dieux  ou  de  dé- 
tourner leur  colère  en  leur  offrant  des  aliments  »',  idée  qui 
serait,  selon  lui,  au  fond  de  tous  tes  cultes  primitifs  et,  en 
particulier,  des  sacrifices.  Cette  manière  de  voir  comporte 
la  théorie  du  sacrifice-don  et  prfito  aux  mêmes  objections, 
qui  me  semblent  décisives.  L'une  et  l'autre  impliquent,  à  une 
époque  qu'on  dit  primitive,  l'existence  d'un  sacerdoce, 
c'est-à-diro  d  hommes  ayant  qualité  pour  recevoir  au  nom  du 
dieu,  pour  jouir  de  ce  qu'on  lui  offre  ou  le  recueillir,  pour 
provoquer  enfin,  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage,  le  re- 
nouvellement des  offrandes.  Cet  état  de  choses  a  existé  très 
anciennement  chez  les  peuples  à  évolution  rapide;  mais  la 
meilleure  preuve  qu'il  n'est  pas  primitif,  au  sens  ethnogra- 
phique de  ce  mot,  c'est-à  dire  contemporain  de  la  constitution 
des  sociétés  et  des  religions,  c'est  que  nombre  de  peuph^s, 
aujourd'hui  encore,  ne  connaissent  pas  de  sacerdoce  organisé. 
Du  reste.  M.  Bouché-Leclercq  affaiblit  lui-même  sa  thèse  en 
citant  comme  exemple,  quelques  lignes  plus  loin,  le  Zeus 
d'Homère,  u  qui  s'applaudit  de  ce  que  son  autel  n'a  jamais 
manqué  de  mets  équitablement  partagés,  de  libations  et  de  • 
graisses.  "  Un  autel,  un  prêtre  qui  vit  de  l'autel,  cesontlà  des 
choses  Homériques,  mais  non  primitives.  Quelque  grossière 
que  puisse  nous  paraître  une  pareille  conception  de  la  divinité, 
elle  appartient  à  une  période  très  éloignée  des  débuts  de  la 


i.  DM.  des  antiquités,  art  Lretistei 
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religion,  où  le  (lieu  s'est  d6jk  îsoliî  des  hommes,  où  il  entre- 
tient avec  eux  des  rapports  de  maitre  à  sujet  et  non  plus  de 
consanguin  etd'allié.  C'est  à  cet  éloigneraent  du  dieu  que  ré- 
pond la  nécessitO  du  sacerdoce,  intermédiaire  entre  la  divinité 
<"t  les  fidèles.  Le  rituel  d'Homère  n'est  pas  plus  primitif  que 
sa  mythologie  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  convient  de  chercher  ce 
qu'y  croyait  trouver  Fénclon,  «  l'aimahlesimpliciti^du  monde 


Nombre  de  textes  et  de  monuments  classiques  nous  mon- 
trent des  divinit<^g  ou  des  héros  invités  à  des  hanquets  par  les 
mortels';  c'est  peut-être  par  l'elTet  d'un  simple  hasard  que 
certaines  diviniti5s  impartantes,  comme  Ares,  Poséidon  et 
Hermès,  ne  sont  ni  mentionnées  ni  figurées  comme  y  prenant 
part*.  Mais  il  est  un  ordre  de  représenlations,  formant  un 
groupe  hien  délimité,  où  l'on  voit  des  divinités  descendant 
du  ciel  pour  prendre  place  à  la  tahle  que  les  liommcs  ont 
dressée  à  leur  intention.  Ces  monuments,  qui  se  rappor- 
tent évidemment  à  l'usage  des  théoxénies,  ont  ceci  de  parti- 
culier que,  dans  tous  ceux  qu'on  a  signalés  jusqu'à  présent, 
les  divinités  ainsi  figurées  dans  l'acte  de  se  rendre  Ji  l'invîta- 
tioo  des  mortels  sont  les  divins  jumeaux  de  Léda,  les  Dios- 
cures. 


II 

L«  caractère  mythique  des  Dioscures  les  destinait  tout  na- 
turellement k  ce  rùle  de  divinités  protectrices  et  familiëres, 
aimant  à  fréquenter  les  hommes  et  à  se  mêler  à  eux.  Ce  ne 
sont  pas  seulement,  en  clfut,  des  dieux  hienfaisants,  inuxf,pi;i 
co  sont  encore  des  dieux  ambulants,  sans  cesse  par  voies  et 
par  chemins,  comme  ces  bons  héros  des  romans  de  chevalerie 
avec  lesquels  nous  leur  trouverons,  d'ailleurs,  d'autres  came* 
tires  commuas;  ce  sont,  enfin,  des  dieux  amis  de  lu  justice 

1.  Voir  l«t  rtléreuee*  doaai-et  à  la  p.  1008,  note  S.  Je  l'art.  Ltcliilemium 
im  Dkl.  det  anliquiUs. 

%.  Il  est  {lourlaol  qaeitioo  d'Ilermèi  et  de  Poaeidoa  dam  le  Icctiileroe  ti- 
lébH  à  Rome  eo  309  (Titi  Lire.  V.  13). 
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et,  comme  il  convient  k  des  voyageurs,  attachant  une  singu- 
lière importance  a  cette  vertu  des  nomades.  l'Iiospilalité. 

Les  Dioscures  punissent  le  Spartiate  Ptiormion,  chez  qui 
ils  se  sont  présentés  comme  des  étrangers  venant  de  (lyrùnt', 
parce  qu'il  a  refusé  de  les  recevoir  dans  la  chambre  qu'occu- 
pait sa  Tille  :  le  lendemain,  la  jeune  lille  avait  disparu  et  l'on 
trouva  dans  son  lit  les  images  des  Dioscures  avec  une  table  et 
un  ramedu  de  silphium  ' .  Ils  récompensent  Pamphas  pour  leur 
avoir  donné  Thospitalité  et  leurs  biouTails,  au  témoignage  de 
Pindare,  s'êtendont  à  ses  descendants*. 

Les  théoxénies  des  Dioscures  sont  mentionnées,  dans  la 
littérature  grecque,  dès  le  v'  siècle;  Bacchylide  les  appelle  à 
un  banquet  et  s'excuse  de  sa  pauvreté  qui  l'empêche  de  les 
recevoir  dignement.  Diodore  raconte  que  les  Locricns,  ayant 
envoyé  à  Sparte  pour  demander  du  secours,  reçurent  pour  ré- 
ponse qu'ils  devaient  se  concilier  la  protection  des  Dioscures. 
Les  envoyés  dressèrent  sur  leur  navire  un  lectisterne,  /.TJ-it,, 
où  ils  placèrent  les  images  des  Tyndaridcs.  A  Sparte,  à  Agri- 
gente,  à  Athènes  mêmu,  les  Dioscures  étaient  invités  à  des 
banquets  comme  des  hôtes  publics.  Parfois,  ils  consentaient 
à  se  montrer  aux  hommes  et  l'on  peut  croire  que  les  théoxé- 
nies  éveillaient  toujours  le  souvenir  d'une  Ihéophanie  loin- 
taine ou  l'espoir  d'une  théophanie  renouvelée.  Pausanias  ra- 
conte que  doux  jeunes  Messéniens,  prolitant  d'un  jour  où  les 
Spartiates  célébraient  la  fête  de  Castor  et  de  Pollux  par  des 
festins  et  dos  jeux,  se  présentèrent  tout  à  coup  au  milieu 
d'eux,  vêtus  de  tuniques  blanches  et  de  chlamydes  de  pourpre, 
montés  sur  des  chevaux  magniliques,  coitTcs  de  bonnets  coni- 
ques et  tenant  une  lance  à  la  main.  Li;s  Spartiates,  croyant 
que  c'étaient  les  Dioscures,  arrivés  pour  participer  aux  fêtes 
en  leur  honneur,  se  prosternèrent  devant  les  deux  Messé- 
niens;  ceux-ci  firent  alors  un  grand  carnage  de  leurs  adora- 
teurs et  revinrent  sains  et  saufs  à  Andanie.  Irrités  de  ce 
!>acrilège,  dit  Pausanias,  les  Dioscures  poursuivirent  les  Mes- 
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sénieDs  de  leur  liaine  et  ne  coascnlirent  à  leur  retour  dans 
leur  jiiiys  (ju'aii  tt-mps  d'Êpam inondas.  Jason  (1«  Phères, 
au  rapport  dv  Polyen,  ayant  Ijcsoin  d'argent  pour  solder  sus 
troupes  aprèti  une  victoire,  répandit  le  bruit  qu'il  devait  son 
premier  succès  à  l'interveution  des  Dioscures  et  qu'il  avait 
promis  de  les  inviter  k  un  festin.  On  porta  au  camp  des 
tables  avec  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  dont  Jason  se  bâta 


Fig.  t.  ■ 


-  Théoxéuie  des  Dloscurei. 


lie  s'emparer  pour  payer  si-s  Lroiipi's.  G;tle  ani'cdoli;  jirouve 
<]uc  les  tbéoxi'-nies,  Iri-s  simples  à  Athènes,  élaienl  célébrités, 
en  d'autres  lieux,  avec  grand  luxe,  à  l'imilulion  des  banquets 
où  leK  cités  grecques  invitaient  les  cbefs  ou  les  députés  d'au- 
tres Étals". 

Les  monuments  lliéoxéniqucs  auxquels  nous  a  vous  fait  allu- 
sion se  divisent  en  trois  groupes,  dont  deux  ne  comptent  en- 
core chacun  qu'un  seul  monument  ; 

i*  Sttle  de  Larissa,  rapportée  au  Louvre  par  M.  Heuzey'. 
On  voit,  à  la  partie  inférieure,  une  lable  chargée  de  mets  au- 
près d'un  lit  de  festin:  devant  la  table,  un  homme  oiïre  une 
libation  sur  un  autel,  tandis  qu'une  femme  lève  le  bras  droit 


V.  Ibid.,  p.  «se,  iS7. 

2.  Heuiej,  Nul.  dt  Mactdouir,  f 


,  XXV  ;  Uiel.  ûm  aniiquttcs.  6fi.  'U3S. 
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vers  le  ciel,  où  apparaissent  les  Dioscures  à  cheval.   Au- 
dessous  des  deux  cavaliers  plane  une   Niké  portant  une  cou-   ' 
ronne.  L'inscription  est  une  dédicace  aux  Dioscures,  OesT; 
jMY^^o'î-  Le  sacrifice  et  le  banquet  qui  leur  sont  olferts  consli- 
tuont  la  théoxénie;  ils  arrivent  à  travers  les  airs  pour  se  rendre   . 
au  festin  ; 

2°  Lécythe  blanc  de  fabrique  attique  ou  nuucratite,  décou- 
vert  k  Camiros  de  Rhodes  en  1867,  aujourd'hui  au  Musée 
Britannique'.  Dans  le  bas,  un  lit  de  festin  avec  trois  couver- 
tures et  un  coussin  à  chaque  extn^'mité;  dans  le  champ,  les 
Dioscures  galopant  à  droite  au-dessus  du  lit  (fig.  I); 

3'  Série  nombreuse  de  plaques  en  terre  cuite  découvertes 
à  Tarente,  presque  toutes  en  fragments.  On  y  voit  les  Dios- 
cures galopant  en  sens  inverse  et  planant  au-dessus  d'une 
table  chargée  de  gâteaux  et  de  fruits  ' . 


111 

Un  caractère  commun  des  chevaux  montés  par  les  Dios- 
cures. c'est  qu'ils  planent  dans  les  airs  sans  être  ailés,  Appa- 
rcnamont,  si  la  tradition  grecque  les  avait  représentés,  dès 
l'origine,  comme  des  cavaliers  descendant  du  ciel,  elle  aurait 
fait  de  leurs  chevaux  des  Pégases  et  l'art  se  serait  conformé 
à  la  tradition.  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  aurait  hésité  à 
attribuer  des  chevaux  ailés  aux  Dioscures  comme  au  héros 
lycien,  BoUérophon.  La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que, 
dans  la  tradition,  les  Dioscures  descendant  du  ciel  n'étaient 
pas  des  cavaliers.  Il  y  a,  du  reste,  une  très  bonne  raison  pour 
que  les  Dioscures  n'aient  pas  été  considérés,  à  l'origine, 
comme  des  dieux  cavaliers  :  c'est  que  l'équitation  est  un  art 
récent,  postérieur  aux  temps  homériques  et  qu'à  l'époque  où 
les  légendes  grecques  se  formèrent,  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  dieux  cavaliers.  Quand  on  commença  à  associer  ces 

t.  Bril.  Mlle.  Vaste,  t.  II,  a°  63J ;  IHcl.  dfiantiq.,  Bg.  S439;  Roicber,  Uxi- 
kon,  t.  I,  p.  1110. 

».  PelerseD,  R-im.  MiUlieit.,  [SùO  (t.  XV],  p.  3i.  35  ;  Ga^tiaet,  Remt  arçhM., 
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divinités  h  des  chevaus,  on  dut  los  représenter  comme  con- 
duisant des  chars,  à  la  façon  des  héros  d'Homère  ;  Pindare  et 
Euripide  les  montrent  encore  dirigeant  un  char  d'or  à  travers 
le»  airs*.  Cette  dualité  do  motifs  suffirait  à  prouver  qu'ils  ne 
sont  primitifs  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  seul  fait  attesté  par  la  tra- 
dition, c'est  que  les  Dioscures  fendaient  les  airs  en  vertu  d'un 
pouvoir  inhérent  à  leur  nature  divine;  l'art  dut  s'en  tenir  à 
cette  conception  quand  il  leur  prêta  un  véhicule  ou  des  mon- 
tures. Toutefois,  l'auleur  de  la  plus  récente  représentation 
d'uoe  théoxénie  qui  soit  venu  jusqu'à  nous,  la  stèle  de  La- 
risse,  parait  avoir  éprouvé  un  scrupule  à  cet  égard.  11  a  placé 
au-dessous  des  deux  cavaliers  une  Victoire  les  ailes  étendues. 
Cette  Victoire  n'est  pas  —  ou  n'est  pas  seulement  —  le  sym- 
bole d'un  succès  dii  à  la  protection  des  Dioscures  et  que  com- 
mémore le  monument  conservé,  car  on  ne  comprendrait  pas, 
s'il  eo  était  ainsi,  que  Niké  ne  planât  pas  au-dessun  des 
cavaliers.  Si  l'artiste  {s'inspirant,  sans  doute,  d'un  modèle 
bien  antérieur)  l'a  placée  au-dessous  d'eux,  c'est  qu'elle  a 
mission  de  les  soutenir  dans  les  airs,  comme  font  les  aigles 
daas  les  scènes  romaines  d'apothéose'.  Cette  figure  est  une 
n^poDse  à  lu  question  qui  devait  naturellement  se  poser  aux 
spectateurs  de  monuments  théoxéniques  :  comment  des  cava- 
liers, montés  sur  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  des  Pégases, 
peuvent-ils  descendre  du  ciel  par  la  «  route  des  oiseaux  »  ? 

Quelle  que  soit,  en  elfet,  la  part  de.s  conventions  dans  l'art 
antique  et  quelque  puissance  que  la  fable  ait  attribuée  aux 
dieux  pcrsonniliés,  le  rationalisme  liellénique  reprend  toujours 
ses  droits  et  exige  au  moins  un  certain  respect  des  vraisem- 
blancus.  Hermès  a  beau  être  un  dieu  :  avant  de  prendre  son 
vol  à  travers  les  airs,  il  attache  des  talonnières  à  ses  chevilles 
(primumpedibus  talarianeclil  \  vlurea,  dit  Virgile).  Aphrodite 
traverse  les  airs,  mais  il  lui  faut  pour  cela  un  char  traîné  par 
des  colombes  ou  par  des  cygnes',  ou  encore  un  cygne  qui  lui 


I.  Piud..  Pylli..  V.  10;  Kurip.,  llfl..  U95.  Cf.  Dkl.  deiantii/..  p.  S55. 
1.  Cf.  PeUrsen,  H^m.  MitttieU.,  I!)(|D,  p.  37,  auquel  appttrtienl  cette  ,obser- 
**lloa. 
3.  Annoii,  iUi,  pi.  y 
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serve  de  monture.  Apollon,  lui  aussi,  monte  sur  un  cygne  oOi 
sur  un  trépied  m\f\  qui  est.  soit  dit  en  passant,  la  plus  an-J 
cienne  représentation  connue  d'un  aérostat  plus  lourd  qufll 
l'air;  ailleurs,  il  conduit  un  char  traîné  par  des  chevaux  a 
Les  dieux  ne  possèdent  pas,  par  eux-mêmes,  le  pouvoir  de  J 
lévitation;  ceux  que  l'on  représente  généralement  dans  les  airs  I 
sont  pourvus  d'ailes,  comme  Niké,  Éos,  Iris,  les  Gorgonest  f 
Borée,  Éros,  etc.  11  est  vrai  que  souvent  les  chevaux  qui  i 
traîtienl  le  char  d'Hélios.  ou  celui  d'Alhéné  conduisant  Héi 
klès  à  l'Olympe,  ne  sont  pas  ailés;  mais,  sur  les  vases  et  les  j 
bas-reliefs,  rien  n'indique  qu'ils  prennent  leur  course  à  tra-  ] 
vers  l'espace;  ils  semblent  plutôt  suivre  la  crcle  d'une  moit-  1 
tagne  et  parfois  la  ligne  du  terrain  est  même  indiquée  souft  j 
leurs  sabots*. 

A  la  différence  de  l'Aphrodite  étrusque,  l'Aphrodite  greo-  j 
que  n'est  jamais  adée;  jamais  non  plus,  à  ce  que  je  sache,  j 
elle  n'est  portée  dans  les  airs  par  des  Nikés  ou  par  un  aigle, 
mais  seulement  par  îe  cygne,  volatile  qoe  l'on  trouve  souvent  J 
groupé  avec  elle  et  qui  compte  parmi  ses  animaux  familiers. 
Le  groupe  d'.\phrodile  montée  sur  un  cygne  n'est  donc  pas 
dû  à  la  fantaisie  des  artistes,  pas  plus  que  celui  d'Aphrodite 
dans  un  char  traîné  par  des  cygnes  ou  des  colombes;  ce  sont 
là  les  échos  d'une  conception  plus  ancienne  qu'un  demi-ratio 
natisme  a  transformée.  Cette  transformation,  dont  on  citerait 
beaucoup  d'exemples,  est,  en  vérité,  un  dédoublement  :  le 
dieu  a  été  séparé  de  l'animal,  qui  est  devenu  son  attribut  ou 
Ba  monture.  De  même  qu'il  a  existé,  dans  la  mythologie 
grecque  primitive,  un  Zeus-aigle,  devenu  Zens  aétopbore  ou 
parfois  Zeus  monté  sur  un  aigle,  de  même  il  y  a  eu  une  .Ar- 
témîs-chèvTe,  devenue  Arlémis  Êpîlragia,  et  une  .\phrodite- 
cygoe,  devenue  Aphrodite  au  cygne  ou  sur  le  cygne*.  Apol- 
lon, lui  aussi,  est  en  relations  étroites  avec  le  cygne.  A 
Ténédoa  où,   du  temps  de    Vltiade,   existait   un   sanctuaîru 


2.  ibid.,  IX,  Si. 

s.  Par  ei.  Ànnali,  IU7,  pi.  H. 

4.  Cr.  Knier,  Pautaiûat.  t  IV,  p.  IM 
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■l'Apollon,  on  tioaorait  aussi  ïénès  en  qualitij  d'hûros  lîpo- 
nyiiit!.  Or,  Timi'S  avait  pour  père  Kyknos,  fils  de  Poscitlon  ist 
do  Scarnandrodiku,  qui  fut  exposé  par  sa  mbrn  sur  le  rivage 
d«  t'Hello-sponl  et  nourri  par  un  cygne.  Otfriud  Millier  avait 
vlé  frappé  de  ces  rapprocliements  et  s'exprimait  ainsi  dans  ses 
admirables  Prolégomènes  :  «  Le  cygne,  en  tant  que  père  du 
Ih'tos  principal  de  l'île  apoUinienne  (Téaédos),  est  en  relations 
dirvctes  avec  le  dieu,  dont  la  légende  fait  aussi  le  père  véritable 
de  Ténès.  11  faut  reconnaître  ici  un  mythe  local  de  Ténédos. 
D'ailleurs,  l'idée  qu'un  cygne,  et  non  Apollon,  serait  le  père 
d'un  héros,  implique  une  naïveté  et  une  hardiesse  de  fantaisie 
qui  nous  reportent  à  une  époque  bien  plus  ancienne  que  les 
poilues  homériques.  »  Après  avoir  cité  ces  lignes,  M.  Andrew 
Lang  ajoute'  :  «  Si  Otfrîed  Millier  avait  su  que  cette  «  naïveté 
>  et  hardiesse  de  fantaisie  u  se  rclrouvent  aujourd'hui  même, 
par  exemple  dans  la  tradition  de  la  tribu  des  Cygnes  en  Aus- 
tralie, it  aurait  probablement  reconnu  dans  lo  liéros  Kyknos 
une  «impie  survivance  de  la  phase  totémique.  u  Je  crois,  en 
effet,  comme  U.  Lang,  qu'il  n'a  manqué  à  Otfried  Millier, 
pour  découvrir  cette  explication  très  vruisomblable,  que  les 
lectures  d'ethnographie  dont  les  mythologues  de  son  temps 
se  dispensaient  et  qui  ne  paraissent  pas  encore  s'imposer 
toujours  à  ceux  du  ni'itre. 

Si  Aphrodite  et  Apollon  —  ou,  pour  mieux  dire,  iin«  Aphro- 
dite et  uti  Apollon  —  ont  été  primitivement  des  cygnes,  il 
D*est  pas  étonnant  que  ces  divinités,  une  fois  anthropomor- 
phtsées,  aient  conservé  des  relations  étroites  avec  le  beau 
volatile  aquatique  dont  la  légende  divine  a  contribué  à  former 
la  leur. 

C'est,  on  effet,  une  chose  digne  de  remarque  et  qui  prouve 
la  continuité  des  traditions  mythologiques  chejt  les  Orecs, 
comme  la  subordination  de  l'art  plastique  à  ces  traditions  : 
les  divinités  ou  les  héros  d'origine  animale  conservent  tou- 
jours queh[ues  vestiges  de  leur  nature  première  dans  les 
œuvres  de  ta  littérature  et  de  l'art,  qui  sont  pourtant  poslé- 

I.  A.  LoDg.  ify(/i,  Ritual  u«d  lifl.t,,-,».  (.  I,  |>.  !K'J. 
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ricurcs  de  bien  des  siècles  au  Iriomplie  complet  de  l'anthro* 
pomorphisme.  Cela  serait  inexplicable  sans  la  tcnacitô  des 
légendes  locales  qui,  comme  l'a  vu  OlfricdMiiller,  plongeaient 
dans  un  pass(5  iniinimcnt  plus  reculé  que  la  civilisation  homé- 
rique. Si  l'on  a  pu,  de  nos  jours,  établir  de  frappants  paral- 
lèles entre  certains  mythes  grecs  et  australiens,  cela  tient 
évidemment  à  ce  que  les  mythes  grecs  en  question  remontent 
à  une  époque  où  la  civilisation  de  la  Grèce  était  encore  au 
même  niveau,  au  même  slade  d'évolution  que  celle  de  l'Aus- 
tralie actuelle.  Toute  l'école  nouvelle  de  mythologie  est 
fondée  sur  celte  idée  vraiment  scientifique  que  les  couches  de 
culture  humaine  sont  caractérisées  par  certains  mythes, 
comme  les  couches  terrestres  synchroniquea  par  certains 
fossiles. 

Parfois  la  marque  de  l'origine  animale  n'est  plus  conservée 
que  dans  un  détail  du  costume  :  le  dieu  ou  le  héros  est  ha- 
billé de  la  dépouille  de  l'animal  ou  en  décore  une  partie  de 
son  armure.  Ainsi,  dans  Virgile',  Cupavon  fds  de  Cycnus, 
porte  un  casque  orné  de  plumes  de  cygne  : 

Cujus  oloi-inae  surgunt  de  verlice  pennae. 
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devenons  aux  Dioscurcs;  aussi  bien  sommes-nous  mainte- 
nant préparés  k  comprendre  pourquoi,  dans  les  œuvres  d'art 
que  nous  avons  décrites,  ils  descendent  du  ciel  sur  des  che- 
vaux non  ailés,  en  dépit  des  scrupules  rationalistes  que  nous 
avons  constaté?  che/  les  artistes  grecs  et  sous  l'influence  d'une 
tradition  impérieuse  qui  voulait  qu'ils  pussent  galoper  ainsi. 

Les  Dioscures  sont  nés  d'un  œuf;  ils  sont  lils  de  Zeus 
transformé  en  cygne  et  de  Léda.  Cette  légende  remonte  à  une 
phase  de  la  civilisation  où  l'on  croyait  que  les  animaux  avaient 
commerce  avec  les  mortelles  et  que  ces  unions  pouvaient  être 
fécondes,  phase  assurément  très  ancienne  en  Grèce,  mais  qui. 


IjC,  iitaio  wuij  H 
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sur  d'autres  points  du  globe,  s'est  prolongée,  pour  noire  édi- 
fication, jusqu'au  xï*  siècle.  Les  Gis  d'un  cygne  et  d'une 
femme  —  Lada.  en  phrygien,  signifie  h  femme  »  —  ne  pou- 
vaient (Hpe  que  îles  liommes-cygnes.  comme  le  fils  d'un  tau- 
reau et  de  Pasiphaé  ne  pouvait  être  qu'un  liommo-taureau, 
le  Minotaure.  Donc,  apriori,  les  démons  qu'on  a  nommés  plus 
tard  Castor  et  Polydeukès,  ou  qu'on  aidentilîés  aux  héros 
lumineux  de  ce  nom,  devaient,  dans  la  pensée  des  premiers 
Grecs,  participer  de  la  nature  des  cygnes,  c'est-à-dire  fendre 
les  airs  sous  l'aspect  de  masses  blanches  et  recliercher  la 
société  des  hommes.  La  légende  faisait  de  ces  cygnes  blancs 
les  hûtes  imprévus  et  toujours  bien  accueillis  d'une  tribu 
habilaot  les  bords  d'un  lac  ou  d'une  riviiire,  comme  le  lac 
Boebeis  de  Tbessalïe,  ou  le  Scamandre,  ou  encore  l'Eurolas, 
Cette  vision  populaire  a  traversé  les  sii^cles  et  survécu  aux 
vicissitudes  de  la  pensée  réfléchie.  Le  couple  des  cygnes  di- 
vins s'est  transformé  en  un  couple  d'éphébes  ;  ces  éphèbes 
sont  devenus  des  cavaliers;  muis  ils  sont  restés  blancs,  velus 
de  tuniques  blanches,  montés  sur  des  coursiers  d'une  blan- 
cheur éclatante,  Xejxo^Xw,  îWsîoi  lAapiiai'po^Te',  et  ils  ont  con- 
ser>'é  le  privilège  de  fendre  les  airs  pour  venir  prendre  leur 
nourriture  auprès  des  hommes.  Un  détail  de  leur  costume, 
au  dire  des  anciens,  attestait  encore  leur  origine  :  suivant 
Lucien  ',  le  pilos  des  Dioscures  est  la  moitié  de  l'œuf  dont  les 
Tyndarides  étaient  sortis. 

AÎDsi,  tandis  qu'Aphrodite  (je  veux  dire  une  des  compo- 
santes de  l'Aphrodile  hellénique)  est  une  femme-cygne,  les 
Dioscures,  comme  Apollon  et  Kyknos,  sont  des  hommes- 
cygnes.  Pourquoi  les  Dioscures,  cependant,  sont-ils  montés 
sur  des  chevaux  non  ailés  et  non  pas,  comme  Aphrodite  et 
Apollon,  sur  des  cygnes?  Sans  doute  par  suite  d'une  confu- 
sion très  ancienne  entre  des  dieux  cygnes  et  des  dieux  cava- 
liers*,  dont  le  produit,  le  type  classique  des  Dioscures,  a 

I.  Eurip.,  Iph.  AttL,  (lût. 
S.  Luciea,  Dial.  Dtor..  26. 

3.  Ou.  pour  mieui  dire,  des  dirux-chevaux.  Le  culte  du  cbcval  \  laiiié  Ea 
trace   diDi  lea  Ma-rellefs  fuDérairea  rcpréMDtaiit   des   banquets,   où   psriït 
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conservé  d'une  part  la  blancheur  du  cygne  et  son  don  de 
fendre  les  airs,  de  Tautre  le  cheval,  devenu  son  inséparable 
attribut. 

V 

Nos  conclusions  peuvent  s'autoriser  de.  faits  empruntés  à 
des  mythologies  qui  ne  sont  ni  américaines  ni  australiennes, 
mais  européennes  et  même  aryennes,  si  tant  est  que  Ton 
puisse  encore  appliquer  à  des  mythologies  une  épithète  qui  ne 
convient  qu'à  des  langues  et  ne  peut  s'étendre  que  par  abus 
à  ceux  qui  les  ont  parlées. 

En  sanscrit,  le  même  mot,  hansa,  désigne  le  cygne,  le 
canard  et  l'oie'.  Or,  la  mythologie  indoue  connaît  deux  êtres 
divins,  bienfaisants  et  secourables,  les  Açvins,  qu'on  a  depuis 
longtemps  rapprochés  des  Dioscures  grecs.  Dans  les  Védas, 
les  chevaux  des  Açvins  sont  appelés  des  hansas  nourris  d'am- 
broisie ;  on  se  les  figure  donc  comme  traînés  par  des  cygnes. 
Dans  l'épopée  indoue,  un  cygne  blanc  est  la  monture  du  dieu 
Brahma.  La  conception  du  cygne  divin  n'a  donc  pas  été  étran- 
gère à  rindo  ;  comme  en  Grèce,  il  a  été  assimilé  à  la  lumière, 
car  si  les  Dioscures  sont  aussi  des  étoiles  ou  le  feu  Saint- 
Elme,  Agniy  le  feu,  dans  un  hymne  védique,  est  qualifié  de 
hansa. 

Dans  les  légendes  germaniques,  les  femmes-cygnes,  qu'Es- 
chyle connaît  déjà  dans  le  nord  de  l'Europe*,  jouent  un  rôle 
très  important  et  offrent  ample  matière  à  la  poésie.  Ce  sont 
des  Walkyries,  affublées  d*un  corps  de  cygne  qu'elles  peuvent 
déposer  pour  reprendre  la  forme  humaine.  Klles  traversent 
les  airs  et  les  eaux,  séjournent  volontiers  sur  le  rivage  de  la 
mer  et  prédisent  ravenir\  Ce  sont  des  femmes-cygnes  qui, 

souvent  une  tète  de  cheval  à  travers  une  lucarne  ;  j'ai  proposé  autrefois  d*y 
voir  une  allusion  aux  théoxénies  des  Dioscures  (Le  Bas-Reinach,  Voyage  ar- 
chéol.^  p.  74). 

1.  A.  de  Gubernatis,  Mythologie  zoologique^  trad.  Regnaud,  p.  322  et  suiv. 

2.  Esch.,  Prom.^  797  :  K6pai  Tpeîç  xuxvo^iopçot. 

3.  Pour  tout  ce  qui  suit,  voir  Grimm,  Deutsche  MythoL^  éd.  E.  H.  Meyer, 
1. 1,  p.  354  sq. 
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dans  l©8  Nibeluiiffen,  annoncent  k  Bagen  la  desUm'e  des  Bur- 
gondes'.  Le  corps  de  cygne  dont  elles  sont  revêtues  s'appelle 
dlplarkamir,  chemise  de  cygne.  L'une  d'elles  voltige  en  chan- 
tant au-dessus  de  la  tOte  d'un  héros  qu'elle  protège  et  qui,  un 
jour,  d'un  coup  d'i5péo  maladroit,  lui  coupe  le  pied;  dès  lors 
son  honheur  l'abandonne.  Un  jeune  homme,  dans  un  conte 
populaire,  vit  trois  cygnes  s'abattre  sur  le  rivage,  ôter  leurs 
chemises  de  cygne  et,  transformés  en  jeunes  filles,  se  baigner 
dans  la  mer;  puis  elles  reprennent  leurs  chemises  et  s'envolent. 
Il  revient  une  seconde  fois  les  épier  et  dérobe  la  chemise  de 
la  plus  jeune  ;  elle  se  jette  à  ses  pieds  et  le  supplie  vainement 
de  la  lui  rendre;  sur  son  refus,  elle  consent  à  l'épouser. 
Après  sept  ans  de  vie  conmiune,  il  lui  montre  un  jour  la  che- 
mise dérobée;  à  peine  l'a-t-elle  ressaisie,  qu'elle  se  trans- 
forme en  cygne  et  s'envole  par  la  fenWre.  Le  mari  délaissé 
meurt  de  chagrin. 

Un  paysan  avait  un  champ  où,  chaque  année,  dans  la  nuit 
de  la  Saint-Jean,  toutes  ses  cultures  étaient  foulées  aux  pieds 
et  ravagées.  Deux  ans  de  suite,  il  aposta  ses  deux  fds  aînés 
pour  surveiller  le  champ;  à  minuit,  ils  entendirent  un  bruisse- 
ment dans  l'air  et  s'endormirent  soudain.  L'année  d'aprîïs.  ce 
fut  le  troisième  tils  qui  veilla;  il  résista  au  sommeil  et  vil  ar- 
river trois  grands  oiseaux  qui  déposèrent  leurs  ailes  et,  de- 
venus femmes,  se  mirent  à  danser  avec  frénésie  sur  le  champ. 
li  &e  lève,  saisit  les  ailes  et  les  cache  sous  la  pierre  qui  lui 
sert  de  siège.  Quand  les  jeunes  lilles  furent  fatiguées  de  dan- 
ser, elles  vinrent  à  lui,  réclamant  leurs  ailes  :  U  déclara  que 
si  l'une  d'elles  voulait  l'épouser,  U  rendrait  leurs  ailes  aux 
deux  autres.  Le  conte  se  termine,  comme beaucoup'de contes, 
par  un  mariage. 

firimm  pensait  que  les  femmes-cygnes  avaient  également 
été  familières  à  la  mythologie  celtique.  Les  rohes  blanches 
des  fées  françaises  ne  seraient  autre  chose  que  les  chemises 
de  cygne  des  Walkyries.  Vu  la  confusion  perpétuelle  entre 
l'oie  et  te  cygne,  dont  l'antiquité  classique  oITre  de  nombreux 


l.  P«ul,  G'undriis  iler  grnnan.  l'/iilotoffie,  t.  1,  p.  10!1. 
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exemples,  il  croyait  reconnaître  une  femme-cypne  dans  la 
reine  à  la  patte  d'oie,  la  reine  Pédauqiie.  Depuis  Grinim,  on 
a  signalé  une  femme-cygne  dans  une  k-gcnde  irlandaise  et 
Luzel  a  recueilli,  dans  l'île  d'Ouessant,  des  traditions  relatives 
à  desfommes-cygnes'. 

Dans  une  légende  d'origine  néerlandaise*,  qui  a  pris  une 
forme  littéraire  en  France  el  une  forme  philosophique  en 
Allemagne,  Lohengrin,  le  chevalior  bienfaisant,  arrive  pour 
délivrer  Eisa  dans  un  bateau  conduit  par  un  cygne  ;  ce  cygne 
est  le  jeune  frère  d'Eisa,  victime  des  artifices  d'une  sorcière. 
Mais  Loliengrin  lui-même,  le  clievalier  au  cygne',  ne  doit 
pas  échapper  à  la  loi  commune  qui  identifie,  dans  uti  passé 
lointain,  le  héros  à  son  animât  familier.  Comme  les  Dioscures, 
il  a  été  d'abord,  longtemps  avant  de  s'appeler  le  chevalier 
lorrain,  le  chevalier-cygne  ou  le  cygne  chevaleresque,  fen- 
dant l'air  par  la  route  des  oiseaux  pour  secourir  l'innocence 
persécutée.  Ce  rôle  de  justicier,  attribué  aux  grands  oiseaux, 
a  laissé  une  trace  dans  la  littérature  grecque  :  tout  le  monde 
connaît,  ne  fût-ce  que  par  la  ballade  de  Schiller,  la  légende 
des  grues  d'ibycos  '. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé,  dans  ce  mémoire,  d'analyser 
les  autre.s  éléments  qui  sont  entrés,  par  voie  de  syncrétisme, 
dans  la  conception  classique  des  Dioscures.  Mon  but  a  été 
d'appeler  l'attention  sur  un  caractère  négligé  des  scènes  de 
théoxénie  qui  parait  accuser,  malgré  le  silence  des  textes  Ut- 
téraires,  l'assimilation  primitive  des  Dioscures  aux  cygnes,  en 
conformité  avec  la  légende  de  leur  naissance.  J'ai  voulu  mon- 
trer également,  après  d'autres,  que  les  types  légendaires  des 


1.  B-Kue  relligue.  1.  Il,  p.  287. 

2.  Paul,  Gnindriiii,  II,  1  p,  i54  {uiahrhaft  niederlaendischê  Sage). 

3.  La  légende  rrançalaa  du  cbevaller  au  cygne,  inaérée  dans  la  |i(éaéa1ogie 
de  Ggderro;  an  Bouillon,  est  identique  i  celle  de  LobeD^rin.  Il  en  existe  une 
imitation  andlaiee  du    iiï*  »iie\e  (Paul,  Grundrùs,  II,  1,  p.  666). 

i.  Je  sais  t)ien  que  bous  la  forme  où  celle  légende  noua  e«t  panenue  et 
qoe  Scbiller  a  populamée,  le  vul  de  grues  n'est  que  l'occaiioD,  la  cauee  For- 
lurte  d'un  ncte  de  Justice  )  mais  il  me  aembie  évident  que  dans  un  étal  plus 
aaden  de  la  lëgeaJe,  les  grues  apparaissaient  comme  des  justicières  ou,  du 
moios,  comme  les  dénonciatrices  des  assassins. 
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hommes-cygnes  et  des  femmes-cygnes,  encore  visibles  et 
comme  affleurants  dans  la  mythologie  germanique,  se  lais- 
sent seulement  deviner  dans  les  couches  profondes  de  la  my- 
thologie grecque,  qui  nous  est  pourtant  connue  par  des  docu- 
ments beaucoup  plus  anciens.  Preuve  nouvelle,  si  j'ai  raison, 
que  la  science  comparée  des  fables  n'a  pas  le  devoir  exclusif  de 
rapprocher  des  témoignages  contemporains,  mais  qu'elle  est 
autorisée  à  conclure,  de  la  similitude  des  conceptions  my- 
thiques, à  celle  des  milieux  intellectuels  oii  elles  sont  nées. 


La  légende  sacrée  He  la  naissaDce,  du  meurtre  et  de  la  i 
surrection  de  Zagreus,  qui  fait  le  fond  de  l'orphisme,  n'a  été  ' 
racontée  avec  détail  par  aucun  des  auteurs  anciens  dont  les 
œuvres  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On  n'a  pu  la  reconsti- 
tuer qu'en  cousant  bout  k  bout  des  indications  fragmentaires, 
toutes  fournies  par  des  auteurs  de  basse  époque.  Ce  travail  a 
été  fait  par  Lobeck  d'une  manière  définitive,  avec  une  érudi- 
tion à  laquelle  rien  n'échappait".  Mais  comme  il  méprisait 
profondément  ces  contes  de  sauvag;es.  dont  il  méconnaissait 
l'iraporlance  pour  l'histoire  des  idées  religieuses,  l'illustre 
helléniste  a  peut-être  passé  trop  légèremonL  sur  quelques  dif- 
ficultés très  graves  que  présente  la  tradition  reslituée  par  lui. 

Abstraction  faite  de  la  valeur  des  témoignages  mis  en 
œuvre  par  Lobeck,  les  difficultés  dont  nous  parlons  peuvent 
tenir  h  deux  causes  principales.  La  première,  c'est  qu'il  a 
certainement  existé,  dans  les  milieux  orphiques,  des  tradi- 
tions discordantes,  comme  en  présentent,  d'ailleurs,  tous 
les  récils  mythiques,  tant  anciens  que  modernes.  Si  noua 
connaissions  les  traditions  originales,  nous  pourrions  en 
démêler  les  éléments  primitifs  ou  adventices  et  choisir  entre 
elles;  mais,  obligés  de  nous  contenter  de  mentions  éparses, 
nous  arrivons  falalement  à  relier,  par  un  fil  bien  fragile,  des 
mots  et  des  phrases  appartenant  ii  des  histoires  différentes. 
En  second  lieu,  les  auteurs  de  basse  époque  qui  sont  nos 
seuls  informateurs  ont  sans  doute,  comme  tous  les  anciens, 
cédé  à  la  manie  de  la  conciliation  et  du  syncrétisme  ;  ils  ont 


1899,  II,  p.  210-217.] 
',  p.  5*7  et  9uiv. 
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eux-mômeB  combiné  des  éléments  disparates,  réunis  par  des 
sulures  qu'il  ne  paraît  pas  impossible  de  distinguer,  même 
ilans  Ips  lambcoux  de  renseipnomenls  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Ainsi,  nous  nous  trouvons  opérer  sur  une  sorte  de  con- 
cordance résultant  de  la  juxtaposition  do  fragments  qui  pro- 
viennent eux-raiîmes  de  concordances....  Ces  considérations 
doivent  nous  rendre  circonspects,  mais  elles  nous  autorisent, 
en  nirme  temps,  à  quelque  hardiesse  ;  ou  bien,  en  edet,  l'on 
doit  renoncer  à  toute  élude  des  questions  orphiques,  ou  l'hy- 
pothèse et  l'induction  peuvent  réclamer  sur  ce  terrain  une 
part  plus  considérable  qu'ailleurs. 

Voici,  brièvement  résumée,  la  narration  qui  ressort  des 
textes  combinés  par  Lobeck. 

Zeus,  transformé  en  dragon,  fait  violence  k  sa  fille  Persé- 
phone.  De  cette  union  nait  Zagreus,  que  Nonnos,  dans  un 
passage  inspiré  de  la  théogonie  orphique,  qualifie  de  petit 
cornu,  *tpiv  3p^?oî-  Héra,  jalouse,  excite  contre  lui  les  Titans, 
qui  l'amusent  d'abord,  puis  se  jettent  sur  lui  pour  le  dévorer. 
Vainement  Zagreus,  essayant  d'échapper  à  leurs  coups, 
prend  la  forme  d'animaux  divers,  en  dernier  lieu  celle  d'un 
taureau  ;  son  corps  est  mis  en  pièces  et  les  Titans  en  dévorent 
les  morceaux.  Cependant  le  cœur  de  Zagreus  est  reslô  intact; 
Alhéné  l'apporte  à  Zeus,  qui  l'avale  ou  le  fait  avaler  à  Sémélé. 
Bientôt  Zagreus  renaît  sous  le  nom  de  Dionysos  et  les  Titans, 
ses  meurtriers,  sont  précipités  dans  le  Tartare,  Maïs  les 
hommes,  nés  de  la  cendre  des  Titans,  portent  la  peine  du 
crime  de  leurs  ancêtres  déicides  ;  seule,  l'initiation  aux  rites 
orphiques  peut  les  aiïranchir  de  co  péché  et  leur  .assurer  la 
félicité  éternelle. 

En  apparence,  cette  histoire  bizarre  présente  un  certain 
caractère  d'unité;  mais  les  difficultés  vont  paraître  &  l'analyse. 
Il  y  a  là.  tout  au  moins,  trois  récits,  plus  ou  moins  arbitraire- 
ment emmêlés. 

Athénagore,  auquel  nous  devons  le  plus  de  détails',  com- 

1.  Athen&g.,  Ug.  pro  Chritt.,  p.  295  C-29e  B  {flrphica.  id.  Abel,  p.  1G4)  i 
•  Tn»  ftayatipa  toO  ii4(,  î|v  En  t^t  (i1tp»(  'Piae  ^  A-n(i1'pO!  «ûtîjt  iicuieiiwiq- 
VSTO.  lûo  iiÎt  KiiTà  fùaiv  ttntv  ïyiiv  àf6aJk|iQU$  xa'i  in'i  i^  lucùnu  £0o  xil  npo- 
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mence  par  raconter  que  Pcrséphone,  fille  de  Zeus  et  de  Dé- 
mêler, avait  l'aspect  d'un  monstre  cornu  et  que  sa  mère  refusa 
de  l'allaiter.  Puis  il  ûnu  mère  les  crimes  de  Zeus  et  nous  apprend 
qu'il  fit  violence  à  sa  mère  Khéa,  qui  s'était  métamorphosée 
en  serpent  pour  fuir  ses  atteintes  ;  mais  Zeus  se  transforma 
lui-même  en  dragon  et  accomplit  son  forfait.  On  lit  ensuite 
cette  phrase  :  EUx  HEpaeçivi]  -ri)  Oufa'pi  ^V-'-'lfi  P'.aaaitEvo;  xai  aù-rijv  iv 
apcôtcvTDî  (Tx^iJjiTi,  c'est-à-dire  :  Zeus  eut  commerce  avec  sa  lille 
Perséphone  en  la  violant  sous  l'aspect  d'un  dragon.  Athéna- 
gore  —  qui  cite  expressément  Orphée  comme  la  source  de  son 
récit  —  ne  dit  pas  (jue  Perséphone  elle-même  se  fût  métamor- 
phosée en  serpent.  Mais  il  vient  d'attribuer  celle  métamor- 
phose à  Rhéa,  en  relatant  une  scène  toute  pareille.  Evidem- 
ment, il  y  a  là  une  combinaison,  une  juxtaposition  de  deux 
traditions  parallèles  :  suivant  l'une,  Zeus  violait  la  mëre  ; 
suivant  l'autre,  il  violait  la  lille,  Cela  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'il  n'est  pas  question  d'un  fils  de  Zeus  et  de 
Rhéa,  mais  seulement  du  fils  de  Zeus  et  de  Perséphone,  qui  est 
Zagreus,  Donc,  on  a  le  droit  d'ajouter  à  la  seconde  histoire 
im  détail  qui  est  indiqué  seulement  par  la  première  :  Zeus 
et  Perséphone  avaient  pris,  l'un  et  l'autre,  la  forme  de  ser- 
pents et  c'est  du  commerce  de  deux  serpents  que  naquît 
Zagreus. 

Aucun  détail  ne  nous  a  élé  transmis  sur  sa  naissance; 
mats  Nonnos  (VI,  264)  dit  qu'il  vint  au  monde  avec  des 
cornes.  Élait-ce  sous  l'aspect  d'un  enfant  cornu  ou  d'un  tau- 
reau? M.  Andrew  Laug  a  senti  qu'il  y  avait  là  une  diffi- 
culté, mais  il  s'est  contenté  de  l'indiquer  sans  en  chercher 
la  solution',  -i  Le  fils  de  deux  serpents,  Zagreus,  naquit 
—  chose  étrange  —  avec  des  cornes  sur  la  tête  h.  Or,  une 
tradition  mythique  a  beau  être  absurde,  révoltante  même  : 

tLi)Tipa  'Ptav  allai opLvovaxv  aùmC  tôv  yb^uiv  ISîuu  ■  Spaxalvtic  i'  aùtî;;  ytvoiUvT); 
taX  aÛTD<  e!e  ipàxavTs  (iiTaSaXùv  ouviijaa;  huttiv...  îittfTi-.  :  ttt'  ûti  4cpsi 
fi<nf  -^  Suyarpl  ît^iTi].  |)iaoàinvoc  xal  taO-triv  Iv  apâxovtoç 
ffï^iiOTi,     il   ^;   «al(    iiiïuoot   aitùi. 

1.  A.  Lue,  >lyH*.  'Hwil  and  religion,  uouv.  «d.  (1899),  t.  It,  p.  2(5. 
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il  y  a  certaines  règles  de  logique  dont  elle  nepeuts'aiïranchir 
si  ello  veut  être  comprise  cl  acceptée.  L'histoire  de  Léda 
récondf'e  par  un  cygne  est  assurément  extravagante;  mais  la 
légende,  pour. tenir  compte  de  ses  propres  élt^ments,  lui  fait 
mettre  au  monde  un  œuf.  Celle  qui  faisait  naître  Zagreus  de 
l'accouplement  de  deux  serpents  ne  pouvait  pas  lui  prêter 
l'aspect  d'un  enfant  cornu  ou  d'un  taureau.  Du  reste,  Ppiçoç 
ne  signifie  pas  nécessairement  un  enfant,  mais  un  a  petit  », 
au  sens  le  plus  gt^-néral.  Evidemment,  les  serpents  étant  ovi- 
pares, Perséplione  devait  pondre  un  œuf,  et  de  cet  osuf  ne 
puuvait  sortir  qu'un  serpent,  non  un  ûtre  à  figure  humaine. 
II  semble  donc  parfaitement  légitime  de  compléter  ainsi  l'une 
des  traditions  dont  le  passage  d'Athénagore  nous  livre  un  an- 
neau :  Zagreus  naquit  sous  les  traits  d'un  serpent. 

Maintenant,  lorsque  Nonnos  nous  raconte  qu'il  se  méta- 
morphosa à  plusieurs  reprises  et  prit  finalement  l'aspect  d'un 
taureau  pour  se  soustraire  a.  la  poursuite  des  Titans,  il  parait 
évident  qu'il  combine,  et  l'on  peut,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  iiaut,  distinguer  ici  la  suture  et  le  raccord.  Le  mythe  du 
bon  taureau  Zagreus,  a^isç  Taîps^,  déchiré  et  mangé  par  les 
Titans,  est  un  mythe  exégétique,  provoqué  par  un  rituel  bar- 
bare qui  s'était  répandu  de  la  Thrace  dans  le  monde  grec. 
Comme  tes  fidèles  de  Zagreus  déchiraient  un  taureau,  divi- 
nisé par  les  apprêts  mêmes  du  sacrifice,  on  imagina  la  légende 
sacrée  qui  devait  rendre  compte  de  cet  usage  et  le  justifier 
aux  yeux  des  (îrecs  raisonneurs.  Aucune  personne  familière 
avec  le  rôle  de  l'exégèse  des  rituels  dans  la  fabrication  des 
ttpîl  Àôvei  ne  se  refusera  h  la  conclusion  que  nous  indiquons. 
Donc,  à  l'origine,  il  n'était  pas  question  d'un  Zagreus  poly- 
morphe et  finalement  tauromorphe,  mais  d'un  taureau  sacri- 
fié et  iilontifié  il  Zagreus.  Nonnos,  ou  l'auteur  qu'il  a  suivi, 
croyait,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  nos  jours,  que  les  légendes 
motivent  les  rituels,  niors  que  c'est  presque  toujours  le  con- 
traire qui  a  heu;  il  fallait  donc  qu'il  lit  de  Zagreus  un  taureau, 
au  moment  où  le  jeune  dieu  tomba  sous  les  coups  des  Titans. 
Le  mythographe  s'y  est  pris  assez  maladroitement  et  a  laissé 
paraître  le  travail  de  concordance,  en  qualifiant  Zagreus  nou- 
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veau-né  do  xEpôsv  ppiçoî  et  en  lui  faisant  assumer  d'aui™  part, 
mais  seulement  pour  mourir,  la  forme  d'un  animal  cornu. 

Ainsi  la  tradition  de  la  mort  do  Zagreus  a  dû  Ctrc,  à  l'ori- 
gine, înddipendanle  de  celle  de  sa  naissance.  Si  la  Itjgende  de 
la  mort  faisait  de  Zagreus  un  taureau,  celle  de  la  naissance, 
nous  croyons  l'avoir  montri^,  faisait  de  lui  un  serpent.  Mais 
ce  serpent  avait  un  attribut  particulier  .■  il  était  cornu,  •Ae.pis-* 
Ppiçoç.  Cette  épitliète  de  cornu  est  de  celles  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  ijui  est  inséparable  de  la  conception  que  lor- 
ptiisme  s'était  faite  du  fils  de  Zeus.  Remarquons,  d'ailleurs, 
qu'Atbénagore,  dans  le  passage  cité,  a  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre que  Perséphone  était  un  monstre  cornu,  ï-/s.»  31  xat 
xépxta-  Ce  détail,  tout  isolé  qu'il  est,  a  de  l'importance,  puisque 
Athénagore  avait  sous  les  yeux  un  texte  orphique.  Dans 
la  relation  qu'il  a  misérablement  écourtée  et  embrouillée, 
les  cornes  do  Perséphone  devaient  jouer  un  nMe.  Sans  doute 
elle  se  transformait  en  serpent  cornu,  au  moment  d'tHre 
fécondée  par  Zeus,  et  c'est  ainsi  que  le  mythographo  expli- 
quait l'existence  de  cornes  sur  la  tète  du  serpent  Zagreus,  né 
de  cet  accouplement. 

La  dernière  partie  du  récit  reconstitué  par  Lobeck  dérive 
d'une  troisième  source,  qui  est  elle-même  une  concordance. 
Quand  le  Zagreus  thrace  fut  identifié  au  Dionysos  hellénique, 
il  fallut  concilier  l'histoire  traditionnelle  de  la  naissance  du 
Dionysos  thébain,  fils  de  Sémélé  frappée  par  la  foudre  de 
Zeus,  avec  celle  de  la  mort  du  taureau  Zagreus,  déchiré  par 
les  Titans,  On  inventa  alors  l'iiistoire  du  cœur  de  Zagreus, 
sauvé  par  Athéné  et  avalé  par  Sémélé  ou  par  Zeus  lui-même. 
Le  raccord  est  à  peine  dissimulé  sous  la  naïveté  grossière  de 
l'invention. 

Revenons  au  serpent  Zagreus.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit,  le  mystère  de  sa  conception  et  de  sa  naissance  comprend 
trois  épisodes,  trois  tableaux  :  deux  serpents  divins  s'ac- 
couplent; il  naît  un  œuf  divin;  de  cet  œuf  sort  un  serpent 
cornu,  qui  est  un  dieu.  La  mythologie  gréco-romaine  nous 
olfre-t-elle,  à  titre  de  comparaison,  une  succession  de 
tableaux  analogue  '! 
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Aâsurument  non.  Nous  en  rencontrons  bJon,  çk  et  là,  les 
éléments  isolés  :  «les  serpents  qui  s'enlacent,  l'ojuf  de  Li-da, 
le  serpent  cornu  ou  céraste  de  la  Libye,  les  cérastes  dans  les 
cheveux  des  Eumi^iiides  ;  il  y  a  aussi  des  .serpents  cornus  sur 
quelques  monuments  chaldi^ens.  Mais,  dans  tout  le  domaine 
oriental  de  la  civilisation  antique,  ces  trois  images  ■ —  ser- 
pents enlacés,  œuf  divin,  serpent  cornu  —  ne  se  trouvent 
jamais  juxtaposées  ni  réunies. 

Il  n'en  est  pas  de  mûme  en  Occident.  Tout  le  monde  con- 
naît le  passage  de  Pline  {HJsl.  nal..  XXIX,  .'i2)  sur  l'œuf  ser- 
pent, ovum  antjuinum,  tenu  en  haute  estime  par  les  Druides. 
Ce  passage  appelle  d'ailleurs  la  critique,  car  le  témoignage 
de  Pline  répète  une  tradition  déjà  fortement  dénaturée,  ic  En 
été,  dit-il,  il  se  rassemble  une  multituile  innombrable  de  ser- 
pents qui  s'enlacent  et  sont  collés  les  uns  aux  autres,  tant 
par  la  bave  qu'ils  jettent  que  par  l'écume  qui  transpire  de 
leur  corps;  il  en  rf'sulte  une  boule  appelée  œuf  de  serpent. 
Les  Druides  disent  que  cet  œuf  est  lancé  en  l'air  par  les  sif- 
flements des  reptiles,  qu'il  faut  alors  le  recevoir  dans  une 
saie  sans  lui  laisser  toucher  la  terre,  que  le  ravisseur  doit 
s'enfuir  à  cheval,  attendu  que  les  serpents  le  poursuivent 
jusqu'à  ce  qu'une  rivière  mette  un  obstacle  entre  eux  et  lui, 
etc.  M  Ces  détails  ont  bien  pu  être  contés  à  Pline  par  des 
Druides,  mais  il  est  évident  que  la  part  de  fantaisie  y  est 
grande.  Quant  au  début  du  récit,  c'est  déjà  une  tentative 
d'explication  rationaliste,  qui  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les 
autres  explications  de  ce  genre.  Pour  produire  un  œuf  de 
serpent,  il  n'est  pas  besoin  d'une  multitude  innombrable  de 
ces  reptiles,  mais  de  deux  seulement,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  du  même  sexe.  El  pour  que  cet  œuf  soit  divin, 
doué  de  propriétés  surnaturelles,  il  faut  que  les  deux  ser- 
pents qui  le  produisent  soient  divins  eux-mêmes.  Ce  détail 
essentiel  a  disparu  de  la  légende  contée  par  Pline,  mais  il 
devait  nécessairement  y  figurer.  On  entrevoit,  sous  ce  fatras, 
la  simplicité  de  la  tradition  primitive  :  un  œuf  divin  né  de 
l'accouplement  de  serpents  divins. 

Pline  nu  nous  dit  pas  qu'il  sorte  jamais  un  serpent  de  cet 
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œuf  miraculeux.  Pourtant,  riuiagination  populaire  ne  pouvait 
se  Tigurer  un  œuf  de  serpent,  revèlu  d'un  caractère  surnatu- 
rel ut  opôiant  des  miracles,  sans  attribuer  le  môme  caractère 
à  l'animal  qu'il  recelait  sous  sa  coque.  Alors  même  que  nous 
posstîderions  seulement  le  texte  de  Pline,  nous  serions  auto- 
rist^s  à  conclure  que  les  Gaulois  avaient  lidée  d'un  serpei 
divin.  Or,  ce  que  les  textes  ne  nous  disent  pas,  mais  se  coa< 
tentent  d'insinuer,  les  monuments  nous  l'apprennent  ;  li 
Gaulois  de  l'est  de  la  Gaule,  à  l'époque  romaine,  révéraiei 
et  figuraient  un  dieu  serpent,  et  ce  dieu  serpent  était  coma*' 

Sur  l'autel  de  Mavilly,  dont  j'ai  donné  l'explication  en  1891 
le  serpent  cornu  ligure  à  coté  des  images  des  douze  dieux  du 
panthéon  romain  ;  il  repri^sente  à  lui  seul,  sur  ce  monument 
d'une  importance  capitale,  le  panthéon  gaulois.  On  le  trouve 
encore,  sur  l'autel  de  Paris,  dans  la  main  d'une  sorte  de 
Mercure  tricéphale,  qui  est  accompagné  d'un  bélier;  il  se 
rencontre  sur  la  tranche  de  la  atèle  de  Beauvais,  dont  la  face 
est  occupée  par  une  image  de  Mercure  ol  sur  différents  mo- 
numents de  provenance  celtique,  auxquels  il  faut  ajouter  le 
grand  vase  d'argent  de  Gundestrup,  tous  découverts  à  t'est  du 
méridien  de  Pari.s'. 

Ainsi,  dans  l'orpbisme  comme  dans  la  religion  celtique, 
nous  trouvons  associés  ces  trois  éléments  :  des  serpents  qui 
s'enlacent,  un  œuf  divin,  un  serpent  cornu  qui  est  un  dieu. 

Que  ce  soit  là  une  simple  coïncidence  ou  l'indice  d'une  coq- 
nexité  historique,  il  faut  observer  <|ue  l'emprunt  ou  la  ren- 
contre remontent  à  une  époque  très  ancienne.  En  effet,  les 
textes  relatifs  à  l'orphisme  nous  ont  permis  de  roooanaîtro  et 
d'isoler,  par  une  aorte  d'induction,  les  éléments  mythiques 
dont  il  s'agit;  ils  ne  nous  les  ont  pas  fournis  directement  et 
l'on  peut  croire  que  l'idée  de  Zagreus-serpent  avait  déjà  dis- 
paru, ou  tendait  à  disparaître,  quand  les  premières  composi- 
tions orphiques  ont  été  mises  par  écrit.  En  Gaule  non  plus, 
nous  n'avons  pas  de  témoignages  directs.  L'œuf  miraculeux 

t,  Rtvue  areAéohgigue,  1891,  t,  p.  1-6;  cf.  ibid.,  1897,  II.  p.  313-326. 
S.  cr.  8.  Reinacb,  Brun:ei  figuréi,  p.  195,  oii  saut  iadiquéea  les  référence! 
bîbUograpb)qiiG«. 
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que  vit  Pline  ot  qu'on  lui  dit  être  Vo'utm  anguinum  parait 
bi«;n,  d'après  la  description  qu'il  on  donne,  avoir  été  un  oursin 
fossile  ;  une  tradition  vague  conservait  le  souvenir  d'un  œuf 
divin,  né  de  serpenls  divins  ;  mais,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, la  nature  divine  des  serpents  était  ouMîi^e  du  temps  de 
Pline  et  les  pratiques  de  magie  qu'il  rapporte  n'étaient  que  le 
résidu  dénaturé  d'un  mythe  religieux.  Seul,  le  serpent  cornu 
passait  encore  pour  un  dieu  dans  une  partie  de  la  Gaule;  mais 
l'cBuf  dont  il  est  sorlî.  le  eouple  de  serpents  auxquels  il  doit 
l'existftnce  ne  figurent  sur  aucun  monument.  Novs  sommes 
donc  en  présence  de  conceptions  préhistoriques  qui,  tant  en 
Grî-co  qri'en  Gaule,  ne  subsistent  plus  qu'à  l'étal  de  survi- 
vances mutilées  à  l'époque  où  nous  parvenons  à  les  saisir. 

Les  anciens  ont  dit  que  les  Druides  avaient  été  les  élèves 
ou  les  maîtres  de  Pytbagore,  et  ils  ont  identiiiéen  substance 
l'orphisme  et  le  pytbagorisme,  le  second  n'étant  qu'une  doc- 
trine aux  allures  scienti^qucs  fondée  sur  le  premier,  qui  est 
une  religion  populaire.  Donc,  aux  yeux  des  anciens,  il  eût 
paru  tout  naturel  qu'on  cberchàt  h  retrouver  des  éléments 
orphiques  dans  les  croyances  primitives  dos  Celtes,  qui  sont 
au  druidisme  ce  que  l'orphisme  est  au  pythagorisme,  le  sub- 
Nlratum  populaire  d'une  doctrine  savante.  Les  anciens 
croyaieni  savoir  également  qu'il  avait  existé  des  relations 
étroites  entre  lus  Celles.  les  lUyriens  et  les  Tbraces  et  n'au- 
raient pas  trouvé  élonnanl  qu'on  constatât  une  analogie  entre 
les  croyances  religieuses  de  la  Tlirace,  berceau  de  l'orphisme, 
et  celles  de  la  Oaule  celtique.  Les  modernes,  tout  en  tenant 
compte  de  ces  circonstances,  ont  le  droit  d'être  plus  exigeants 
il  l'article  de  la  preuve.  Il  nous  suffit  donc,  d'avoir  montré  que 
lo  serpent  cornu  et  l'œuf  de  seqjenl  des  Celtes  ne  sont  pas, 
comme  on  le  croyait,  des  conceptions  isolées  dans  l'ensemble 
ilfs  religions  européennes.  En  attendant  que  des  inductions 
nouvelles  nous  pi-rmetlent  de  planter  d'autres  jalons  sur  la 
rout«  qui  va  de  la  Thrace  en  Tiaule,  nous  aimons  mieux  sug- 
gérer d«s  conclusions  que  d  eu  proposer. 
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Dans  le  commentaire,  si  riche  et  si  vari^,  que  M.  Cartault 
a  consacriS  on  1897  aux  Bucoliques  do  Virgile,  l'élude  sur  la 
quatrième  Eglogue  n'occupo  pas  moins  de  quarante  pages'. 
On  y  trouve  résumées  et  discutées  la  plupart  îles  hypo- 
thèses auxquelles  a  donn^'  lieu,  depuis  l'antiquité,  l'exégèse 
de  ce  mystérieux  morceau,  Toutefois,  M.  Cartault  n'a  pas 
essa)'é  d'esquisser  l'histoire  des  explications  entre  lesquelles 
il  a  dû  choisir;  cela  eiU  sans  doute  démesurément  grossi  son 
étude,  mais  en  eût  encore  accru  l'intérèl,  car  l'histoire  d'un 
prohlème  littéraire  posé  depuis  bientôt  vingt  siècles  est  un 
chapitre  singulièrement  instructif  de  celle  des  idées. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  interprètes  de 
la  IV'  Eglogue  se  répartissent  en  deux  groupes,  que  nous  ap- 
pellerons, pour  abréger,  les  Romanistes  et  les  OrientoUsles.  Les 
uns  font  appel  à  l'histoire  romaine  du  début  de  la  seconde 
moitié  du  i"  siècle  ;  ils  veulent  que  Virgile  ait  écrit  un  poème 
plein  d'allusions  poUtiques,  avec  des  réminiscences  d'Hésiode 
et  de  Théocritc  pour  compléter  le  tableau  et  l'encadrer.  Les 
autres  soupçonnent,  avec  plus  ou  moins  de  précision,  des  in- 
tluenccs  orientales,  en  particulier  celle  du  messianisme  juif 
qui  était  alors  en  pleine  eiïervescence  et  où  l'attente,  suivant 
le  mot  de  Renan,  allait  créer  son  objet.  A  ce  groupe  d'in- 
terprètes appartient  l'empereur  Constantin  qui,  dans  son  dis- 
cours Ad  saitclorum  coetum  conservé  par  Eusèbe,  intercala 
une  traduction  grecque  de  la  IV"  Eglogue,  parce  qu'il  y  recon- 
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nuissail,  avoc  beaucoup  do  chrétiens  de  son  temps,  l'aa- 
nonco  de  la  venue  du  Sauveur'.  Dans  l'antiquité  comme  de 
nos  jours,  l'explication  arientalùte  a  surtout  tenté  les  esprits 
disposés  au  mysticisme;  l'explication  romanisif;  a  pour  elle 
les  esprits  positifs,  qui  se  métient,  non  sans  raison,  d'un  mot 
vague  comme  celui  de  pressenliment  et  de  ce  qu'il  implique, 
à  vrai  dire,  de  quasi  surnaturel. 

M.  Cartault  est  de  ces  derniers.  Ses  conclusions  sont  net- 
tement positives  et  réalistes.  Pour  lui,  l'enfant  dont  Virgile 
annonce  la  nais<;ance  est  un  enfant  réel  ;  c'est  Asinius  Gallus, 
le  (ils  de  Pollion,  auquel  Asconius  avait  entendu  conter  qu'il 
était  le  parvits  puer  de  la  IV"  Églogue,  composée  par  Virgile 
en  son  honneur.  Virgile,  suivant  M.  Cartault,  s'est  inspiré 
d'Hésiode,  accessoirement  de  Moschos  et  d'Aratos;  il  n'est 
pas  question  une  seule  fois  d'attrihuer  &  sa  pensée  une  source 
juive.  Sur  le  Cnmaeum  carmen,  cité  au  premier  vers,  M.  Car- 
tault est  très  bref;  il  admet  que  le  poète  lui  a  emprunté  la 
mention  d'Apollon  {luiisjam  régnai  Apol/a,  v.  10)  et  que  «  Vir- 
gile a  été  inilucncé  par  les  prophéties  messianiques  qui  s'é- 
taient répandues  d'Orient  en  Occident,  mais  auxquelles  les 
Romains  se  gardaient  de  donner  le  même  sens  que  les  Juifs  a 
(p.  222).  L'événement  qui  a  exalté  les  espérances  do  Virgile 
est  la  paix  de  Brindes.  conclue  en  l'an  40,  où  Pollion,  consul 
la  mAme  année,  avait  joué  le  rôle  de  pacificateur.  Enfm,  l'idée 
delà  rénovation  universelle  des  choses  dériverait  d'une  théo- 
rie astronomique  et  philosophique  dont  Varron,  vers  la  même 
époque,  faisait  état  dans  son  livre  De  ijente  popitli  Romani. 

M.  Cartault  n'a  pas  mentionné  une  importante  étude  sur  la 
IV»  Eglogue  publiée  en  1896,  un  an  avant  son  commontairo. 
par  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante 
do  Paris-  Ce  mémoire  est  resté  presque  inaperçu,  d'abord 
parce  qu'il  fait  partie  d'un  volume  de  mélanges  publié  par  la 
Section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des  Hautcs-Ktudes, 
k  l'occasion  do  son  dixième  anniversaire',  puis  parce  qu'il 


I.  Anthol.  gratc,  éd.  Oldol,  III,  3ti4. 
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porte  un  titre  qui  n'en  annonce  qu'imparfaitement  le  contenu 
et  la  portée  :  «  Note  sur  un  vers  de  Virgile.  »  Non  seulement 
M.  Carlault  n'a  pas  connu  le  travail  de  M.  Sabatier,  mais  je 
ne  vois  pas  qu'aucun  éditeur  ou  commentateur  de  Virgile  en 
ait,  depuis,  fait  mention:  bien  plus,  la  Bibliotheca  phi/olof/ica, 
qui  cite  les  titres  des  plus  minces  contributions  à  l'histoire 
littéraire,  ne  signale  la  «  Note  sur  un  vers  de  Virgile  »  ni 
en  1896,  ni  en  4897. 

M.  Sabatier  représente,  à  Tencontre  de  M.  Cartault,  l'exé- 
gèse orientaliste,  et  cela  avec  un  talent  et  une  force  d'argu- 
mentation tels  qu'on  peut  considérer  une  partie  de  sa  thèse 
comme  définitivement  établie.  Toutefois,  si  M.  Carlault  a 
ignoré  M.  Sabatier,  il  faut  dire  que  M.  Sabatier  n'a  pas  connu 
davantage  ceux  qui  lui  avaient  frayé  la  voie  ou  qui,  pour  mieux 
dire,  étaient  arrivés  avant  lui  à  des  conclusions  analogues^ 
Ewald  (1858)  et  Gruppe  (1889)*.  Si  donc,  dans  ce  qui  suit,  je 
cite  souvent  M.  Sabatier,  c'est  comme  le  représentant  d'une 
opinion  qui  ne  lui  appartient  pas  absolument  en  propre;  Tex- 
posé  qu'il  en  a  fait  est  plus  lucide  que  celui  de  Gruppe,  mais 
ne  dispense  pas  de  recourir  à  celui-là. 

Comme  M.  Cartault,  M.  Sabatier  n'admet  pas  que  la 
IV®  Églogue  ait  la  moindre  relation  avec  Octave.  C'est  là  un 
point  qu'on  devrait  considérer  comme  acquis.  Pollion  appar- 
tenait au  parti  d'Antoine:  l'annonce  des  hautes  destinées 
d'Octave  ou  d'un  enfant  de  sa  famille  —  comme  le  fils  de  Mar- 
cellus  et  d'Octavie,  qui  épousa  Antoine  en  l'an  40,  ou  encore 
la  fille  d'Octave  et  de  Scribonia,  dont  le  mariage  eut  lieu  la 
même  année  —  n'avait  rien  qui  pût  flatter  la  vanité  ou  l'am- 
bition du  consul.  Toutefois,  il  croit  qu'il  s'agit  d'un  enfant 
réel  et  que  Virgile  se  réjouit  de  la  paix  de  Brindes,  opinion 
qu'il  partage  non  seulement  avec  M.  Cartault,  mais  avec 
presque  tous  les  commentateurs  :  «  PolHon...  avait  été  le 
principal  artisan  de  cette»  heureuse  paix.  Il  se  réjouissait 
d'avoir  un  fils  dont  la  naissance  coïncidait  avec  le  commen- 


1.  Kwald,  Ahhandl.  der  goetling.  GeselUchafU  t.  VIIl  (1859),  p.  83;  Gruppe, 
Griechische  KuUe  und  Xtythen,  t.  I,  p.  687. 
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cément  de  1  âge  nouveau.  Quoi  d'élonnant  que  le  pofele,  jeune 
encore,  voulant  faire  su  cour  à  Pollioii,  ait  rattaché  à  cette 
naissance  le  commencement  des  temps  heureux  prédits  par  la 
Sibylle  el.  par  une  ingénieuse  invention  de  l'esprit  de  flatte- 
rie, ail  fait  correspondre  les  progrès  de  l'âge  d'or  renaissant 
à  ceux  de  la  vie  même  de  l'enfant,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  pleine  maturité,  en  sorte  que  le  bonlieur  du  monde  attein- 
dra son  apogée  quand  ce  rejeton  consulaire  arrivera  au  som- 
met d<-  la  vie  et  des  honneurs?  »  (p.  139). 

M.  Sabalier  ne  précise  pas  davantage;  il  ne  se  demande  pas 
si  ce  fils  attendu  de  Pollion  était  Saloninus  ou  Asinius  Gallus, 
entre  lesquels  hésitaient  déjà  les  commentateurs  du  Haut- 
Empire,  qui  recueillaient  avec  peu  de  critique  les  traditions 
courantes  dans  la  famille  de  Pollion.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Car- 
tault  se  décide  pour  Asinius  Gallus.  sur  la  foi  d'un  dire  d'As- 
conius  conservé  par  les  scholies  serviennes;  ia  question  a 
d'ailleurs  peu  d'importance,  puisqu'il  y  a,  comme  nous  le  ver- 
rons, des  raisons  décisives  de  croire  que  Virgile  n'a  pas  eu  en 
vue  un  enfant  réel. 

Mais  la  paix  de  Brindes,  le  consulat  de  Pollion  et  la  gros- 
sesse de  sa  femme  ne  sont  que  des  causes  occasionnelles  :  la 
véritable  inspiration  de  Virgile  vient  d'ailleurs.  M.  Sahalîer 
ne  conteste  pas  que,  dans  sa  description  de  l'âge  d'or,  il  ait 
emprunté  des  traits  à  Hésiode  ;  mais,  à  la  différence  de  M.  Car- 
lault  et  avec  toute  raison,  il  considère  ces  analogies  comme 
superficielles.  L'esprit  qui  anime  les  deux  poètes  est  tout  dif- 
férent. Hésiode,  comme  presque  tous  les  anciens,  est  pessi- 
miste; il  place  l'âge  d'or  aux  origines  de  l'humanité  et  en  fait 
l'objet  de  ses  regrets,  non  de  ses  espérances.  Au  contraire, 
Virgile,  en  saluant  l'âge  d'or  qui  revient,  se  rattache,  par 
cela  seul,  à  la  grande  tradition  optimiste  de  l'apocalyptique 
juive,  dont  celte  invincible  tenucitt'  dans  l'espoir  est  l'un  des 
caraclferes  essentiels.  La  comparaison  des  vers  de  Virgile  avec 
ht  prédiction  apocalyptique  du  chapitre  xi  d'Isaïc,  d'une  part, 
et,  (le  l'autre,  avec  les  vi^rs  connus  d'Hésiode,  prouve  que  si 
le  poète  romain  se  rapproclip  d'Hésiode  par  le  choix  des  dé- 
tails, il  est  bien  plus  voisin,  par  l'esprit,  du  prophète  juif. 
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Je  rappelle  le  passage  d'Isaïe  on  l'abrégeant  : 

(1  11  sortira  un  rejeton  du  tronc  li'Isaï'  et  un  surgeon  croîtra 
de  ses  racines.  L'Esprit  de  l'Eternel  reposera  sur  lui...  Il  ju- 
gera avec  justice  les  petits  et  il  condamnera  avec  droiture... 
La  justice  sera  la  ceinture  do  ses  reins  et  la  fidélité  la  ceinture  | 
di!  ses  flancs.  Le  loup  habitera  avec  l'agneau  et  le  léopard  g 
tera  avec  le  chevreau;  le  veau,  le  lionceau,  le  bétail  seront  1 
ensemble  et  un  enfant  les  conduira.  La  jeune  vache  paîtra  ] 
avec  l'ours.,.;  le  lion  mangera  du  Fourrage  comme  le  bœuf... 
On  ne  outra  point,  on  ne  fera  aucun  dommage  à  personne 
dans  toute  la  montagne  de  ma  Sainteté,  car  la  terre  sera  rem- 
plie de  la  connaissance  do  rÉlernel.  » 

Assurément,  il  y  a  dans  ce  passage  un  élément  essentiel  qui 
manque  à  Virgile  :  le  poète  romain  salue  le  règne  de  la  pros- 
périté, de  la  paix,  de  la  richesse,  tandis  que  le  prophète  d'Is- 
raël annonce  surtout  l'avènement  de  la  justice'.  D'autre  pari, 
l'idée  de  la  paix  entre  les  animaux  manque  dans  Hésiode  et  | 
se  trouve  dans  Virgile  comme  dans  Isaïe  :  Nec  magnos  me- 
Utent  armenta  leones. 

Bien  «ntfindu,  M.  Sabatier  n'a  pas  supposé  un  instant  que 
Virgile  ait  pu  connaître  une  traduction  d'Isaïe;  mais  il  lui  a 
été  d'autant  plus  aisé  de  déterminer  la  source  intermédiaire 
que  Virgile  a  pris  soin  de  la  désigner  lui-môme.  C'est  le  Cu- 
maenm  carmen.  M.  Sabatier  —  et,  ici,  son  raisonnement  parait 
lui  appartenir  en  propre  —  a  donné  de  bons  arguments  pour 
faire  admettre  que  Ciimaeum  carmen  signifie  simplement 
Il  chant  sibyllin  "  (et  non  pas  cftaril  de  la  Sibylle  de  Cumes) 
et  que  le  carmen  visé  par  Virgile  est  une  de  ces  compositions 
en  vers  grecs,  œuvres  de  Juifs  alexandrins  vers  l'an  130 
avant  J.-ti.,  qui  furent  vendues  en  Egypte  et  en  Asie-Mineure 
aux  délégués  du  sénat  romain  lorsque  celui-ci,  après  l'incen- 
die des  anciens  hvres  sibyllins  du  temps  de  Sylla,  décida  de 
reconstituer  ce  tré-^ior  par  des  acquisitions  faites  en  Orient. 

1.  C'eB[-â-ilire  des  Isaidee,  île  U  famiUe  du  Duvid. 

î.  Virgile,  il  est  vrai,  parle  da  retour  de  Diké,  jam  redit  et  l'ii-r,o;  muii 
c'tit  ua  simple  saufenir  d'Aratos  {Phaenom..  133],  auivaul  lequel  Diké,  à 
rlge  d'airain,  s'était  rètitgiée  an  ciel.  Cf.  Cartanlt,  op.  taud.,  p.  £31. 
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Dans  la  collection  de  chants  sibyllins  qui  nous  reste,  il  y 
a  préctsf'ment  plusieurs  passages,  évidemment  inspirt^s  du 
chapitre  ïi  d'Isaïe,  qui  présentenl.  avec  les  vers  de  la  IV*  Églo- 
g-ue,  des  analogies  frappantes.  M.  Sabatier,  après  d'autres,  a 
mis  ces  ressemblances  en  lumière;  il  est  impossible  de  lea 
attribuer  toutes  au  basard, 

0  milii  tam  longae  maneal  pan  uttiniae  «itae... 
est  presque  la  traduction  du  vers  sibyllin  : 

'ii  itaKaptoTÔ;  ixsTvsv  ô;  èç  y^pôtov  Ëasetut  àu^p. 
De  même 

Jam  nova  progenies  caelo  demiltilur  alto 
rappelle  le  vers  sibyllin  : 

Kat  tite  3i)  6sôî  ojpavtOiv  ic£[(.'î/£i  0ajiXî]a. 
Les  trois  descriptions  de  V&go  d'or  dans  le  III*  livre  de  nos 
Oracles sybillinf  sont  bien  plus  chargées  de  détails  que  celle  do 
Virgile;  mais,  comme  l'a  montré  M.  Sabatier,  les  traits  essen- 
tiels 9fl  retrouvent  de  part  et  d'autre. 
Le  vers  de  Virgile  : 

Catta  fave,  Lucina,  tuus  jam  régnai  ApoUo 
a  donné  lieu,  dès  l'antiquité,  à  beaucoup  de  discussions;  l'idée 
erronée  qu'Apollon  désigneiuit  ici  l'ancôtre  mythique  d'Oc- 
lave  a  trop  longtemps  trouve*  créance.  En  v<^rité,  il  ne  s'agît 
ua»  du  tout  d'Octave  dans  cette  églogue  ;  il  ne  peut  même  pas 
r  être  question  de  lui  par  allusion.  On  se  trompe  également 
en  comprenant  par  le  régne  d'Apollon  celui  du  soleil  dont  la 
chaleur  doit  u  changer  notre  globe  en  tison  »  avant  le  début 
d'une  ère  nouvelle,  suivant  une  conception  de  la  philosophie 
stoïcienne  qui  paraît  étrangère  à  Virgile.  En  revanche,  il  est 
tentant  de  rappeler  à  ce  propos  la  prédiction  sibylline,  qu'un 
roi  venant  du  soleil  fera  triompher  la  cause  de  Dieu  (III,  65Si). 
Km  tôt'  âï;'  ^^sWoio  Qeo^  TCî[jL'J't!  ^ixsù.ffl 
'Oç  tuSaav  vaîav  ::aijoH  ■si'Ké\i.o:>  xaxsTo. 
Le  tutis  Jam  régnât  Apotlo  serait  donc  en  corn^lation  étroite 
avec  le  vers  déjà  cité  : 

Jam  nova  progeniet  cael"  demiltilur  alto. 
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Le  pacilicaleur,  le  prince  de  la  paix,  descendra  du  soleil  sur] 
k  terre;  il  est,  en  (|uelquc  sorte,  le  fils  du  Soleil,  dont  l'éclat' 
prfîcède  et  annonce  le  dieu  :  jam  régnât  Apollo.  Nous  verrons 
cependant  qu'à  cette  explication  acceptable  il  n'est  pas  impos- 
sible d'en  substituer  une  meilleure. 

Rien  ne  prouve  —  et  il  est  même  JDvraisemblable  —  que 
Virgile  ait  eu  sous  les  yeux  le  texte  actuel  des  Sibytlina.  Cette 
litli^rature  apocryphe  a  subi  de  très  nombreuses  transforma- 
tions avant  de  se  lixer  dans  les  manuscrits  qui  nous  l'oot 
transmise.  Mais  puisqu'il  cile  lui-même,  au  début  de  son 
poème,  un  chant  sihyltin  et  que  son  poème  offre  des  ressem- 
blances évidentes  avec  ceux  que  nous  possédons,  il  est  très 
naturel  de  conclure  qu'une  composition  de  ce  genre,  animée 
du  même  esprit  judaïque  et  messianique,  est  l'une  des  sources 
principales  de  la  IV'  Êglogue  et  rend  compte  de  ses  affinités 
avec  le  si»  chapitre  d'Isaïe'. 

Mais  l'imitation  du  Cumaeum  carmen  est  loin  d'expliquer 
entièrement  la  IV"  Êglogue.  M.  Sabalier  l'a  si  bien  senti  qu'il 
a  laissé  quelques  détails  dans  l'ombre  et  en  a  rapporté  d'autres 
à  des  événements  historiques,  la  paix  de  Brindes,  le  rôle  qu'y 
avait  joué  Pollion,  la  naissance  attendue  de  son  héritier. 

Ce  sont  là,  je  crois,  autant  d'erreurs.  Je  me  propose  d'éta- 
blir qu'il  n'y  a  pas  d'allusions  historiques  ou  politiques  dans 
la  IV'  Êglogue,  qu'il  n'y  est  question  ni  du  (ils  de  Pollion, 
ni  du  iîls  d'aucun  autre  personnage  du  temps,  enfin  que  le  ca- 
ractère du  poème  tout  entier  est  exclusivement  mystique  ou 
religieux. 

Si  l'enfant  à  naître  était  un  enfant  réel,  la  conclusion  de 
M.  CarlauU  serait  inattaquable  :  ce  ne  pourrait  être,  vu  les 
circonstances,  qu'un  (ils  de  Pollion.  Mais  cette  hypothèse 
môme  est  inadmissible.  Virgile  ne  dit  nulle  part  que  Pollion 
soit  le  pore  de  l'enfant  et,  chose  plus  grave,  il  ne  parle  de  la 
mère  que  dans  les  quatre  derniers  vers,  qui  constituent  un 


4 


\.  M.  Gmppe  penee  que  la  Sibylle  de  Virgile  e*t  cbaldëenae  (op.  laud., 
p.  cas;  tt  QE  croit  pas  que  le  texte  païen  lu  par  le  poile  eiU  epcore  «abi 
aiie  influeDcc  juive  (p.  UB8).  Il  semble  cepeadant,  ua  peu  plus  loin,  admettre 
cette  innneDce  (p.  B90,  note  19). 
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sim|)k-  lieu  commun'.  Eu  outre,  il  dit  aussi  clairement  que 
poBsibtc  (juc  cet  enfant  est  ou  sem  divin  : 

Jlle  Ûeûm  vUam  accipiet... 
cl  qu'il  est  fils  do  Jupiter^  descendant  des  dieux  : 

Cara  Deûm  soboles,  magnum  Jovii  incremenlumf 

Si  cette  églogue  n'était  pas  adresst-e  à  PoUion,  protecteur 
de  Virgile,  et  si  le  poète  n'avait  pas  placé  sous  le  consulat  de 
Pollion  la  naissance  de  l'enfant  divin  —  sans  doute  sur  l'au- 
toril*'  d'une  prophétie  courante  ou  d'un  calcul  mystique  «jue 
nous  ignorons  —  jamais  personne,  raisonnant  sur  le  texte 
du  poème,  n'aurait  songé  qu'il  put  avoir  pour  sujet  la  nnis- 
sance  d'un  fils  du  consul.  C'est  sans  doute  dans  la  famille  de 
Pollion.  aprî's  la  mort  de  Virgile,  que  cette  interprétation 
singulière  a  pris  naissance.  Seulement,  comme  elle  soulevait 
des  difficultés  chronologiques  et  autres,  elle  ne  prévalut  pas 
à  titre  exclusif  :  de  là,  les  autres  hypotlifrses  qui  cherchèrent, 
lant  bien  que  mal,  à  introduire  l'enfant  dans  la  famille  d'Au- 
guste et  dont  l'absurdité  n'a  étf;  reconnue  que  do  nos  jours. 
La  période  oft  se  place  la  1V°  Êglogue,  est.  en  effet  —  il  ne 
faut  pas  l'oublier  —  une  de  celles  que  nous  connaissons  avec 
le  plus  de  détails  ;  dire  que  l'enfant  attendu  de  Virgile  est  le 
lits  d 'un  illustre  inconnu  du  temps  ne  sert  k  rien,  puisqu'il  n'y 
a  pas  d'homme  tant  soit  peu  illustre,  aux  environs  de  l'an  40 
avant  J.-C,  qui  no  nous  soit  parfaitement  familier  par  les 
textes  littéraires. 

Si  donc,  comme  il  paraît,  l'enfant  n'est  pas  le  fds  de  Pollion, 
mais  un  jeune  dieu,  les  allusions  qu'on  u  voulu  découvrira 
la  paix  de  Brindes  ne  supportent  pas  l'examen.  Rien  ne 
prouve,  d'ailleurs  que  cette  paix  laborieuse  et  qu'on  devait 
sentir  éphémère  ait  été  considérée  par  les  contemporains 
comme  un  événement  de  premier  ordre;  si  cela  se  Ut  dans  les 
ouvrages  modernes,  c'est  qu'on  le  tire  de  la  IV'  Eglogue,  ce 


I.  Oo  a  tort  de  voir  dans  ces  vers  aoe  allunioa  à 
hit  obierver  M.  Seatou,  Is  paraphrosp  jioétiqut 
•  L'ialaot  qui  ne  »ourit  pis  t  sa  mère  louniera  i 
le*  ilitax  et  ne  coucbera  pu  avec  les  déeues  •. 


■  □.  Ces 
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qui  constitue  i5videmment  un  cercle  vicieux.  Des  schollastes, 
il  ne  faut  point  parler;  le  recueil  des  scliolies  sur  la  IV'  Églo- 
gue,  que  l'on  conserve  sous  le  nom  dp  Servius,  prouve  une 
fois  de  plus  l'ignorance  et  la  liîgtreté  des  grammairiens  an- 
ciens, qui  forgeaient  à  plaisir,  pour  expliquer  les  textes,  des 
explications  tirées  de  ces  textes  eux-mêmes.  Nous  on  savons 
plus  long  qu'eux  et  nous  avons,  du  moins  pour  la  plupart, 
une  toute  autre  conception  de  la  critique  Iiislorique  et  de  la 
logique. 

Ainsi  le  vers  célèbre  : 

Pacatumque  fegel  patriU  virtutibus  orbem 

ne  renferme  d'allusion  ni  à  la  paix  de  Brîndes,  nî  à  PoUion. 
L'enfant  est  lils  de  Jupiter;  c'est  Jupiter  qui  a  pacifié  le 
monde.  On  sait  quand  et  comment  :  ce  fut  à  l'origine  même 
de  l'histoire  fabuleuse,  quand  il  vainquit  les  Titans*.  L'idée 
dominante  de  la  IV*  Eglogue,  c'est  que  le  cours  des  siècles  est 
achevt'  et  qu'une  nouvelle  série  de  siècles  commence.  De 
même  que  le  début  de  l'humanité  a  connu  l'âge  d'or,  c'est 
par  un  âge  d'or  que  s'ouvrira  le  nouveau  cycle;  de  même 
que  la  royauté  des  dieux  de  l'Olympe  ne  s'est  établie  que  par 
la  défaite  des  Titans,  qui  a  eu  pour  effet  la  pacification  cos- 
mique, la  nouvelle  dynastie  divine  doit  succéder  à  une  paci- 
fication. Envisagé  ainsi,  le  vers  devînt  clair;  nous  sommes 
loin  des  querelles  d'Octave  avec  Antoine  et  de  la  médiocre 
paix  de  Brindes;  les  mots  patriae  virlutes,  comme  plus  loia 
ceux  de  facta  parenlis,  ne  font  allusion  qu'aux  exploits  de  Ju- 
piter. 

Nous  avons  vu  que  M.  Sabatier  expliquait  assez  plauslble- 
nient  ttius  jam  régnai  Apolio  par  un  vers  sibyllin  où  il  est 
question  d'un  roi  venant  du  soleil  pour  faire  triompher  la 
cause  de  Dieu.  Un  passage  du  traité  de  Nigidius  Figulus,  De 


1.  Aux  veri  precédeDls,  renTaut  est 
aceipiel)  et  partage  rexiatence  tien  dieu^ 
attribaêe  sur  l'uoiver!  pacillé 


ilÉ  aui  dieux  [Deàm  vitam 
dieu^  et  des  béroa  ;  la  royaaM  qui  lui  est 
peut  daac  être  qu'uDs  royauté  diviae.  — 
rere  »  (et  aoii  de  globe  terrestre),  te  rencootre 
Ovide  (cf.  le  Theiauria  de  Ouicherol,  j.  o.). 
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dits,  qui  a  été  conservi?  par  le  recueil  des  scholiea,  fournit  une 
explication  pout  ("Ipp  misilleure.  Nigl'lius  rapporte  une  opinion 
des  Orpbiquf^s  tl'apn^s  laquelle  les  dieux  auraient  priîsidé  aux 
dpsUni^es  du  monde  dans  l'ordre  suivant  :  Saturne,  Jupiter, 
Neptune,  Plulon.  Apollon.  Le  passage  est  altt^ré  et  il  en  existe 
dttux  recensions  ditTc*' rentes,  mais  le  texte  que  je  traduis  paratt 
]e  plus  raisonnable.  L'auteur  ajoute  que  plusieurs,  entre 
autres  les  Mages,  disent  que  le  règne  d'Apollon  sera  le  der- 
nier' et  Nigidius  se  demande  s'ils  n'entendent  point  par  là 
Vix^ipbusii  des  Stoïciens,  c'est-à-dire  la  destruction  du  monde 
par  le  feu.  Cette  dernière  idée  est  étrangère  à  Virgile,  dont 
la  cosmologie  et  l'eschatologie  sont  orphiques,  très  voisines 
de  celles  des  Pythagoriciens  et  de  Platon'.  11  ne  croit  pas  à 
la  destruction  du  monde,  mais  à  sa  renaissance  après  l'accom- 
plissemcnt  de  certaines  périodes,  comme  il  ne  croit  pas  à  la 
destruction  des  ftmes,  mais  à  la  palingénésie. 

Si  donc  l'ordre  des  primautés  divines  était  pour  lui,  comme 
pour  les  Orphiques,  Saturne,  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  Apol- 
lon, il  fallait  qu'il  plaidât  la  naissance  du  monde  nouveau 
sou»  le  règne  d'Apollon  et  qu'il  considérât  comme  prochain 
l'avènement  de  Saturne.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'il  a 
fait  :  tiiHSJam  régna  Apollo  —  redeunt  Satiimia  régna.  Ainsi, 
dans  ces  deux  passages,  il  semble  bien  adhérer  à  la  doctrine 
que  Nigidius  attribuait  à  Orphée  et  cela  est  d'une  grande 
importance,  car  nous  sommes  désormais  préparés  à  recon- 
naître d'autres  éléments  orphiques  dans  le  mysticisme  de  la 
IV*  Églogue. 

Une  des  idées  essentielles  de  l'orphisme  (Hait  celle  du  péché 
originel.  Les  hommes  descendaient  des  Titans,  qui  avaient 
lue  et  dépecé  le  jeune  Dîonysos-Zagreus;  ils  portaient  le 
poids  de  ce  crime  et  ne  pouvaient  s'en  arTranchir  que  par 
l'initiation  aux  mystères*.  «  Ce  mythe,  écrivait  récemment 

I.  Smauitli  etiam,  ut  Uagi,  aiuiil  ApoUinU  fore  regnum  [u//tnium).  L'addl- 
tl»B  à'iUlimum  est  indispea>ftble  nu  tear.  M.  Csrtault  n  liounâ  un  texte  qae 
Je  ae  comprend*  pu,  op.  laud.,  p.  2i3.  Voir  aussi  Gruppe,  op.  taud.,  p.  693. 

3.  U  «giat  de  rappeler  le  lit.  VI  de  ÏEnéide.  Cf.  Dielericb,  Seki/ia,  Leipzig,  11193. 

3.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamui,  p.  T,66,  5G7. 
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M.  Tannery,  est  certainement  très  ancien.  C'est  la  clef  du 
mot  de  passe  que  l'initié  des  tablettes  de  Pélélie  doit  répeter 
dans  les  enfers  :  «  Je  suis  le  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile  », 
c'est-à-dire  :  «  Je  suis  un  Titan.  »  C'est  la  clef  du  fragment  4 
des  Thrènes  de  Pindare  :  «  Ceux  pour  lesquels  Perséphone 
«  (la  mère  de  Zagreus)  agrée  la  satisfaction  de  son  deuil 
«  passé  »  (iraXaiou  irévôes;).  C'est  encore  dans  le  même  sens  que 
Jamblique  (éd.  Parthey,  p.  121,  11)  parle  du  rôle  de  Saba- 
zios,  le  nouveau  Zagreus,  pour  les  purifications  des  âmes  et 
pour  lesXJaei?  ^aXr.wv  {jLT;v'.|jLdr:(i)v,  le  pardon  des  anciennes  ran- 
cœurs des  dieux'.  » 

De  Torphisme,  la  doctrine  du  péché  originel  se  répandit 
dans  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité.  Peut-être  serait- 
il  plus  juste  de  dire  que  cette  conception  d'une  faute  primi- 
tive, réponse  naïve  au  problème  du  mal  et  de  la  souflrance, 
flottait  depuis  longtemps  dans  l'imagination  populaire  avant 
d'être  recueillie  par  les  philosophes  et  les  mystagogues.  C'est 
au  pythagorisme  que  Platon  a  emprunté  l'idée  de  Tàme  en- 
fermée dans  la  prison  du  corps  [h  çpoupa),  en  punition  de 
fautes  commises*,  et  Philolaos  allègue,  à  cet  effet,  Topinion 
des  «  anciens  théologiens  et  devins  »,  tSkolkzX  ôeoXdvct  te  xal 
ixav-re'.ç'.  Dans  un  des  rares  fragments  d'Anaximandre,  con- 
servé par  Simplicius,  il  est  dit  que  l'unité  primitive  du  monde 
a  été  rompue  par  une  sorte  de  péché  proethnique  dont  les 
choses,  issues  de  ce  déchirement,  doivent  porter  la  peine, 
3i85vat  olWol  Ticjtv  xai  Sixt^v  ttJç  àSixiaç*.  Quand  on  rencontre  une 
pareille  conception  chez  un  théologien  grec  du  vi«  siècle  et 
qu'on  la  rapproche  de  la  légende  orphique  de  Zagreus  déchiré 
par  les  Titans,  tache  originelle  que  l'humanité  expie  par  ses 
misères,  il  semble  évident  que  le  roman  métaphysique  est 
calqué  sur  la  tradition  religieuse,  et  non  inversement.  Cette 
tradition  accuse  un  état  de  civilisation  très  archaïque  (toute  la 


i.  Tannery,  Revue  de  Philologie^  t.  XXI1 1,  p.  129. 

2.  Plat.,  Phaed.,  62  B  et  Cic,  Cal,  maj.,  13.  Cf.  Rohde,  Psyché^  p.  453. 

3.  Philol.,  Fragm,  23. 

4.  MuUach,  Fragm,  philos,  graec,  t.  1,  p.  240. 
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IiSgpriiIii  tie  Zagreus  offre  un  caractfTu  sauvage)'  et  l'on  se 
persuade,  fi  la  réilexion,  malgré  la  discrétion  puul-être  voulue 
des  lextes  iilUVaires,  qu'elle  fait  partie  du  fonds  le  plus  ancien 
de  la  pensée  grecque. 

Noire  digression  a  eu  pour  objet  de  préparer  l'explicalion 
des  vers  : 

...Si  qna  manenl  sceleris  vestîgia  noslri 
Jrrila  perpétua  solvent  formidine  terras. 
Le  scelit.1  dont  il  s'agit  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  tous  les 
commentateurs,  la  guerre  civile;  ce  n'est  pas  non  plus  laper- 
versitt^  de  l'humanité  entendue  dans  un  sons  général-  C'est 
ràÎ!X.;a  des  théologiens  grecs,  le  péché  originel  de  l'humanité 
issue  des  Titans,  meurtriers  de  Zagreus.  Virgile  se  sert  ailleurs 
du  mot  sceltts  pour  désigner  te  pioché  qui  a  souillé  l'âme  et  dont 
ullc  doit  se  purifier  : 

..  aliis,  iub  gurgile  vaHo 
/jifectum  elnitur  ^CKLVS  aut  exuritur  igni 

{Aen.,  VI,  741). 
Voilà  donc  encore  une  allusion  politique  écartée  et  rem- 
placée par  une  allui>ion  à  une  conception  religieuse  très  ré- 
pandue, qui  était  particulièrement  familière  aux  cercles  or- 
phiques. 
Il  y  a  encore  une  allusion  orphique  dans  les  vers  suivants  : 
Jtlf  Dfùm  vilam  accipiet  Oivitgue  mdthit 
Permixlot  heroas  et  ipie  videbitur  illis 
Pacalumi]ue  regel  patriis  virtutièus  orhem. 

La  tablette  de  Pétélie  précise  la  béatitude  qui  attend  l'Initié 
aprts  sa  mort,  lorsqu'il  aura  heureusement  surmonté  les 
périls  de  son  voyage  infernal  et  bu  de  l'eau  du  lac  de  Mné- 
mosyne  : 

vers  auquel  il  faut  joindre  ces  mots  des  tablettes  similaires 
de  Thurii,  également  adressés  ft  l'inilié  : 

1.  Voir  Laug,  Stylli.  Hilwil  and  Religion,  i'  ùi.,  1.  Il,  p.  345. 

2.  Corp.  iiucr.  gr.  liai.,  HM. 
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...  Osoç  8'  ïar,:  àvù  ^pctoTa'. 

Comme  l'enfanl  annonciî  par  Virgile,  l'inilié  des  mystères 
orphiques  sera  associé  h  la  vie  divine  {deàm  vitam  accipiet, 
6eoî  3'  iiTr,t],  il  régnera  {reget...  orbem,  àvà^ei;),  il  sera  mêlé  aux 
héros  {Divisque  videbit  permtxlos  heroas,  aklcisfi  ij.et'  f,p(Lv3S'.i). 
Ce  sont  là  des  concordances  indéniables.  Mais  quelle  sera  la 
nature  de  l'initiLi  élevé  au  rang  des  dieux?  La  réponse  est 
donnée  par  toute  la  doctrine  orphique  :  riniti(^  est  assimilé  k 
Dionysos,  il  devient  un  vtc;  Atsvussi;.  Or,  c'est  précisément 
d'un  nouveau  Dionysos  que  Virgile  annonce  la  venue'.  Ce 
n'est  pas  l'ancien  Dionysos  déchiré  et  dévoré  par  les  Titans 
qui  renait  de  Sémélé,  à  qui  Zens  a  fait  avaler  le  coeur  de  l'en- 
fant; cette  renaissance  s'est  produite  au  cours  de  la  longue 
série  de  siècles  ijui  va  Knir  et  rien  n'autorisait  Virgile  à  la 
ditîérer  jusqu'à  l'âge  nouveau  dont  il  salue  l'aurore.  Diony- 
sos a  souiïert,  il  est  mort,  il  a  ressuscité,  maïs  ces  événements 
appartiennent  à  un  cycle  qui  e.^pire  ;  l'âge  d'or  renaissant  va 
être  témoin  de  la  nouvelle  épiphanie  de  Dionysos,  comme  du 
recommencement  et  du  renouvellement  de  toutes  choses. 

C'est  là,  en  effet,  un  des  éléments  essentiels  de  lu  pensée 
qui  a  inspiré  la  IV"  Églogue.  Les  commentateurs  ont  cité  à 
ce  propos  une  phrase  presque  contemporaine  de  Varron, 
conservée  par  saint  Augustin  dans  la  Cilé  de  Dieu'  :  Gène- 
tftiiaci... scripserimt  esse  iit  renasceadis  hominibus  t/uam appel- 
iani  tali-^ftiiT.m  Graeci;  hanc  scripseritnt  confiai  annis  numéro 
quadringentis  quadraginta  ut  idem  corpus  et  eadem  anima, 
quae  fuerunt  conjuncta  in  homine,  eamdem  rursus  redeant  in 
conjimctionem.  M.  Cartault  écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  semble  bien 
que  c'est  à  cette  théorie  astronomique  et  philosophique  de 
ràvïxùnÀwsi;  et  de  Y kr.of.x-.ii-niT.i  que  Virgile  a  emprunté  l'idée 
de  la  rénovation  universelle.  11  a  combiné  avec  la  prédictiou 
sibylline  des  dix  âges  du  monde  et  avec  la  croyance  populaire 
que  ce  dixième  âge  était  arrivé,  les  opinions  des  astronomes 


1.  Corp.  in»cr.  gr.  liai.,  6*1. 

S.  Celle  idée  s'eat  déJ4  préseat(!e  â  Gruppe  {op.  laud., 
l'y  est  pas  arrité  {beieeiien  lâssl  lie'i  ditie  Vcrtnulhuaif  iiU 
3.  AuguBtiu,  Dt  uinil.  Dâ,  XXII,  2i. 
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tH  des  philosophes  sur  la  grande  année,  après  laquelle  tout 
devait  recommencer.  » 

Le»  dieux  immortels  échappent  h  la  rénovation;  mais  en 
peut-il  être  de  même  de  Dionysos,  qui  est  né,  qui  a  souffert, 
qui  est  mort  et  qui  a  ressuscité?  Dans  l'ancienne  tradition 
orphique,  dont  Lobeck  a  si  habilement  recueilli  les  éléments 
épars,  Dionyaos-Zagreus  est  le  fruit  de  l'inceste  de  Zeus  avec 
sa  propre  fille,  Perséphone;  Zeus  lui  témoigne  une  faveur 
extraordinaire,  il  le  destine  à  l'empire  du  monde  et  l'associe 
à  son  trône',  ce  qui  excite  la  jalousie  meurtrière  des  Titans. 
Cette  légende  primitive  avait  été  altérée  par  diverses  variantes 
que  la  rareté  des  témoignages  nous  permet  seulement  d'en- 
trevoir. Pour  Virgile,  l'enfant  divin,  que  nous  identifions  à 
Dionysos,  est  bien  Eils  de  Jupiter,  Jovis  incremenlum,  mais 
la  mère  doit  être  une  mortelle,  puisqu'il  «  recevra  »  la  vie 
divine,  Deiim  vitam  accipiel.  Cette  mortelle  n'est  pas  non 
plus  la  Sémélé  de  la  fable,  qui  périt  foudroyée  avant  la  nais- 
sance du  second  Dionysos;  elle  ne  peut  guère  avoir  possétié, 
aux  yeux  du  poète,  un  caractère,  mythologique  précis,  puis- 
qu'il n'est  question  d'elle  que  dans  les  quatre  derniers  vers 
de  l'églogue  et  en  termes  qui  conviendraient  à  toutes  les 
raëres.  Le  mieux  est  d'admettre  que  Virgile,  écartant  de  son 
esprit  l'horrible  histoire  de  l'inceste  de  Zeus  avec  Perséphone, 
a  adopté  une  tradition,  peut-être  d'origine  néo-orphique,  qui 
^sait  de  la  mère  de  Dionysos-Zagreus  une  nymphe  quel- 
conque ou  l'une  des  nombreuses  mortelles  aimées  du  maitre 
des  dieux.  Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  tous  les  détails 
restés  obscurs  semblent  s'expliquer.  Les  choses  vont  se  pas- 
ser, dans  le  nouvel  âge  d'or,  comme  elles  se  seraient  passées 
dans  le  précédent  si  Dionysos  enfant  n'avait  succombé  aux 
embûches  des  Titans.  Il  est  vraiment  l'héritier  présomptif 
du  trône  cosmique  [Aggredere  a  magnas,  aderit  jam  tempus, 
honores,  v.  48),  il  s'instruit  en  prenant  connaissance  des 
exploits  de  son  père  et  des  héros  (heroum  laudes  el  fada  pa- 
rentis  jam  légère,  v.  26,  27),  il  est  destiné  à  régner  sur  le 


1.  l<obeck,  Agtaoph.,  p.  SSï. 
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monde  comme  sur  les  autres  dieux,  dont  aucun  n'est  plus 
nommé  dans  le  poème*.  Cette  idée  de  la  monarchie  univer- 
selle attribuée  à  un  enfant  ne  se  trouve,  dans  toute  l'anti- 
quité, que  deux  fois,  à  savoir  dans  la  quatrième  Églogue  et 
dans  la  théologique  orphique  :  cet  argument  seul  suffirait  à 
nous  convaincre  que  Virgile  orphise  et  que  Tenfant  annoncé 
est  Dionysos.  Proclus,  dans  son  commentaire  du  Cratyle^  dit 
que  Zeus  fit  monter  le  jeune  Dionysos  sur  le  trône  royal,  lui 
confia  son  sceptre  et  fit  de  lui  le  roi  des  Olympiens;  il  cite 
même  le  vers  qu'Orphée  mettait  à  cette  occasion  dans  la 
bouche  de  Zeus,  s'adressant  aux  autres  dieux  : 

Le  même  scholiaste  cite  encore  ce  vers  d'Orphée  : 
KpaTve  |xàv  o3v  Zeuç  xovTa  TraTÎjp,  Box^oç  o'  e^expaive*. 

Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  Ton  lisait  dans  le 
poème  Aiovj(7Cj  içavt^ixcç,  faisant  partie  des  iCkt-zd  d'Orphée, 
quatre  vers  qui  figurent  également  au  chant  XVII  de  Vlliade 
(53-56)  et  où  il  est  question  d'un  olivier  fleuri  élevé  avec 
sollicitude  sur  le  bord  d'une  eau  vive.  Ce  passage  charmant 
devait  appartenir,  comme  Ta  reconnu  Lobeck*,  à  la  descrip- 
tion de  l'enfance  du  dieu;  le  même  caractère  idyllique  et 
champêtre  reparaît  dans  la  description  de  Virgile  : 

Ipsa  txbi  blandos  fundent  cunabula  flores^  etc. 

Le  progrès  de  Tàge  d'or  décrit  par  Virgile,  à  mesure  que 
Tenfant  approche  de  l'âge  où  il  exercera  Tempire  du  monde, 
n'offre  pas  de  détails  qui  puissent  nous  arrêter,  à  l'excep- 


1.  Peut-ou  objecter  sérieusement  que  le  vrai  oialtre  de  i'uaivers  sera 
Saturue  [redeunt  Salwnia  regnat)t  M.  Gruppe  l'a  fait  et  a  conclu  que  Teafaot 
ne  devait  régner  que  sur  la  terre  (p.  692).  Mais,  alors,  que  deviendrait 
Jupiter?  Il  ne  faut  pas  demander  d'idées  trop  précises  a  une  théologie  mys- 
tique qui,  dans  Tétat  où  nous  la  counais^oos,  est  déjà  entrée  dans  la  période 
du  syncrétisme. 

2.  Lobeck,  op.  iaud.,  p.  552  ;  Abel,  Orphica^  u^  190. 

3.  Abel,  ibià,,  n»  192. 

4.  Lobeck,  op.  laud,^  p.  554. 
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lion  de  ces  trois  vers  restés  obscurs  pour  tous  les  oomiiicn- 

Uiteurs  (34-36)  : 

Aller  eril  lum  J'ip/u/n  fil  altéra  qaafi  vebut  Argo 

Delectoi  /itroit;  erunt  eliam  altéra  bella 

Alque  ilet-um  ad  Trojam  magnus  mittelur  A<;kiUe3. 

Cm  L'xpéditions  guerrières,  ces  recommencenieiUs  de  la 
conquête  dt!3  Argonautes  et  de  la  guerre  de  Troie,  se  placent. 
suivant  Virgile,  dans  la  période  intermédiaire  entre  l  heureuse 
enfance  du  jeune  dieu  et  son  avènement  au  trône  du  monde.  A 
cette  époque,  l'flge  d'or  n'est  pas  encore  entièrement  revenu  ; 
il  subsiste  des  traces,  à  la  vérité  peu  nombreuses,  de  la  per- 
versité de  l'âge  de  fer  : 

Pauca  latnen  iaberunt  prîscae  vettigia  fraadii  (v.  'i\), 

«  Nul  Joule,  dit  M.  Carlault,  que  Virgile  n'ait  voulu  mettre 
sous  nos  yeux  la  généralioti  héroïque,  celle  qui.  dans  Les 
Œuvres  et  les  Jours  d'Hésiode,  occupe  le  quatrième  rang  et 
succède  à  l'àgo  d'airain'.  »  Celle  explication  me  paraît  inad- 
missible.puisque  nous  ne  sommes  pas,  dans  l'espritdu  poète, 
aux  confms  de  l'Age  d'airain  et  de  l'âge  de  fer,  mais  dans  tes 
derniers  jours  de  l'Age  de  fer  ou  au  début  même  de  l'ftge  d'or. 
Je  ne  vois,  ptiur  ma  part,  qu  une  seule  solution  à  la  diflicullé 
qui  se  présente.  Virgile  a  voulu  marquer,  par  quelques  dé- 
tails précis,  ce  renouvetlomeut  du  monde  sur  lequel  nous 
avons  déjîl  insisté.  Il  a  emprunté  ces  détails,  sans  songer  à 
Hésiode  et  sans  se  soucier  de  chronologie,  au  vieux  fonds  de 
Ihisloire  héroïque.  ïàa  pensée  peut  se  résumer  ainsi.  La  nais- 
sance de  Dionysos  marque  le  début  d'un  ilge  nouveau,  mais 
la  félicité  universelle  qui  doit  on  être  ie  caractère  ne  peut 
commencer  que  lorsque  le  jeune  dîeu  aura  pris  le  pouvoir 
[aggrfidere  o  magnas...  honores,  v.  48).  Jusque  là  et  dans  1  in- 
tervalle, on  verra  se  répéter  quelques  grands  événements  de 
l'histoire  primitive;  il  y  aura  des  expéditions  maritimes  et 
des  guerres  auxquelles  l'avènement  du  «  prince  de  la  Paix  », 
mettra  un  terme  : 
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Alors  plus  de  navigations,  plus  de  guerres  ;  celles  de  l'aneiun 
temps  n'auront  recommencé  que  pour  cesser  à  jamais.  En 
pressant  le  sens  de  l'expression  eriml  tttiam  altéra  èella,  je 
crois  tju'on  se  persuadera  facilement  de  la  justesse  de  mon 
interpri^lation.  Je  dis  i|u'elle  me  parait  vraisemblable,  maîa 
je  n'ajoute  pas  qu'elle  fasse  honneur  h  Virgile;  M.  Carlaulla 
parfaitement  raison  de  blâmer,  dans  ce  passage  comme  dans 
tant  d'autres,  une  certaine  «  faiblesse  de  caractéristique  », 
défaut  dont  Virgile,  même  dans  les  meilleurs  livres  de 
l'Enéide,  n  a  jamais  su  s'allrancbir  complètement. 

Dans  la  Réfutation  des  hérésies  d'Uippolyte,  il  est  dit  qu'il 
existait  d'Orphée  un  poème  intitulé  ïixv.-/y/.i'.  Ce  poème  eat 
peul-èlre  une  des  sources  des  Dionystaquei  de  Nonnus,  qui 
nous  ont  conservé  beaucoup  d'éléments  de  la  poésie  orphique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  tout  naturel  qu'on  ail  altribuc  à 
Orphée  des  compositions  célébrant  Dionysos,  puisque  Dio- 
nysos était  le  dieu  principal,  e'inon  le  dieu  unique  de  l'or- 
phismo  et  !e  centre  des  mystères  dont  Orphée  passait  pour  ie 
fondateur.  Or,  au  vers  33  de  la  IV*  Kglogue,  Virgile  s'in- 
terrompt pour  souhaiter  qu'il  lui  reste  assez  de  vie  et  do 
souffle  pour  raconter  les  exploits  de  l'enfant  divin  : 


J 


Son  me  rmininibui  vincet  nec  Thra 
Nec  Linui.. . 


s  Orphei 


La  mention  d'Orphée,  en  cet  endroit,  est  singulière,  car 
dès  qu'il  s'agit  de  célébrei'  les  hauts  faits  d'un  héros,  tua 
dicere  ftictOy  le  nom  d'Homère  se  présente  plus  naturellement 
à  l'esprit.  Au  lieu  d'Homère,  Virgile  nomme  deux  poêles 
mystiques,  Orphée  et  Linus;  or,  si  Orphée  est  le  chantre 
attitré  de  Dionysos,  Linus  aussi  passait,  à  l'époque  alexan- 
drinc.  pour  l'auteur  de  poèmes  en  ■■  lettres  pélusgiques  »  sur 
le  même  dieu  '  VoiU  donc  encore  un  argument  qui,  isolé, 
parallrait  peut  être  «ans  force  probante,  maisqui,  s'ajoutantà 


L'Ultl>UISME  DAHS  LA  IV'  ÉGLUGUE  DE  VIRCILB  1)3 

reux  que  j'ai  fait  valoir  plus  haut,  est  de  nature  à  confirmer 
la  thèse  <(ue  je  me  suis  proposé  d'étabhr,  à  savoir  que  l'en- 
fant mystérieux  de  la  IV*  Eglogue  n'est  autre  que  le  jeune 
Dionysos'. 

ËQ  résunii;,  je  crois  avoir  montré  que  ce  poi;me,  sur  lequel 
s'exerce  depuis  tant  de  siècles  la  sagaeité  des  exégêtes,  est 
entlfTcment  religieux  tant  par  l'inspiration  que  par  les  détails 
et  qu  il  dérive  de  deux  sources  principales,  l'apocalypse 
judio-alexandrine  et  l'orfihisme  hellénique.  Cette  conclusion 
a  l'avantage  de  mettre  d'accord  avec  lliisloire  positive,  qui 
De  fait  de  place  ni  aux  pressentiments  ni  aux  miracles,  la 
conviction  obstinée  do  ceux  qui,  en  lisant  la  IV'  Églogue,  ne 
peuvent  se  défendre  d'y  découvrir  non  seulement  l'annonce, 
ntais  presque  l'esprit  du  christianisme.  Depuis  quelques  un- 
nées,  les  recherches  de  plusieurs  savants  ingénieux  ont  mis 
hors  de  doute  que  le  christianisme  des  premiers  siècles,  moins 
juif  qu'hellénique  dès  l'origine,  a  été  fortement  imprégné  d'or- 
phisme;  nous  en  serions  convaincu,  alors  même  que  l'image 
d'Orphée  n'aurait  pus  été  représentée  ii  plusieurs  reprises,  par 
des  artistes  chrétiens,  sur  les  parois  des  catacombes  romaines, 
alors  même  que  les  Pérès  de  l'Ëghse  n'auraient  pas  fait  d  Or- 
phée un  disciple  de  Moi'se  et  ne  l'eussent  parfois  revendiqué 
comme  un  des  leurs*.  (Juunt  à  la  part  qui  revient  dans  le 
christianisme  à  l'œuvre  des  prophètes  d'Israël,  dont  la  Sibylle 
alexandrin»  n'a  été  que  l'écho,  il  est  inutile  dy  insister, 
puisque  les  Évangiles  en  témoignent  à  chaque  page  Donc,  si 
Dous  avons  raison  de  voir  dans  la  1V°  Eglogue  un  mélange 
d'éléments  sibyllins  et  d'éléments  orphiques,  de  mysticisme 
juif  et  de  mysticisme  grec,  le  caractère  chréiien  de  cette 
composition  s'explique  tout  naturellement:  on  peut  même 
dire,  sans  hyperbole,  qu'elle  est  la  première  en   date   des 

t.  On  «  (ait  j'iileineat  observer  qu'au  VI-  livre  de  VÈnéidt  Virgile  oe 
I  pu  lloinira  parmi  Ici  pii  notes,  niais  oUrlbuo  uu  rôle  émiueot  à 
,  L'orpiûiue,   Aé^agi  da   sa   gangue   mythologique,  a  été   M   vraie 

1  Mifrit  de  renvoyer  à  l'arlick-  Orphée  ilaua  le  Uiclioii'iairr  do  l'ahbé 
IbMguj  et  à  l'excellente  brucburc  de  A.  UeuHUcr.  Die  alluln'UUirhtn 
OrpktiudarUtUuagen,  Ca«»el,  ISyX. 


à4  l^orpMisme  dans  L\  iV«  églogue  de  VirgIlE 

œuvres  chrétiennes,  comme  on  a  dit  de  Philon  le  Juif  qu'il 
était  le  premier  des  Pères  de  TÉglise.  Nous  revenons  de  la 
sorte,  par  une  voie  laborieuse,  mais  toute  scientifique,  à  cette 
opinion  de  Lactance  qui,  après  avoir  cité  des  vers  de  la 
IV*  Églogue,  appelle  Virgile  «  le  premier  des  chrétiens  », 
nostronim  primus  Maro\  Il  arrive  ainsi  que  des  recher«',hes 
patientes  confirment  et  précisent,  après  un  long  intervalle, 
ce  qui  n'a  été  d'abord  que  l'intuition  naïve  du  sentiment  litté- 
raire ou  religieux. 

1.  LactaQce,  Divin.  Inslil.^  Vil,  24. 


La  mort  d'Orphée  '. 


I 


Les  mjrlhof^raphos  anriens  notaient  pas  H'accord  sur  les 
circonslances  de  la  morl  d'Orphie'.  On  racontait  qu'il  avait 
6l6  foudroyé  par  Zous  pour  a%'oir  riîvélé  les  mvsli'riîs  aux 
hommes',  qu'il  s'ôtait  tu^'  pour  ne  pas  survivre  à  Eurydice', 
qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  un  soulèvement  populaire'. 
Mais,  suivant  la  version  la  plus  répandue,  qui  avait  déjà  &1& 
adoptée  par  Eschyle  dans  la  dcuxipino  partie  de  sa  trilogie 
Lycurgeia,  Orphée  fut  tué  par  les  Ménadi-s  de  Tlirace  sur  le 
mont  Rangée'. 

Pourquoi  Orphée  fut  il  tué  par  les  Ménades?  Ici,  la  multi> 
tuiJe  des  motifs  allégués  trahit  l'incertitude  de  la  tradition, 
ou  pluti^t  le  fait  que  les  traditions  vraiment  anciennes  ne  men- 


t.  [Rttut  archéologique.  I9D2,  II.  p.  312-379.] 

3.  Je  reavnie  uoe  Tois  pour  toute')  i  l'eicelienl  artinle  Oi-pheu*  publié  par 
M.  Groppe  dans  le  Ltxikon  dir  Mt/iholegie  de  Roscher.  On  j  trouvera  l'indi- 
«•lioD  <le  ioa«  Ia«  textes  relatif»  A  Urpbee. 

3.  Pau*.,  IX,  ItO,  S  :  EîM  ii  n*  çam  upauvuajvn  ûnà  loO  (IceQ  au)iAf|Va(  ni* 
nXluniV  'Opfd  ■  ïtpa-jnuOîivai  il  aùtîiv  tù»  ïiyiov  lfi((»a  mï  iiUrmtv  il  xiili 
(iiMT^pfoic  où  itpiitpoï  àiT,xab-rai  ànBpwitov;.  Cf.  Diog.  Lsert.,  Prootin.,  S. 

t,   Faut.,  IX.  30,  6  :  ïo[il;ovTa   ÎÈ  ol  ïicirtai   tî.t  K'jpuîixi];  ttiv   iVu-/ti*   xal 

5.  Slrab..  VU,  IB  (£d.  Dldol,  p.  216]  :  'EvriOSa  ibv  'Opçla  aiaipl<)iai  fam 
t4v  Klxova,  Sïîpa  ^ftiita  àiih  iiouawijt  i\ia  nai  (nvTixnt...,  ili'  flii]  »a'i  luiïtvwv 
àlioCvra  iavtôv  xal  ô/1om  laî  ÎÛïmiiiv  xata<rxi'JaCôiMïov  -  mù(  |iiv  oîv  ix-maltic 
£i:i>3l/(iTtai.  Tivi;  î'  ùicoÎ0[iîv«u(,  tniBouïJiv  xa'i  piav  iniavoràvra;  tiafflçCpoK 
a&ïiv.  Il  7  a  nu  paralleliama  trappaat  eolre  cette  léKende  et  cnlli  de  Pvtba- 
gore,  qui  a'eD  parait  pna  plus  digue  de  créance  et  dont  la  Toroie  primitive 

6.  Eschjle-Didot,  p.  119  et  les  références  citcee  par  Cruppe,  op.  /.,  p.  lICS, 
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tionnaient  que  la  morlH'Orphi'n'.sans  en  alU^guer les  raisons. 
Suivant  Platon,  les  dieux  nnl  voulu  punir  Orphée  pourStre 
enln;  vivant  aux  enfers;  les  Ménidûs  n'ont  fait  qu'exécuter 
leur  vengeance".  Suivant  Hygin,  il  avait  commis  le  crime 
d'assister  auiL  mystères  de  Dionysos,  qui  étaient  ri^scrvés  aux 
femmes;  une  autre  version,  rapportée  par  le  mfme  auteur, 
voulait  qu'Aphrodite  fût  irritée  contre  lui  parce  que  Calliope, 
la  mère  d'Orphée  n'avait  voulu  rendre  Adonis  à  la  déesse 
que  pendant  un  tiers  de  l'année'.  Ordinairement,  on  expli- 
quait la  fureur  des  femmes  tliraccs  contre  Orphée  en  suppo- 
sant qu'il  les  avait  offensées  gravement,  soit  en  les  écartant 
de  la  céléhration  de  son  culte',  soit  en  attirant  les  hommes 
par  ses  chants  et  en  les  détournant  de  la  société  des  femmes', 
soit  en  s'ailonnant  à  l'amour  des  mâles,  après  le  chagrin  que 
lui  causa  la  perte  d'Eurydice',  soit  simplement  en  témoignant 
du  mépris  aux  femmes  et  en  repoussant  leurs  avances*.  Toutes 
ces  prétendues  explications  sontautant  de  faibles  hypothèses, 
fondées  sur  divers  épisodes  de  la  légende  composite  qui  se 
forma  autour  du  nom  d'Orphée.  Quand  on  s'occupe  de  recon- 
stituer le  noyau  vraiment  ancien  de  cette  légende,  il  est  de 
bonne  critique  de  dédaigner  in  limtne  les  commentaires  con- 
tradictoires et  puérils  des  grammairiens. 

S'il  y  a  divergence  surles  causes  de  la  mort  d'Orphée,  il  y 
a  plus  d'accord  sur  la  manière  dont  il  fut  tué  par  les  MénadcB 
de  Thrace  appelées  Bassarai  ou  Bassarides.  Son  corps  fut  mis 
en  pièces'  et  Ovide  nous  dit  que  les  Ménades  se  préparèrent 
à  cet  acte  sauvage  en  exerçant  d'abord  leur  fureur  sur  un  at- 
telage de  bœufs'.  Les  armes  dont  elles  se  servent  contre  lui. 
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i.  Platou,  Sympos.,  VU,  ns  C  :   ...  îi«|iiixtiva<rtni   :ù.v 

.ît   "Aiisu, 

Te.Topioi  Bià  nOtn  îix^ï  aÙTi»  infeiaav  %a\  f«o,'>]oay  tô 

V  eivaiïï 

aÙToO  bitb 

YuvaixCiv  tviMiu. 

S.  HygiD,  Pott.  attroa..  Il,  6  et  7. 

3.  KoDon,  Narrai.,  Xj. 

i.  PauSBDÎss  IX,  M,  5. 

B.  Ofide,  Met.,  X,  B3. 

«.  Virgile,  Gtorg..  l\.  519;  Mylh.  Valic,  I,  76. 

1.  Lucien,  Sait.,  S\  ;  Piicat..  S. 

8.  OTlde>  Milam..  XI.  8  iq. 

. 
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tels  que  ihyrsos,  pierres,  inslrtiments  aratoires  ramassfe  en 
plein  clinmp.  importent  peu  à  l'iiisloire'  :  le  fait  essentiel 
est  le  tléchiiement,  jicaprfiiiç,  qui  est  un  genre  de  mort  peu 
commun.  On  ajoulo  que  les  membres  dispersés  dOrphée 
Furent  jetés  dans  l'Htbre  ou  dans  la  mer',  qu'ils  furent  recueil- 
lis ni  ensevelis  par  les  Muses',  que  les  femmes  thracea  ellcs- 
ml*mes,  bienttU  revenues  île  leur  fureur,  s'assorièrent  par 
leurs  lamentations  au  deuil  de  la  nature,  se  couvrirent  de 
cendres  et  se  piquèrent  les  bras,  d'où  l'origine  des  tatouages 
restés  en  usage  parmi  les  femmes  de  ce  pays'.  La  tète  d'Or- 
ph<^e,  portée  par  l'Ilètire,  vogua  vers  la  mer  et  aborda  soit  & 
Symme,  aux  bourbes  du  Mél^s',  soit  îi  Lesbos*.  où  elle  ren- 
dît des  oracles  dès  l'époque  de  la  guerre  de  Troie'. 


II 


Non  seulement  celte  légende  n'est  pas  isolée  dans  la  mytho- 
logie antique,  mais  elle  semble  n'être  qu'une  variante  d'une 
histoire  très  générale,  qui  s'est  localisée  dans  difli^-rcnls  pays 
et  s'est  attachée  à  des  noms  divers.  Osiris,  lui  aussi,  est  dé- 
chir<^  en  morceaux,  qui  sont  recueillis  par  Isis';  son  corps, 
enfermé  dans  un  cotfre,  tlollo  sur  le  Kil'isa  tête  détachée 
vogue  vers  Byblos'*.  Cette  ville  syrienne  eslle  ceniredu  culte 
d'Adonis,  qui  a  été  déchiré  par  un  sanglier  et  dont  le  sang  a 
rougi  les  eau\  d'une  rivière.  Ce  qu'Adonis  est  en  Syrie,  Alys 
l'est  en  Phrygio  ;  les  légendes  d'Adonis  et  d'Atys,  l'un  et  l'autre 
victimes  d'un  sanglier,  se  ressemblent  au  point  d'avoir  été 


1.  OtHf,  Uéiam.,  XI.  33-38. 

a.  Pfaiinodèt,  ap.  Stoli.  Floril.  6i  (Mclueke.  Il,  387). 
3.  Hjgia.  Potl.  ailran..  11,7. 

(.  Pbiaodi-«.  ap.  Stoh.  Floi-it.  61  (.Meinelte,  II,  3S7,  Sa]  ;  cf.  Uérm],, 
AthéotG,  XII,  S7.  ûii  D. 

5.  Knnau.  Sarral..  K. 

6.  OTide,  Métam..  XI,  53;  cf.  Gruppo,  ap.  t.,  p.  1093,  il. 
1.  Phlloïtr.,  Hri-oic,  V,  3. 

S.  Plularqoe,  TV  Isid.,  18. 

9.  Ibid..  U. 

tO.  Lucien,  Dea  Syria,  1, 


confondues.  Orpliée.  Osiris,  Adonis,  Atys  meurent  avant 
l'ttge  dp  mort  violente,  mais  ils  ni;  meun^nt  pas  tout  entiers 
ils  ressuscitent  et  dcviennenl  l'objet  d«:  cultes.  Un  trait  com 
mon  du  culle  de  ces  héros,  c'est  que  les  femmes  célèbrent 
l'anniversaire  de  leur  mort  par  des  lamentations  '.  Cela 
n'est  pas  expressément  atteste}  pour  Orphée;  mais  le  dé' 
sespoir  que  la  tradition  prête  aux  femmes  de  Thrace, 
sitiH  après  le  meurtre  qu'elles  ont  commis,  a  toutes  lésa: 
parences  d'un  élément  du  rite  devenu  un  épisode  de  la  légcndi 

Dans  la  Tlirace  même,  patrie  d'Orphée,  un  jeune  dieu  avait 
été  déchiré  en  moreeaux  :  c'est  Dionysos Zagreus.victimodea 
Titans,  dont  les  membres  épars  furent  recueillis  soit  par  Apol- 
lon, soit  par  sa  mère,  que  Zeus  éleva  au  rang  des  immortels 
ou  fit  renaître  dans  les  flancs  de  SéméléV  Les  anciens  ontj 
déj^  rapproché  le  mythe  de  Dionysos  de  celui  d'Orphée, 
comme  ceux  de  Dionysos  et  d'Osîris.  Enlin,  la  fahte  grecque 
connaît  une  sorte  de  doublet  de  Dionysos,  Penthée.  qui.  lui' 
aussi,  fut  mis  en  pièces  par  les  Ménades'.  Cette  fois  encore, 
les  femmes  se  repentirent  de  leur  fureur;  un  oracle  leur  or- 
donna de  retrouver  l'arbre  dans  lequel  s'était  dissimulée  leur 
victime  et  de  l'adorer  comme  le  dieu  Dionysos  lui-même'.  De 
l'enlhée  comme  d'Orphée,  on  racontait  iju'il  avait  été  dépecj 
par  U'ii  iMénades  pour  avoir  épié  les  mystfcres  de  Dionysos  0 

La  haute  antiquité  de  la  civilisation  égyptiemio  a  de  tout 
temps  suggéré  aux  mythologues  la  tentation  d'expliquer  les 
légendes  grecques  comme  des  emprunts  à  celles  de  l'Egypte. 
Si,  comme  on  l'a  bien  des  fois  prétendu,  Dionysos  et  Adonis 
n'étaient  autres  qu'Osiris,  il  faudrait  en  dire  autant  du  Phry- 
gien Atys  et  (l'Orphée  lui-m<îme.  Mais  celte  manière  de  voir, 
qui  rami'no  la  science  à  l'exégèse  des  Alexandrins,  est  incom* 
patihlr  avec  ce  que  nous  appl-ennent  aujourd'hui  les  mythes 

t.  Friiier,  Golden  Bough.  t.  Il',  p.  «0  «q. 
3.  Kmer,  ibid..  t.  11.  p.  163,-  Rev.  arcliéol.,  t899.  li,  p.  211. 
3.  Cf.  Battier,  The  Problem  of  llie  Bacckat,  In  Journal  of  HtlUnîc  Studim 
t.  XIV,  p.  2i*. 
t.  PauMnIas,  11,  2,  G. 
6.  Euripide,  Bacch.,  816,  951. 
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de  bien  îles  peuples  qui  n'ont  jamais  on  le  moindre  contact 
avec  l'Égyple,  Sans  doute,  Ists  ut  Dt'mMer  offrent  des  analo- 
gies, encore  récemment  mises  en  lumière  par  M.  Foucarl'; 
mais  il  en  existe  d'autres,  et  de  non  moins  frappantes,  entre 
Déméter  et  la  déesse  péruvienne  dile  Mèrp  du  Maïs,  comme 
Démtîter  était  la  Af^re  du  Blé'.  D'ailleurs,  lorsque  des  cultes 
se  propagent,  nous  savons,  par  ce  qui  s'est  produit  aux 
époques  historiques,  que  les  dieux  ou  les  héros  qui  en  sont 
l'objet  ne  voyagent  pas  incognito.  Quand  Isis  et  Sérapis, 
Uitbra  el  la  théologie  chrétienne  ont  pénétré,  sous  l'Empire 
romain,  jusifu'aux  limites  du  monde  alors  connu,  ces  divînilés 
erranles  ont  conservé  leurs  désignations  primitives,  alors 
même  qu'elles  absorbaient  des  divinités  indigènes,  A  une 
époque  plus  ancienne,  lorsque  l'Aphrodite  grecque  se  confon- 
dait avec  la  Vénus  romaine.  Athéné  avec  Minerve,  tous  les 
personnages  divins  ou  humains  mêlés  aux  aventures  d'Aphro- 
dite et  d'Atbéna  gardi^rent  leurs  noms  grecs  en  Italie,  Pour 
admeltre  que  Dionysos  soit  Osiris  venu  d'Egypte,  ou  que 
Déméter  soit  Isis,  îl  faudrait,  ou  que  tes  noms  des  divinités 
grecques  pussent  ôlrc  dérivés  de  ceux  des  divînilés  égyp- 
tiennes, ce  qui  n'est  pas,  ou  que  leurs  légendes  fussent  non 
pas  analogues,  mais  identiques,  avec  le  mémo  cortège  d'ac- 
teurs secondaires.  11  est  singulier  que  l'exégèse  mythologique 
se  soit  complu  à  expliquer  les  ressemblances  par  des  emprunts 
bien  plus  longtemps  que  la  linguistique.  Pour  justilier  lo 
recours  à  cette  hypothèse,  il  ne  sufllt  pas  de  la  constatation 
d'une  ressemblance  entre  deux  mots  ou  deux  mythes  :  il  faut 
tout  un  faisceau  d'analogies  et  d'homophonies. 

Dans  le  récit  poétique  d'Ovide,  le  plus  complet  que  nous 
possédions  sur  la  mort  d'Orphéfi,  le  caraclèrc  sauvage  et  primi- 
tif du  mythe  se  trouve  naturellement  atténué.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que,  danslalégende  originale,  il  était  beaucoup  plus 
accusé  et  que  les  Ménades,  après  avoir  dépecé  Orphée,  se 
nourrissaient  de  ses  chairs  sanglantes.  En  edcl.  Porphyre  rap- 


1.  Fouckrl,  Recheri:hei  sur   Carigint 

Parla,  IB9S.  Le  poiot  de  vue  lia  l'aiiteui 

i.  fruer.  Ilolden  Itough,  t.  II>,  p.  IS 


nalure   dts  mytlirei  iPEIeiail, 

ilogue  à  ce[ui  de  Lobeck  (1817). 
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porte'  qne  les  Bâooaps!  de  Tliracn  ne  fo  contentaient  pas  an» 
ciennement  d'imiter  les  sacrilices  des  Taures  (c'est-à-dire  de  ' 
pratiqtier  des  sacriiïces  humains],  mais  qu'ils  se  repaissaient  | 
(le  eliair  humaine.  Or,  lesMénadesqui  tuèrent  Orpht-e  triaient 
des  Bassarides  de  Thrace.  D'autre  part,  suivant  la  tradition, 
Orphée  avait  détourni'î  les  hommes  de   l'anthropophaiiie  et 
l'on  expliquait  par  IJi  qu'on  lui  attribuât  le  pouvoir  d'adoucir 
les  tigres  et  les  lions;  cela  signifie  qu'avant  lui  les  hommes 
se  nourrissaient  de  chair  humaine  comme  les  bétes  féroces  : 
SUvesirei  hominns  sacer  interpresijue  tJeorum 
Caedibnit  et  victu  fof.do  deterruit  Orpkeui, 
/iictur  oh  hoc  lenire  tigres  rabido'guf.  leonef*. 
Doering,  dans  sa  note  sur  r.e  passage  d'Horace,  fait  un 
contre-sens;  pour  lui,  le  viclus  fop.dus  sont  des  racines  et  des 
glands.  Ni  le  mot  foedu/:,  ni  la  mention  des  tigres  et  des  lions 
nejustifientcette  interprétation  ;  Horace  a  certainement  pensé 
à  l'anthropophagie.  Urphée,  aprfs  avoir  combntlu  le  canniba- 
lisme aurait    lini,   comme  bien  des  missionnaires  qui  l'ont 
combattu  de  nos  jours,  sous  la  dent  des  cannibales. 

Osiris  aussi  avait  aboli  le  cannibalisme'  et,  bien  qu'on  ne 
nous  l'apprenne  pas  expressément,  il  est  probable  que  la 
légende  primitive  le  faisait  dévorer  par  son  ennemi  Typhon. 
Dans  le  cas  de  Dionysos  Zagreus.la  tradition  est  moins  dis* 
cri^te  :  les  Tilans  saisissent  le  jeune  dieu,  le  mettent  en  pièces 
et  le  dévorent.  Seule,  Athéna,  présente  à  la  scène,  garde  le 
cœur  de  Dionysos  et  le  rapporte  &  Zeus'. 

m 

Ainsi  le  mythe  de  la  mort  d'Orphée  ne  comporte  pas  seu- 
lement le  déchirement  du  héros,  5T:»paY[j,3ç,  mais  un  effroyable 
festin  de  femmes  cannibales.  Ce  qu'il  y  a  de  barbare  et  de 
révoltant  dans  ce  récit  en  ilénionln-  la  haute  antiquité.  Une 

I.  Porpb;re,  De  abstîn..  II.  S. 

S.  Horace,  Art  poil..  391. 

3.  Diodore  de  Sicile,  I,  It. 

*.  Firnikim  Materousi  De  triWF  profan.  l-etig.,  8. 
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pareille  hisloire.  dans  la  litti^raluro  gmcque  classique,  ne  peut 
être  que  la  aurviviince,  l'éclio  lointain  dune  pliase  de  la  civi- 
lisation où  des  pratiques  sanguinaires,  complèlemenl  aban- 
données  depuis  de  longs  siècles,  étaient  en  honneur.  Mais 
peut  on  admettre  que  le  cannibalisme  ait  jamais  élé  une  cou- 
tume des  Grecs?  Nous  n'avons  aucun  motif  de  le  penser; 
l'étude  des  mythes  cannibaliques  suffit  généralement  à  prouver 
que  la  victime  primitive  n'était  pas  un  homme,  mais  un  ani- 
mal'. Seulement,  cet  animal  avait  un  cardctère  sacré  elles 
festins  où  l'on  se  partageait  ses  membres  étaient  des  sortes 
d'agapes  religieuses.  Le  jour  vint  où  les  animaux  perdirent 
leur  caractère  sacré,  mais  où  la  tradition  de  ces  festins  san- 
glants demeura.  Alors  on  crut  que  l'être  sacré,  ainsi  déchiré 
et  dévoré,  était  un  homme  et  la  Grfece,  de  bonne  foi,  calomnia 
son  toîntaîn  passé.  On  raconta,  en  Grèce  et  ailleurs,  que  des 
victimes  animales  avaient  été  substituées  à  des  victimes  hu- 
maines :  les  modernes  ont  répété  celajiisqu'à  nos  jours,  laute 
de  comprendre  le  caractère  mystique  des  plus  anciens  sacri- 
fices d'animaux.  A  Ténédos,  on  sacriiiail  h  Dionysos  un  veau 
rev()tu  de  brodequins  à  l'exemple  du  dieu'.  Mais  le  dieu  n'avait 
pas  toujours  porté  des  brodequins;  il  avait  été  lui-mt^me  un 
jeune  taureau.  L'élément  anthropomorpbique  introduit  dans 
1«  sacrifice  était  en  corrélation  étroite  avecle  caractère  anthro- 
pomorpbique tardivement  attribué  au  dieu;  or,  le  rituel  de 
Ténédos  est  précisément  un  des  exemples  que  l'on  cite  tou- 
jours pour  établir  l'existence  de  sacrifices  humains  chez  les 
Grecs  !  Analysé  avec  plus  de  soin,  il  conduit  à  une  conclusion 


I.  Lei  écrlvaiDi  grecs  et  romaiDs  oui  mentioDQé  dea  peuples  csnnibalei, 
mai*  lonjour*  aux  «itrSmea  conâos  Ju  monde  b&rbare  el  d'après  de  vag-nai 
on-éil  de  voyageurs.  Quant  sut  raîts  laotèi  de  caDoibaliiime  Biftoatés  par  le* 
tedet,  lea  uns  se  rapportent  au  canDlbalisme  olisldioDsl  (aberration  pbyiEo- 
lo^qne  qui  est  de  tou4  les  pars  el  de  tous  les  temps),  les  autres  ont  un 
canctér*  neltenent  relifiieuv  ou  rituel.  M.  II.  Weil  m'a  rappelé  l'histoire  de 
Tfdée  qui.  bleisè  par  Mélaulppe,  tue  ce  dernier  el  mange  ensuite,  avec  l'idAe 
de  se  guérir  do  sa  blesaurn,  une  partie  de  la  cerTetle  on  de  la  cbair  de  ioa 
eatieniï  mort.  C'est  là  un  acte  éminemment  super^ititieux.  qui  n'atlealt 
□anement  de«  b&bitudea  priujitivca  de  cannibalieme;  Tydte  ne   cherche  pu 


t.  Elit 


I,  .Val 


e  Ku*rM 
anim.,  XII,  34. 


92  U  MORT  D'ORPHÉE 

tout  opposée;  l'élémont  nouveau  dans  ce  sacrifice  n'i^lail  pas 
le  veau,  mais  le  broJe(]uin'. 

Nous  pensons  donc  (juo  si  les  traditions  grecques  ont  attri- 
bué lo  cannibalisme  aux  Thraces,  elles  ont  subi,  en  cela,  l'in- 
fluence d'une  erreur  d'opUque  analo^^ue  à  celle  qui  a  si  long- 
temps égaré  la  critique  moderne.  Mais,  le  cannibalisme 
écarté,  il  reste  un  élément  de  sauvagerie  commun  aux 
mythes  d'Orphée,  de  Zagreus,  de  Pcnthée,  d'Actéon,  d'Osi- 
ris,  sans  doute  aussi  d'Adonis  et  d'Atys  ;  le  déchirement 
du  corps  vivant,  te  ouapaYI*»!- 


IV 


L'homme  civilisé,  comme  lu  hy^ne.  le  corbeau,  le  vautour, 
est  un  nécrophagc.  c'est-à-dire  qu'il  se  nourrit  exclusivement 
d'animaux  morts  ou,  du  moins,  paraissant  tels  (car  l'homme 
civilisé  ne  répugne  pas  k  mangnr  des  huîtres].  Mais  l'homme 
primiliradil.  comme  presque  tous  les  carnivores,  se  repaître 
des  chairs  pantelantes  d'animaux  qu'il  mettaiten  pièces  avant 
de  les  tuer.  A  cet  égard,  les  civilisations  primitives  des  temps 
historiques  fournissent  des  témoignages  abondants.  Un  mé- 
decin de  la  marine  française  racontait  récemment  qu'aux  îles 
iUarquises  les  indigènes  se  donnent  rarement  la  peine  de  tuer 
un  porc  ou  une  volaille  avant  de  la  dépecer  et  que  les  souf- 
frances infligées  à  l'animal  mutilé  leur  sont  tout  à  fait  indiffé- 
rentes*. Ailleurs,  cette  Omophagie,  comme  disaient  les  Grecs, 

I.  Le  «ïvnnl  archiviste  de  la  principauté  de  Monaco,  M.  Saige,  Teul  biea 
me  commuiiiqaer  Jt  ce  sujet  iioe  note  ilout  dos  lecteurs  apprëcierout  ['ialérit  : 

g  P&r  traditioD.  les  tiabilanti  de  In  Tnrliie  offrent  ou  prince  de  Monaco  au 
iMbul  de  aou  rfigne  uu  ajiuenu  lioUè.  J'ignora  l'oriKine  de  ceUe  coutume  qiiL 
ne  peut  Stre  une  rccotiDBteiaiine  de  vaaaalilË,  puisque,  à  part  quelques  tnoia 
eu  11Di,  la  Turbie  n'a  jamais  dépendu  de  ta  prIncipnQté,  et  qu'il  j  a  eu  au 
contraire  de  contiaiiel»  conilits  pour  Jes  dtil  Imitai  ions  depuis  le  iiii*  «iècle. 

.  Ouol  qu'il  en  soil,  cet  usage  pereifte  et  l'agneau  botlé  a  élé  offert  k  loo 
avimemeot  nu  prince  Albert  1"  eu  18B9  ;  \e»  bottes  subeisteul,  de  véritablM 
petites  bottes  en  peau  fauve.  • 

EbI-iI  poBiibla   de   voir   dautt  cet   ueage  une   survivance   d'une   cootame    I 
grecque  ou  phénicienne?  ^ 

3.  Taut^n,  L'AatIvopologie,  189Ë,  p.  tl9. 
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asubsisté,  mais  à  Utro  de  survivance  religieuse,  car  les  usages 
religieux  sont  toujours  et  partout  des  survivances.  Saint  Nil, 
au  v'  siècltï,  nous  a  laissé  une  description  du  sacrifice  du 
cliameau  cliez  les  Sarrasins',  L'animal  était  lié  sur  un  autel 
construit  avoc  des  pierres  entassées.  Le  chef  de  la  tribu  con- 
duisait trois  fois  ses  compagnons  autour  de  l'autel,  puis  il 
blessait  le  chameau  d'un  coup  de  sabre  el  lous  aussitôt,  le 
siibrw  en  main,  se  précipitaient  pour  boire  lu  sang  encore 
chaud.  En  même  temps,  ils  le  lardaient  de  coups,  déchiraient 
avec  leurs  mains  ses  membres  pantelants  et  les  dévoraient 
avec  tant  d'avidité,  chair,  puau,  os,  entrailles,  que  dans  le 
court  espace  de  temps  compris  entre  le  lever  de  l'étoile  du 
matin  et  sa  disparition  devant  la  clarté  du  jour  il  ne  restait 
pas  trace  de  la  victime.  Ce  sacrifice  de  sauvages  n'est  que  la 
forme  primitive  du  festin  solennel  de  la  tribu,  oii  il  s'agit 
moins,  pour  les  convives,  de  se  gorger  de  la  chair  d'un  grand 
animal  (généralement  épargné)  que  d'en  absorber  la  vie  «l  la 
force  pour  la  faire  passer  dans  leur  chair  et  dans  leur  sang. 

Le  festin  des  Arabes  du  désert  ressembb^  à  celui  que  la 
légende  Cretoise,  recueillie  par  Firmicus  Maternus,  attribuait 
aux  Titans  qui  dévorèrent  Dionysos  Zagreus  ;  car,  suivant  ce 
récit.  Athéna  ne  put  sauver  que  le  cœur  de  Dionysos,  preuve 
que  sa  chair,  sa  peau,  ses  os,  ses  entrailles  furent  entière- 
ment consommés,  comme  ceux  du  chameau  dont  parle  saint 
Nil'. 

Cette  forme  antliropomorphique  delalégendedelamort  de 
Zagreus  n'est  pas  la  seule  ;  il  y  en  a  une  autre,  qui  fait  du 
jeune  dieu  un  animal.  Or,  il  va  do  soi  que  la  légende  antliro- 
pomorphique est  la  plus  récente,  puisqu'elle  s'accordait  seule, 
depuis  l'époque  homérique  el  même  bien  avant,  avec  la  forme 
uithropomorp bique  de  la  religion  grecque.  On  ne  saurait 


I.  Rob.  Sioilli.  Rtiigion  der  Semilcn,  p.  2G2. 

ï.  rinnicus  Hileroua,  De  errore  profan.  rrliti.,  6  :  •  Hit  {Liber  JovU  fi/iiit) 
mttretptu*  Irueidatur  ;  mtmbra  comciasa  mleUitam  aibi  dividit  turba.  Tune 
dteocla  /ilitri  memhra  eonruii.unt:  car  diaitum  tibi  loror  lertal,  cui  Mintraa 
fuit  nomtn.  tïaee  reverao  Juvi  ordinem  facinorii  txponil  ;  (une  paUr  Tifanw 
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admettre  sérieusement  qu*une  légende  concernant  le  meurtre 
d*un  homme  ait  été  transformée  postérieurement  par  la  subs- 
titution à  l'homme  d'un  animal,  alors  que  le  processus  opposé 
est  tout  naturel.  Dans  le  domaine  si  vaste  de  la  fable  et  de 
Tapologue,  il  est  facile  de  constater  que  les  récits  de  ce  genre 
où  interviennent  des  hommes  sont  plus  récents  que  ceux  qui 
ont  des  animaux  pour  acteurs  et  n*en  sout,  la  plupart  du 
temps,  que  des  adaptations. 

Suivant  la  tradition  zoomorphique,  Dionysos  Zagreus  était 
un  jeune  taureau,  que  Ton  continuait  à  invoquer  sous  ce  nom 
dans  les  rituels.  «  Pourquoi,  demande  Flutarque,  les  femmes 

0 

des  Ëléens,  dans  leur  prière  à  Dionysos,  supplient- elles  ce 
dieu  de  se  présenter  à  elles  avec  un  pied  de  taureau?  »  Voici 
cette  prière  :  «  Viens  ici,  Dionysos,  viens  par  mer  à  ton 
temple  sacré  ;  viens  escorté  des  Grâces  à  ton  temple,  courant 
avec  ton  pied  de  taureau  ».  Fuis  elles  répètent  deux  fois  en 
chantant  :  «  Bon  taureau,  bon  taureau  *  !  »  l'iutarque  pro- 
pose plusieurs  solutions  de  ce  problème;  la  première  seule 
est  digne  d'attention.  «  Est-ce,  dit-il,  parce  que  Dionysos  est 
appelé  par  quelques-uns  »  lils  de  «  taureau  »  et  «  taureau  »? 
—  Nous  savons,  en  ellet  que  Dionysos  était  appelé  fils  de 
iaureatiy  d  forme  de  taureau^  à  face  de  taureau^  à  sourcils  de 
aureaUy  d  cornes  de  taureau,  cornu,  hicorfiCj  etc.  Dans  les 
Bacchantes  d'Euripide,  Fenthée  aperçoit  Dionysos  sous  l'as- 
pect d  un  taureau  avec  deux  cornes  et  lui  demande  s'il  est 
vraiment  un  animal*  : 

Ka'i  T3cDpsî  TifJLTv  TrpoîOsv  ifjYÊÎaôat  3o7.eîî, 

xa:  5w  y.épaTê  y.paT{  Trpojxe^uxivai. 

*AXX'  tÇ  xot'  •îjGOa  Of|p;  TSTaupwjat  y^P  ^^^'^» 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  preuves,  car  les  textes  sur 
Dionysos  tauroniorphe,  tant  dans  la  littérature  que  dans  Tart, 
ont  déjà  souvent  été  réunis  '.  Mais  en  ce  qui  touche  le  meurtre 
de  Dionysos  Zagreus  par  les  Titans,  Nonnus,  dépositaire  de 

1.  Hutarque,  Quaent.  graec.^  36. 

2.  Euripide,  ISaccfi.,  »2U,  3. 

3.  Cf.  Fraxer,  Goiden  Bough,  II*,  p.  164-165. 
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très  anciennes  IradiLions,  nous  dil  tju'il  fut  mis  en  pièces 
sous  la  forme  d'un  taureau'  et  nous  savons  par  Firmicus 
Malvrnus  que  les  Cretois,  dans  les  fêtes  annuelles  où  ils  re- 
présentaient la  Passion  de  Dionysos,  déchiraient  un  taureau 
vivant  à  belles  dénis  *,  Firmicus  est  un  auteur  des  bas  temps, 
comme  Nonnua,  et  l'on  pourrait  contester  son  témoignage  ; 
mais  il  est  avéré,  d'autre  part,  que  l'usage  de  dévorer  vifs 
de  jeunes  taureaux,  à  certaines  fêtes  de  Dionysos,  était  bien 
connu  des  Athéniens  au  v'  siècle  avant  J.-C.  non  qu'ils  le 
pratiquassent,  mais  parce  qu'ils  en  avaient  entendu  parler  et 
ne  s'étonnaient  point  qu'on  leur  en  parlât.  Voici  quelques 
lignes  du  récit  du  messager  dans  ce  trésor  de  ri  tes  dionysiaques 
archaïques,  les  Bucc/iantes  ii'Eunpidc'  :  u  Les  Bacchantes, 
avec  leurs  mains  désarmées,  fondent  sur  les  troupeaux  qui 
paissaient  l'herbe  :  l'une  tient  dans  ses  mains  une  génisse  aux 
mamelles  gonflées,  partagée  en  deux  et  encore  mugissante; 
d'autres  déchirent  des  vaches  en  lambeaux  ;  on  voit  des  côtes 
ou  des  pieds  fourclius  voler  de  toutes  parts  et  les  débris 
restent  suspendus  aux  arbres,  dont  les  rameaux  dégouttent 
de  sang-  Les  farouches  taureaux,  aiguisant  leurs  cornes  me- 
naçantes, tombent  le  corps  terrassé  par  les  mille  mains  des 
jeunes  fdles  et  leur  chairs,  dépouillées  de  leurs  peaux,  sont 
dépecées  en  un  clin  d':eil  ». 

Ne  dirait-on  pas.  k  lire  cette  description,  la  troupe  des 
Bassarides  échevelées  s'acliarnanl  surUrphée,  ouïes  Bédouins 
de  saint  Nil  dépeçant  le  chameau?  Remarquez  qu'Euripide 
u'aflirmc  pas  expressément  que  les  Ménades  dévorent  lus  tau- 
reaux quelles  décliirent,  mais  il  le  laisse  suflisaniment  en- 


1.   NoaauB,  DionyK.,  VI,  ao*-205  :  Kii\    6paov:  luniaoi   TuOpo;  -  iiioiBnir,   £i 

t.  flrmicui  MaterouB,  Dr  tirore  profan.  rtlig.,  G  ;  CreUnitt,  ut  furtnti* 
fyrwinî  witvitiam  mitigareni,  fatot  funebret  ititt  tlaluiint  tl  annuum  Mtrum 
Iritltrirti  eontecralione  componuni,  omnia  pf  ordinem  facienUs,  ^uae  puer 
mori«n(  aut  ftcit  aul  piuaaa  al;  vioum  lanianl  dentibta  laurum  tt  per  aterela 
iilfarnrn  dùtonii  elamoribui  tjulanUi  fingunt  a»imi  furentii  iiuanium. 
fratftrtur  eiala,  in  qua  cor  aoror  abtenndiiteral :  libiarum  cantu  tt  ejpnbalo- 
non  tmiHu,  trepundia  qutbu3  puer  dectplua  fu«rat  menlianlur, 

3.  Euripide,  Baeeh.,  73S  iq.  ;  tnd.  Artaud,  I.  1),  p.  183. 
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tendre,  d'abord  en  disant  qu'elles  dépouillent  les  chairs  de  I 
leurs  peaux,  puis  rn  lus  monlranl,  un  peu  plus  loin,  allant! 
laver  à  une  source  voisine  leurs  joues  toutes  dégouLtanles  de  I 
sang'. 


Le  taureau  n'était  pas  le  seul  animai  qui  fût  dépecé  et  dé-J 
voré  de  cette  manière-  Dionysos  s'appelait  aussi  1 
ciievreau*,  et  c'est  sous  l'aspect  d'un  chevreau  qu'il  était  mi»' 
en  pièces  et  mangé  tout  cru.  Ce  rite  barbare  était  dit  «EyiCst».  j 
Nous  avons  à  ce  sujet  un  témoignage  précis  d'Arnobo' 

«  Bacchanalia  etiain  praetermittamus  immania,  qtuàus  ilo^M 
men  Omophagiis  graecam  est;  in  qtiibus  furore  mentito,  et  m 
sp.quexlrala pecloris  sanilale,  circumpiicalis  vos  anguibus  algue  I 
jtt  vos  plenos  Dei  mimine  ac  majestate  doceatis,  caprorum  re- 
clamaniium  vtscera  cruentalis  orièiis  dissipalii^.  u  Arnobe,  et  ' 
même  les  écrivains  plus  récents  que  lui,  ont  pu  être  encore  lé- 
moins  de  pareilles  scènes,  à  preuve  ce  que  raconte  Théodorct 
dans  son  Histoire  ecclésiasiigite  lorsque,  sous  Valens,  le  culte  I 
des  idoles  fut  renouvelé^  :  "  On  vit,  lUt-il,  ceux  qui  étaient! 
initiés  aux  mystères  de  Dionysos  courir,  couverts  de  peaux  i 
de  chèvres,  mettre  des  chiens  en  pièces,  entrer  en  fureur  et  1 
commettre  toutes  les  extravagances  bacchiques.  »  Dans  cej 
passage,  au  lieu  de  y-ûva;  Sixïxùv-cë;,  il  faut  peut-être  lire  a 
car  on  s'attend  à   voir  des  Uacchants,  revôtus  de  peaux  de  i 
chèvres,  déchirer  des  chèvres  et  non  des  chiens  *. 

Ilarpocration,  qui  disposait  d'ouvrages  que  nous  n'avons  ] 
plus,  dit  que  l'on  appelait  veEpL?;*:;  l'acte  de  dépecer  les  faons 

1.  Euripide,  Uacch.,  763  :  llàXiv  S'  Éitûpouv  âf);i  Ulyriiat  niSi 
aÙTÀ;,  ai  àvr^x'  hOtsI;  Oeà;  ■    1    vî<{i3VTa  i'  aJ|ia,  acafiva  S'  Et  napr^i 

2.  et.  Rev.  archéot.,  IStUl,  11,  p.  202. 

3.  Àraubc,  Adtt.  genlei,  V,  19. 

4.  Ce  dernier  raot  siguiSe  évideuiiueiil  dévorer  {crutntalis  oi-ihia),  et  aoii    ' 
pu  disperser.  Ct.  le  texte  grec  clt6  daus  la  note  l. 

5.  Thâodoret,  Oisl.  EcelU..  V,  21,  £Se. 

B.  Le  lucrillcedes  ctiinns  api>iirtiaut  nu  culte  d'Ili!i-.ite  'Porphyr,  UeabtUn. 
III,  17;  IV,  tU:  cf.  Rob.  Smilii,  lUtigwn  dtr  Stimten,  p.  aa). 
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suivant  un  rilt  iiiystiijuc,  /.atâ  ti«  Sppr,^si  Xi^zv.  Or,  Dionysos, 
comme  ses  adorateurs,  était  revêtu  d'une  puau  de  faon. 
NtSpCJïf*,  dit  Pholius.  c'est,  ou  bien  porter  une  peau  de  faon, 
ou  déchirer  des  faons,  à  l'imilalton  de  ce  qui  se  lit  dans  la 
passion  de  Dionysos  (xaTÎ  i*îii»;(;w  -csij  7:=pi  Aiovjjsu  r.ifiyj-). 
Voici  donc  l'explication  des  paroles  discrètes  d'IIarpocralion. 
xa-ri  Tiv»  Sppr.'.z'i  'i.i-;z-i.  Il  s'agit  d'un  myf^tére,  comme  on  ciil 
dit  a»  moyen  âge,  d'une  mise  en  scène  de  la  passion  de  Dio- 
nysos, faon  déchiré  par  des  faons;  à  défaut  du  dieu  anthropo- 
morphe, ceus  qui  jouaient  un  rùle  dans  ces  cérémonies  le  dé- 
cliiraienl  sous  les  espèces  d'un  faon  et  se  ropaissaieni  de  ses 
membres  ensanglantés'.  11  semble  donc  bien  établi,  dans  la 
mesure  oii  peut  l'être  un  point  touchant  aux  cultes  mystiques 
et  orgiastiques  du  paganisme,  que  Dionysos  passait  pouruvoîr 
été  déchiré  et  dévoré  sousl'aspect  d'un  taureau,  d'un  chevreau 
ou  d'un  faon  et  que,  longtemps  après  que  l'anthropomor- 
phisme cul  triomphé  en  Grèce,  le  souvenir  de  cette  hideuse 
cérémonie,  analogue  à  celle  du  dépècement  du  chameau  chez 
les  Arabes,  était  rappelé  par  des  rites  que  célébraient  des 
hommes  costumés  à  l'imitation  de  leur  dieu.  Sans  doute, 
nous  n'avons  pas  do  témoignages  sur  des  Bacchants  tauro- 
morphes  ;  mais  ceux  qui  nous  restent  sur  les  Bacchants  revê- 
tus de  peaux  de  chèvre  et  de  peaux  de  faon  sont  assez  précis 
pour  que  nous  attribuions  au  hasard  seul  l'absence  d'un  texte 
sur  des  Bacclmnts  déguisas  en  taureaux. 


VI 


Il  est  presque  supirrHu  de  démontrir  iiujourd'hui  que  ces 
rites  barbares  sont  antérieurs  ù  l'anthropomorphisme,  mais 
non  pas  à  la  conception  de  certaines  puissances  supérieures  à 
l'homme  dont  les  dieux  de  la  Grèce  classiijue  ont  hérité.  Seu- 
lement, dans  la  Grèce  classi<|ue,  le  dieu  anthropomorphe  s'est 
trouvé  embarrassé  de  la  vieille  conception  zoomorpliique  qui 

i.  Cf.  Scbol.  rUein.  Aler.,  Prtitr.,  p.  130,  5  (Diud.)  :  ùfk  ykf  fvOi»  v-*  "^ 
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piisaiL  sur  lui.  L'exégèse  si  accommodante  des  lumples  eL  ties 
écoles  a  fait  do  l'animal  soit  le  compagnon,  soiL  rcnneiiii  du 
dieu;  do  là  sont  nées  mille  légendes  relativement  modernes, 
où  to  dieu  paraît  soit  secondé  par  l'animal,  soit  combattu  par 
lui  et  exerçant  sur  lui  sa  vengeance.  Un  caractère  essentiel 
de  ces  légendes,  e'estqu'elles  sont  vagues  et  contradictoires  : 
ce  sont  des  réponses,  simplement  vraisemblables  ou  spiri- 
tuelles, faites  à  ces  questions  que  posait  la  curiosité  des  Grecs  : 
«  Pourquoi  appcllc-t-on  Dionysos  un  taureau?  Pourquoi  sa- 
crilie-t-on  des  boucs  et  des  clièvres  à  Dionysos?  Pourquoi 
Apollon  est-il  appelé  iupm  (/.uxic;)  ou  soricimi  {a^tOii^l  )  a. 
Ces  questions  seules  ont  do  l'intérêt  pour  nous;  les  réponses 
n'en  ont  aucun,  sinon  lie  montrer  combien  l'exégiisc  des 
tîrccs,  semblable  en  cela  ù  celle  de  la  plupart  des  modernes, 
se  contentait  de  solutions  équivoques  ou  niaises,  en  présence 
de  problèmes  qui  peuvent  révéler  aux  esprits  critiques  jus- 
qu'au tréfonds  dos  religions  primitives. 

Le  mot  de  l'énigme,  est-il  besoin  de  le  rappeler?  a  été  de- 
viné en  1889  par  RoberLson  Smith';  malgré  quelques  résis- 
tances, où  l'ignorance  des  questions  religieuses  et  de  l'ethno- 
graphie a  sa  part,  sa  doctrine  a  pénétré  de  plus  on  plus  dans 
les  ouvrages  d'érudition  et  promet  de  devenir  bientôt  clas- 
sique. Itappcions  en  deux  mots  ce  que  Smith  a  démontré.  £n 
dévorant  tout  cru  le  jeune  taureau  ou  le  chevreau,  en  buvant 
son  sang  chaud,  en  se  repaissant  de  ses  viscères,  l'ancêtre 
des  Grecs  croyait  dévorer  la  divinité  elle-mèmo,  se  sanctifier 
et  se  forlilier  en  s'assimitant  cette  vie  mystérieuse.  Les  Grecs 
civilisés  ne  comprenaient  plus  cela.  Ils  constataient  des  sur- 
vivances de  ces  usages,  soit  dans  les  rites,  soit  dans  les  tradi- 
tions, et  ils  les  expliquaient  rationnellement,  avec  leurs  idées 
d'hommes  dégagés  de  la  barbarie,  qui  ne  croyaient  plus  à 
la  divinité  des  animaux  et  qui,  tout  en  continuant  à  en  sacri- 


1.  DaOH  la  première  èdltioD  du  livre  RtUsion  of  Ihe  Semilts,  qu'il  vaut 
mieux  citer  aujourd'hui,  comme  nous  le  faitona,  d'aprËs  la  traduction  alle- 
maude   (rcvae  et   complétée)  de   II.  Siabe  (Frlbourg,  Leipiig  et  Tnbiugen, 

1B99). 
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fier,  Ifs  distinguaion!  des  dieux  auxquels  ils  li's  (iffraîenL  sur 
les  autels. 

Une  idée  très  naturelle  aux  civilisés  estquelamortviolenle, 
comportant  la  souffrance,  est  la  punition  d'une  faute,  Ellu  se 
fait  jour,  par  exemple,  dans  l'opinion  si  répandue  que  le  bouc 
était  immolé  h  Dionysos  parce  qu'il  nuisait  à  la  vigne  en  la 
rongeant.  Je  cite  seulement  le  début  d'une  épigrammi'  de. 
Martial  : 

Vite  nocem  rosa,  ilabat  morilurus  ad  aras 
/iircus,  Baecke,  luis,  vtclima grata sacris'. 
Or,  nous  trouvons  mentionnée  ailleurs  l'image  d'un  bouc, 
honorée  comme  protectrice  de  la  vigne,  sous  l'aspect  d'une 
«tatuu  en  bronze  dor«  à  Pblionte*.  C'est  que  le  bouc  est  Dio- 
nysos lui- mâme,  idenliâé  à  l'esprit  de  la  vigne  ut  montrant 
clairement  qu'elle  lui  appartient,  parce  qu'il  aime  à  s'y  pro- 
mener et  à  en  brouter  les  feuilles.  Mais  avant  que  la  vigne  ne 
fût  cultivée  en  Grèce,  le  bouc  rongeait  les  pousses  dos  jeunes 
arbres  ;  il  était  alors  le  dieu  de  l'arbre  et,  on  cette  qualité,  il 
«ut  pour  héritier  le  Dionysos- arbre  ou  dans  l'arbre,  Atàvuooç 
ÊvUvSps;.  On  a  cité  à  satiété  les  textes  qui  atloslcnt  que  Dio- 
nysos, avant  d'être  spécialement  le  dieu  do  la  vigne,  fut  celui 
de  ta  végétation  en  général'.  Rappelons  seulement  que  Pen- 
théc,  doublet,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Dionysos,  est  aussi 
figuré  dans  un  arbrc^  au  moment  où  il  va  devenir  la  victime 
des  Ménades  qui  le  dévorèrent  comme  un  fiton  ou  un  che- 
vreau. 

Vil 

Quand  Horace  voulait  explii|uer  le  mot  -rpxYwîi'a,  Iraijédie, 
il  ailme-tlail  qu'il  s'agissait  d'un  concours  dont  un  bouc  était 
le  prix,  vilem  crrtamen  ob  hircum.  C'était  l'opinion  courante 

I-  HarUal,  m,  24.  Voir  d'aulrea  teites  réunU  pur  Friier,  Goldtn  Bauj'i, 
t.  Il*,  p.  tsr  n.  1. 

t.  Pauianios,  II,  ii,  S. 

1.  Voir  t'arlicle  Dionyiot  dana  le  Uxikon  de  Roacher,  |i.  I0;i9  fL  9rt.  ;  Reiue 
4t$  Ëladti  greci/iut,  iS90,  p.  3SG. 
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dans  riiiUi()uiti.^;  on  Irouvu  c(;pendan[,  dans  lus  loxit|uos,  les 
traces  d'une  manière  de  voir  plus  raisonnable,  c'eslà-dire 
plus  conforme  à  la  psychologie  particulifre  des  primitifs.  Sui- 
vant le  Grflni^  Etymotoffique ,  lus  eliœurstragiques  portaient  eu 
nom  parce  i[ue  les  choristes  étaient  des  satyres  que  l'on  appe- 
lai! des  boucs,  -paya'.'.  La  tragédie  est  donc  le  ebant  ou  la  com- 
plainte des  houes;  l'élément  dramatique  est  la  mort  du  bouc 
divin,  c'csl-h-dire  ce  qu'on  appela  plus  tard  la  PassianAe  Dio- 
nysos, Aio'<Û5oa  xàOi;  '.  Nous  avons  déjà  rappelé  le  texte  de  Fir- 
micus  Maternus  d'après  lequel  les  Cretois,  tous  les  deux  ans, 
célébraient  une  fôle  où  les  souffrances  de  Dionysos  étaient 
mises  en  scène;  nous  avons  aussi  cilé  le  texte  si  important  de 
Photius  :  ve^pfïsii....  xaTa  j*'!nT]!nv  ts3  irspi  Atovûjoj  7:ît0ouî. 
Par  une  rencontre  assurément  singulière,  mais  (|ui  n'est  pas 
contestable,  le  théàlre  grec  et  le  ibéàtre  français  du  moyen 
âge  eurent  l'un  et  l'autre  pour  origine  la  mise  en  scène  d'une 
divine  Passion'. 

Un  fait  attesté  par  de  nombreux  témoignages,  les  uns  clas- 
siques, les  autres  relatifs  aux  sauvages  modernes,  c'est  que 
les  acteurs  d'un  drame  mystique  revêtaient  volontiers  un  cos- 
tume qui  les  rendait  semblables  &  leur  dieu.  Nous  avons  di^à 


t.  Pollui,  IV.  M  :  ri  (jsT-jpix;,  faSr,; 
Tpaïiipépoi  ai  lôpii  iioviisu.  ôpïiàCoui 

2.  Sur  les  vases  pointa  à  figures  q< 
de  DïoDj'^os  soDt  lies  hommei-che' 
hommes-boucs  (Pans).  Mais  les  vbsi 
relativement  réccuta.  U'aiUeurf,  tU 
lonqu'uu  Satyre  voulait  a'approcbi 


vtSpit  oîïii  x«i  Tpaïîi.  —  HEsychiui  : 
ra<  Tpaïî,v  Évr.ittoMO. 

tires  du  pins  ancien  style,  les  suivants 
ranx  (SilËnea  on  Satyres}  et  non  des 
:S  peiala  àa  Vl°  siècle  sont  des  Umoiui 
UB  le  l'i-omélhêe  llupxKO;  il'Escbyte, 
ixi  feu  et  le  touclier,  Promélhce  l'avcr- 


e  bouc.  et.  Plut.  De  eap.  ex  ■ 


iilililalr. 


c  conservé  le 


liisait  qu'il  allait  brAler  ea.  barbe  d 

p.  SB.  P  ;  TaO   £1   SaTvpo'j   xb   nCp 
irspiBalîLV,  i    Ilpo|iri(lEU;    :    Tpayot 

tfllhe  (p.  415,  1)  commente  alimi  c 

'c!]v  ^liya  fili^nii;.  Eschjlc  avait  di 

let  choreutes  étaient  figurés  coinme  des  xpâya 

miss  Harrisoii  trouve  ijuUt  eonceiva/ile  qu'il  y  ni 

forfun  (Cioiikal  «<piei«.  IB02,  p.  332). 

3.  On  sait  par  Hérodote  que  les  '  soulTraocet  n  d'Adrnite  éUiieiil  égale- 
ment célébrées  .'I  Sicyoue  par  des  cliojnrs  tragiques.  V,  67  :  Ta  n  it,  aiXs  al 
ï^txuiàviQt  Ètiiugv  ibv  "ASprianv,  xi\  ii\  iipb(  ii  nà^ca  aùioO  ipaTixalai  -/opaloi 
t]'(Yaipov,  vgv  ]iii  AiivMODv  où  T{|t£avn(,  tÔv  Si  "ASprimov.  Kj(ei!rï£vi]i  H  /apou; 
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ue  époque  où 
comprends  pas  que 
simple  plaisanterie, 
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parlé  (les  hommes  déguisés  en  boucs  cl  en  faons  qui  prenaient* 
part  au  sacrifico  rituel  du  bouc  ou  du  faon,  plus  tard  a3siniil(5 
&  Dionysos,  De»  prêtres  et  des  prêtresses,  dans  différents 
cultes  de  la  Grèce  antique,  mais  seulement  dans  l'exercice  de 
ces  cultes,  portaient  les  noms  do  taureaux  (culte  de  Po- 
st^idon  taureau  à  Éplièse).  do  chevaux,  dp  poulains,  d'ours. 
A'abeillpSy  etc.  lis  reviïtaient  alors  les  di^^pouilles  de  ces  ani- 
maux, ou  des  vêtements  imitant  ces  dépouilles,  pour  célébrer 
un  culte  dont  l'objet  primitif  élail  un  dieu  ou  une  déesse 
conçue  sous  une  forme  zoomorphique  '.  Par  la  même  raison, 
&  l'époque  OH  l'anlbropomurphisme  Iriompba,  les  fidèles  de 
Dionysos -Bacchus  s'appelèrent  BiA^si  et  le  prâtre  de  Cybèlc 
et  d'Atys,  tant  à  Pessinonle  qu'à  Rome,  s'appela  Atys".  Le 
rfrie  de  se  rendre  semblable  à  la  divinité,  iii;;uiciî-tw  ûeû,  qui 
devînt  un  précepte  moral  dans  les  écoles  de  philosopbie  pla- 
toniciennes, avait  inspiré,  bien  des  siècles  auparavant,  les 
mascarades  religieuses,  en  particulier  dans  la  célébration  des 
sacrifices. 

Lorsque  l'acte  rituel  consiste  dans  l'immolation  d'un  anima  I 
divin,  dont  la  chair  est  ensuite  partagée  entre  les  fidèles,  l,i 
pensée  populaire  no  s'arrête  pas  volontiers  à  l'idée  de  la 
mort,  qui  priverait  à  t(mt  jamais  do  son  prolecteur  le  clan, 
la  tribu  ou  la  contrée.  On  attend  le  retour  du  dieu  à  la  vie,  su 
résurrection,  qui  doit  être  accompagnée  d'une  e\plosion  de 
joie,  succédant  aux  lamentations  et  aux  marques  de  deuîl, 
telles  qu'évulsions  de  cheveux  et  mulllations  sanglantes.  Ce 
double  caractère  des  fêles  bacchiques,  qui  contient  en  germe 
la  tragédie  et  la  comédie,  n'a  échappé  ni  aus  anciens  ni  aux 
modernes:  seulement,  on  l'a  généralement  expliqué  par  l'ai- 
temanc«  des  phénomènes  de  la  végétation.  .Mais,  en  Grèce 
ou  en  Syrie,  dans  les  pays  méditerranéens,  cette  allernance 
n'est  pas  très  sensible  ;  on  ne  peut  guère  dire  que  la  végC' 
talion  soit  morte  en  hiver.  Les  plantes  cultivées  ont  bien  leur 

l.  Sichine,  en  c«nr£raat  rinitiatiaii  orphiqui^.  c'c»t-fi-ilire  eu  faliftiit  ranelion 
de  prtlre  de  Dioaytoi,  le  rcTBtail,  au  t^molgnagu  i!e  Diinosthèoe  IJ>f  Coron 
p.  113),  d'une  peau  de  faon. 

I.  VlMtr,  Dt  (irateorum  dits,  p,  *9:  Krnwr,  Gnlden  Boui/h,  t.  U*.  p.  1!* 


(lomison  prinfanièrc,  succf^dant  h.  la  moissim  ou  h  la  v» 
(lange  ût  au  aoramcil  hivernal  ;  mais  nous  avons  tout  lieu 
penser  que  les  rites  primitifs  qui  nous  occupent  sont  an 
rieurs  à  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  vie  agricoli 
nne  Tois  introduite  en  Grèce,  ne  se  suitapproprit',  en  tes  mo^ 
ilifiant  comme  de  raison,  les  rites  d'une  époque  antérieure; 
nous  aurons  même  l'occasion  d'exposer  plus  loin  ce  que  sont 
devenues,  sous  celle  intlucnce,  les  vieilles  idées  relatives  à  la 
sainteté  des  animaux.  Nous  croyons  cependant  que  l'on  fait 
fausse  route  en  cherchant  dans    l'agriculture  l'oxplication 
d'usages  primitifs,  ou   en  supposant  que  la  Grèce  classique 
n'eiH   conservé   aucun    souvenir,    aucune    sur\'ivance,    de 
l'époque  où  les  animaux  domestiques,  les  céréales  et  la  vigne 
étaient  inconnus.  Celte  époque  est  précisément  celle  où  le 
culte  de  certains  animaux  et  de  certaines  plantes  prépara  et 
rendit  possibles  la  domestication  et  la  culture;  il  faut  donc 
admettre  que  l'âge  agricole  de  la  Grèce  n'a  vu  que  la  déca» 
dcnce  ou  la  transformation  de  ces  cultes  primitifs. 


VI  [l 
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Si  l'on  Bc  place  au  point  de  vue  des  hommes  qui  attri- 
buaient un  caracttre  divin  à  telle  ou  telle  espèce  animale  et 
en  sacrlflaîcnt  de  loin  en  loin  un  représentant  dans  l'idée  de 
se  diviniser  eux-mêmes,  de  devenir  ïvQes'.,  il  n'est  pas  besoin 
d'invoquer  la  succession  de  la  nuit  et  du  jour,  de  l'hiver  et 
du  printemps  pour  comprendre  qu'après  avoir  immolé  le  dieu 
ils  étaient  certains  de  le  retrouver  sous  la  forme  d'un  autre 
individu  de  la  môme  espèce.  Leur  culte,  en  effet,  ne  s'adressait 
pas  k  tel  ou  tel  animal  en  particulier,  mais  k  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'esprit  de  l'espèce,  comme  les  rites  agraires  posté- 
rieurs s'adressent  à  l'esprit  de  végétation  et  non  à  tel  ou  tel 
végétal.  L'homme  primitif,  l'ethnographie  le  démontre,  a  le 
sentiment  très  vif  des  universaux'.  Or,  cet  esprit,  ce  génie  si 
l'on  veut,  est  impérissable  et  se  manifeste  dans  un  nombre. 


Cf.  Fraier,  ';oI((f 


t.  11',  p.  368. 


â 


illimilû  d'individus.  Après  le  sacrifice  cl  l'omophagie  du  jeune 
laurcau  dionysiaque,  le  principe  divin  n'était  diHruit  qu'en 
apparence;  lidée  de.  la  mortel  celle  de  la  renaissance  étaient, 
dès  l'ahord,  indissolublement  liées. 

Par  un  retour  curieux  de  la  pensée  humaine,  et  qui  n'est 
pas  sans  une  imposante  grandeur,  celte  idée  do  la  perpétuité 
de  l'esptce,  Il  laquelle  se  réduit,  pour  tant  d'hommes  mo- 
dernes, l'espoir  longlemps  chéri  de  l'immorlalilé  individuelle, 
semble  avoir  été  présente,  sous  une  forme  encore  rudîmen- 
Uire,  à  la  pensée  de  nos  ancéires  les  plus  lointains. 

C'est  une  chose  remarquable  que  lorsque  nous  trouvons, 
dans  les  légendes  antiques,  des  exemples  de  héros  morts  de 
mort  violente,  à  la  suite  d'une  Passion  qui  éveille  l'idée  d'un 
sacrifice  rituel,  la  résurrection  totale  ou  partielle  du  mort  soit 
toujours  un  des  éléments  du  mylhe.  Il  y  avait  des  traditions 
diiïérentes  sur  la  résurrection  de  Dionysos  ;  mais  l'antiquité 
admettait  d'un  commun  accord  que  la  victime  des  Titans  avait 
rolrouvé,  par  le  bienfait  des  dieux,  la  vie  et  la  jeunesse.  Le 
retour  d'Adonis,  après  les  lamentations  qui  suivaient  sa  mort, 
l'tait  l'épisode  final  du  culte  de  ce  dieu  à  Byblos.  Là,  dans 
celte  Syrie  où  los  traditions  ont  la  vie  si  dure,  le  caractère 
rilucl  du  meurlre  d'Adonis  est  très  netlemcnL  marqué,  car 
chaque  année,  au  printemps,  les  Ilots  de  la  rivière  de  Byblos 
se  colorent  on  rouge,  parce  qu'ils  ont  reçu  le  sang  du  dieu  '. 
Ainsi  Adonis  n'a  pas  vécu  une  fois,  n'est  pas  mort  et  n'a  pas 
ressuscité  une  fois  ;  il  meurt  et  ressuscile  chaque  année  et  ce 
qui  est  vrai  d'Adonis  à  Byblos  l'a  sans  doute  été  d'Orphée  et 
de  Zagreus  en  Tbrace,  de  Penihée  en  Béotie.  d'Atys  en 
Phrygie  et  d  Osiris  en  Egypte.  Osiris,  déchiré  par  Typhon 
comme  Dionysos-Zagreus  par  les  Tilans,  renaît  sous  la  forme 
d'Horus  enfani,  qui  est  Osiris.  Orphée   no  meurt  pas  tout 


I.  Lucieu.  De  dea  Syria,  8.  Sar  la  ré«urrcc1iaii  d'A-loaif,  il  y  a  un  panenge 
lrè«  tioportaot  de  lalul  JérOme  iCammeni.  in  Ezeehiel,  VIII,  U}  :  ■  la  gua 
(toUmailale)  plangiltir  quan  mortuus,  et  potlea  miviseent,  eanilm-  al^e 
taudalur...  inltrfeelianem  et  reiui-reclionem  Adonidii  planclu  et  gaudio  prit- 
tequati  (cr.  Pruer.  Goldtn  Bough,  t.  Il*,  p.  KG).  Saint  J^rAmc  était  certai- 
netncot  frappi  des  analogies  du  culte  d'Adonis  aveo  le  culte  cltritien. 
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entier,  puisque  sa  ttti)  subsiste  iotaclo  et  rend  des  oracles  à 
Losbosi  lui-même  émigr»!  au  séjour  des  Bienheureux  el,  In 
lyre  en  main,  préside  à  leurs  réunions.  Comme  Dionysos,  il 
ne  meurt  sur  la  terro  que  pour  prendre  sa  place  dans  une  , 
rtîgion  plus  sereine;  le  principe  dîvia  qui  étaileiilui  survit 
au  supplice  qui  a  dispersé  son  corps'. 


L'i^troite  analogie  entre  le  Dionysos  Zagreus  i-t  l'Orpliée  | 
des  Tiiraces  a  souvent  été  signalée,  au  point  que  Cliarles  Le-  i 
normant,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  voulait  considérer  ( 
Orphée  comme  une  hypostase  de  Dionysos'. 

Les  cultes  do  Dionysos  et  d  Orphée  sont  réunis,  sinon  asso- 
ciés, en  nombre  de  lieux,  sur  le  Pangée,  sur  l'ilaimos,  à  i 
Sniyrne,  sur  l'Hélikon.  Diverses  traditions  attribuent  à  ) 
Orphée  l'institution  du  culte  de  Dionysos';  ïlérodotc  lui- 
même  parait  idenlilier  les  'Opçixa  et  les  Bji>l-/iw(*,  L'art  prôto 
à  Orphée  les  attributs  de  Dionysos,  en  particulier  la  couronne 
de  lierre*.  Quant  au  déchirement  d'Orphée  parles  Ménades, 
les  anciens  déjîl.  au  témoignage  de  Proclos,  l'avaient  rappro- 
chiS  de  la  mort  de  Zagreus,  victime  des  Titans  '. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  ressort,  avec  une  i 
certitude  voisine  de  l'évidence,  le  caractère  rituel  de  la  mort  J 
d'Orphée.  Là  où  la  légende  ne  voit  qu'un  incident  dramatique, 
la  critique  de  la  légende  reconnaît  un  drame  rituel,  dont  la  J 
répétition  a  donné  naissance  h  la  tradition,  au  Ups;  Xip;. 

t.  Lu  résurreelioii  da  dieu  eit  souveot  rendue  «easlble  par  la  coaractioa  J 
d'une  luaife  qui  le  repréieule.  Ce  rite  faisait  partie  du  culte  d'Adouii  (Kraier,  j 
op.  laui.,  t.  il,  p.  116).  Ou  le  trouve  aussi  ea  otage  là  où  la  victime  est  UII   ) 

uuJtUJil.  comme  dno?  les  Bouphonia  i,  Altiènes  (ibid..  p.  ÏOt],  etc. 

1.  Lenormaut,  Amall  dtll  Inttit.,  ISiS,  p.  i29  ;  et.  Griipjie,  op.  l.,  p.  Hie,  i 
ini  ;  Dietericb,  Xeiyia.  p.  7*.  U. 

3.  tactaoee.  Instit.,  I,  22;  Apollcxlorc,  Hibliolh,,  1,  3,  2,  3. 

*,  Wirod..  Il,  *9. 

ï.  l'art waeogler,  Orp/ieus,  5D'«  WinekitmanntfTvgramm  de  Uerliu,  p.  I5T.   { 

U.  Procloa.  in  Plat.  Resp..  p.  398. 
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Ainsi  s'explique  également  i|ue  les  anciens  aiunt  6l6  si  fort 
en  peinv  de  trouver  un  motif  h  la  l'ureur  sanguinaire  des  Ilas- 
saridcs  ;  car  tout  sacrilice  rituel  s'inspire  de  motifs  quo  le 
progrès  des  civilisations  rend  inintelligibles,  ou  dont  il  évite 
peut-être  l'expression.  Cette  réserve  me  semble  aujourd'hui 
trts  nécessaire.  Aurait-on  étonné  un  grammairien  d'Alexan- 
drie en  lui  disant  que  les  femmes  de  Thrace  avaient  déchiré 
le  divin  Orphée  pour  se  diviniser  en  le  dovorant?  Nel'aurait- 
on  pas  plulùt  scandalisé,  en  alléguant,  au  mépris  de  la  disci- 
pline de  l'arcane,  une  e}Lp1ication  (juî  n'avait  cours  que  dans 
les  mystères?  J'incline  h  croire,  avec  M.  Gruppe,  que  cette, 
explication,  à  laquelle  l'ethnographie  a  conduit  la  science 
contemporaine,  était  communiquée  aux  inili<:s  dans  les  mys- 
tères de  Dionysos.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  d'un  passage 
curieux  dos  Questions  romaines  de  Plutarque,  passage  qui  est 
ainsi  conçu'  :  «  Les  femmes  qui  sont  en  proie  aux  fureurs 
bacchiques  se  jettent  aussiliJt  sur  le  lierre,  le  saisissent  avec 
leurs  mains,  le  déchirent  et  le  mâchent  entre  leurs  dents.  Cela 
rend  assez  vraisemblable  ce  qu'on  dit  du  lierre  :  selon  quel- 
ques-uns, il  renferme  des  esprits  violents,  qui  éveillent  et 
excitent  des  transports  ».  Or,  le  lierre,  comme  le  taureau,  le 
chevreau,  le  faon,  est  une  forme  primitive  de  Dionysos,  dont 
il  est  resté  l'attribut  :  les  Ménades  déchirent  et  mâchent  le 
lierre  comme  un  animal  sacré,  victime  du  îzïpjYîié;  ou  du 
vififiqi:;;  et  Plutarquc  sait,  sans  le  dire  formellement  (car  il 
n'est  pas  homme  à  révéler  les  mystères),  que  l'effet  de  cette 
manducation  du  lierre  est  de  rendre  les  Ménades  l'vOec,  de 
faire  passer  en  elles  la  divinité.  Il  est  assurément  bien  singu- 
lier que  les  anciens  n'aient  jamais  parlé  clairement  de  la  théo- 
phagie,  qui  faisait  le  fond  d'un  si  grand  nombre  do  leurs 
anciens  cultes,  alors  qu'ils  nou.s  ont  entretenus,  h  propos  du 
ces  cultes  mêmes,  de  tant  <le  détails  indillérents.  Ce  nVst  pas 
que  cette  idée  primitive  fùl  oubliée,  puisque  des  prutiques 
rommo  relie  du  «îjsîsij.;; étaient  là  pour  en  rappeler  l'existence. 


l.Plularque,  Quant,  rom.,  il2;ct.  Gruppe,  Unndhueh  d^r  .1/y//ra/.,  p.  731. 
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mais  parce  qu'elle  faisail  partie  d'un  enseignemf  ni  ûsnU'riquc, 
dont  le  secret  n'a  été  que  trop  bien  gardé  '. 

Les  textes  nous  apprennent  sans  ambages  que  la  mort  de 
Dionysos  Zagrcus  est  le  sacrifice  d'un  jeune  taureau.  Sous 
les  légendes  d'Adonis.  d'Alys  et  d'Osiris,  M.  Frazer  a  re- 
connu, avec  une  haute  vraisemblance,  le  sacrifice  riluel  d'un 
sanglier'.  Si  la  mort  d'Orpliée  est  aussi,  comme  noua  l'avons 
montré,  un  sacrifiée  rituel,  il  laut  avoir  le  courage  de  se  poser 
une  ((uestion  qui  oi'it  semblé  bien  bizarre,  il  y  a  vingt  ans, 
aux  historiens  île  la  pensée  grecque  :  quel  est  l'animal  sacré 
dont  le  cfiantre  île  Tlirace  a  pris  la  place  dans  la  tradition  ? 


Pour  répondre  à  cotte  question,  nous  ne  disposons  que  de 
deux  indices  ;  mais,  ii  la  lumière  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
ces  indices  acquièrent  une  valeur  d'autant  plus  grande  qu'ils 
nous  inclinent  l'un  et  l'autre  vers  la  mânio  solution. 

Le  sacrifice  d'un  animal  sacré  est  un  acte  rituel  où,  comme 
nous  l'avons  vu.  les  participants  revotent  volontiers  des 
masques  ou  des  costumes  qui  les  assimilent  au  dieu  dont  ils 
sont  ou  se  croient  les  consanguins.  Le  but  du  sacrifice  étant 
do  les  imprégner  de  la  vie  du  dieu,  il  est  assez  naturel  qu  ils 
adoptent  une  apparence  extérieure  conforme  au  dessein  qui 
les  fait  agir 

Si  donc  la  légende  nous  permet  de  saisir,  soit  dans  la  figure 
(l'Orphée,  soit  dans  celle  des  femmes  thraccs  qui  l'immo- 
lèrent, les  vestiges  d'une  nature  animale  ou  d'un  déguise- 
ment, nous  ne  nous  tromperons  pas  en  reconnaissant  dans 
l'immolation  d'Orphée  le  sacrifice  rituel  de  l'animal  en  ques- 
tion. 

Dans  le  passage,  si  intéressant  pour  l'etlmograpliie,  oft 


I.  Sur  le  seorct  gardé  pareillemenl  au  «ujct  de  l'esBenee  de  l'euebariMip, 
en  présence  des  catéchumènes,  »olr  DalltTol,  Éludti  d'hittoirt  et  de  thMngit 
potitivt.  Paris.  Leeoffre  (1902),  p.  27  et  buIt. 

3.  Frazir,  Goldtn  Bough,  t.  H*,  p.  3<U  sq. 
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Hérodote  décrit  les  costumes  et  les  armos  des  troupes  de 
Xerxês',  il  est  dit  qui^  les  Thraces  portent  sur  la  ti>te  des 
peauv  de  renard  dites  àù.iùT.iv.itt:,  destinées,  suivanlXénoplion, 
k  les  préserver  du  froid'.  Ces  peaux  formaient  de  grands  ca- 
puchons recouvrant  à  la  fois  la  tête  et  les  oreilles  ;  elles  étaient 
couronnées  au  sommet  par  une  pointe  et  la  queue  de  l'animal 
retombait  par  derrière  comme  une  eriniùre.  Parfois  les  pattes, 
nouées  sur  le  devant  du  cou,  faisaient  office  de  jugulaire'. 
Les  vases  peints  et  les  bas-reliefs  confirment  les  témoigna^rcs 
des  historiens  et  nous  montrent  que  X'alopéké  était  bien  la 
coiffure  ordinaire  des  Thraces,  en  particulier  d'Orphée  et  du 
roi  Rhésos. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  dans  ces  derniÈrps  années, 
qu'Orphée  n'avait  pas  été  considéré  très  anciennement  comme 
un  Thrace.  que  cette  origine  ne  lui  avait  été  attribuée  qu'à 
la  suite  de  combinaisons  savantes  d'Onomacritc  ou  dans  les 
cercles  orphiques  du  V  siècle.  Cette  opinion  a  été  soutenue, 
avec  diverses  nuances,  par  MM.  de  Wilamowitz.  Riese, 
Knapp  et  Webcr'.  Je  ne  la  menlionne  que  pour  l'écarlor 
comme  invraisemblable.  Non  seulement  l'antiquité  presque 
tout  entière  est  unanime  à  faire  d'Orphée  un  Thraco,  mais 
alors  qu'on  comprendrait  aisément  que  les  Grecs  du  v*  siècle 
eussent  revendiqué  pour  la  Grèce  propre  un  barbare  illustre, 
il  est  absurde  de  penser  qu'ils  auraient  pu  reléguer  parmi  les 
barbares  un  poète  et  un  penseur  de  génie  que  la  Grèce  eût 
été  en  droit  de  réclamer.  Si  les  plus  ancien  teste  connu  où 
Orphée  est  qualilié  de  Thrace  se  trouve  dans  ri4/cc.</c  d'Eu- 
ripide, cela  tient  simplement  à  ce  que  nous  ne  possédons  que 
des  fragments  de  la  littérature  antique.  Euripide,  écrivant 
pour  le  théAtre,  n'eût  jamais  songé  à  faire  d'Orphée  un 
Thraro  s'il  avait  existé,  à  ce  sujet,  une  tradition  ditTérente. 


1.  nérodole,VII. -il;. 

î.  XéBophoo.  Anal,.,  V[|,  4,  *. 

3.  neiiie;,  ap.  Saglio,  Dict.,  arl.  Mopekir,  p.  187.  Celte  furmo  du  mn\  est 

*.  Cf.  l'nrlicle  Or/iheus  Je  M.  firuppe,  p.  lOlB,  uii  l'on  Iroïiirra  le?  princi- 
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Enfin,  le  fait  que  dans  la  Nekijia  de  Polygnote  k  Delphes, 
Pausanias  signale  le  costume  {-rcc  prêté  à  Orphée  [r/.>.ï;vt/è( 
5è  ti  ayfff.â  iz'.:  tw  "OpsiT)  '  prouve  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  a  voulu  en  conclure  ;  car  Pausanias  considère  évi- 
demment ce  costume  grec  comme  anormal  et,  s'il  l'avait  ren- 
contré sur  toutes  les  peintures  du  v"  siècle,  il  aurait  dit  que 
r£>.),ï]v[X5v  tr/^i*»  était  seul  en  usage  à  celte  époque  dans  les 
représentations  graphiques  d'Orphéo'. 

Si  \'aIop4k/^  caractérise  la  tenue  des  hommes  en  Thrace, 
lanl  II  l'époque  rahulcusc  qu'aux  temps  historiques,  les 
femmes  de  ce  pays,  en  particulier  les  Ménades,  ont  également 
un  costume  particulier,  qui  est  appelé  bassara  ou  bassaris. 
llésychius  dit  que  les  bassarai  sont  les  tuniques  des  Ménadcs 
de  Tlii'ace  ;  suivant  Pollux'  et  un  scholiastc  d'Horace',  les 
liassarides  sont  des  vêtements  lydiens,  en  rapport  avec  lo 
culte  de  Dionysos  (Ayîûv  3=  gaciàfa  yy-Mi  -rtç  ^\z-rja\z%U  irsÎTipi;;}. 
On  a  conclu  de  là,  avec  toute  vraisemblance,  que  ces  tuniques 
et  le  mot  qui  les  désignait  étaient  communs  aux  Tliraces  et 
aux  Lydiens. 

La  matière  de  ces  tuniques  nous  est  révélée  par  la  signiG- 
cation  du  nom  qu'elles  portent.  Le  mol  bassaris  désigne  le 
renard  et  s'est  introduit  avec  ce  sens  en  grec  :  pwsaplç  iXiôwr,5, 
dit  Bésychius.  Mais  à  quelle  langue  appartenait  ce  mol? 
Vulpcs  Tkraces  Pttssaiesdicimt,  écrit  le  scholiaslc  de  Perse  ', 
Le  scholiastc  d'Horace'  veut  que  le  mot  soit  lydien  :  Bassarh 
est  Qfinus  vestis,  ad  pedes  usque  demissae,  dîclae  a  Bassara, 
laça  Lydiae.  ufti  /il.  Celle  localité  lydienne  do  Bassara.  d'ail- 
leurs inconnue,  peut  bien  avoir  été  imaginée  par  un  grammai- 
rien pour  les  besoins  do  la  cause;  mais  il  ressort  de  ces  lémoi- 


1.  PausaDiai.  X,  30,  4. 

a.  Voir  Giuppe,  arl.  cité,  p.  1078,  m*.  Un 
Heures  TouKCB  rcprè^etiteol  Urpliée  i>uu«  les 
(le  l'hraCfG  ;  ce  sout  prénlséinfiDl  ce*  tomb 
grandes  campoeitious  île  Polyguote. 

3.  Poilu»,  VII,  39. 

i.  Scbol.  Hor.,  Od.  I,  IS.  1. 

•i.  Sehol.  Pera.,  Sal.  I,  101. 

6.  Schol,  Hor.,  Od..  I,  18,  i. 


s  peinte  (le  style  sévËre  à 
t  iJ'uLi  Grec,  mais  entoura 
ont  sulii  rinlliience   <Ie* 


U  NURT  D'UIU>H^Ë 

gnagL-s  que  bassaris  lîtait  à  la  fois  thrace  (;l  lyilien,  résultat 
conforme  à  ce  que  nous  apprennent  les  Icxles  cités  rclatits  aux 
vêlements  de  même  nom. 

Il  y  a  toutefois  une  difficulté,  d'ailleurs  plus  apparente  que 
réelle,  crtV-e  par  un  passage  d'Hérodote.  Cet  historien,  décri- 
%'ant  les  animaux  de  la  Libye,  menlionne  les  bassaria,  les 
hyènes,  les  autruches  et  les  béliers  sauvages,  P3î[7ip[a,xal  'Jv-tx:, 
xïi  JïTpixi;  xal  y.fii\  avptst  '.  On  a  voulu  déduire  de  ce  passade 
qun  bassarion  était  un  mol  libyen  et  l'on  a  cité  îi  l'appui 
deux  gloses  d'Ilésychius  :  pansipT),  âXù'nTi;;  ::apà  KujJYiiaisiç ; 
^a^riipixi  "à  iÙMTtr.'.a  s!  AiSji;  Xifa-jwi.  Mais,  d'abord,  les  gloses 
d'Hésychius  paraissent  n'être  qu'un  commentaire  du  passage 
li'liérodote;  en  second  lie»,  dans  oc  passage  mémo,  Hérodote 
ne  dit  nullement  que  gaïîàpiï  soit  un  mot  libyen,  mais  qu'il  y 
a  des  animaux  de  ce  genre  en  Libye,  ce  dont  il  a  dû  être 
informé  Ji  Cyrène,  Trapà  Kjpi;v»-=';-  Les  autres  animaux  cités 
par  Bérodote  dans  la  mÔmc  phrase  ont  des  noms  grecs  et 
non  indigènes.  t)n  peut  donc  supposer  qu'Hérodote,  natil 
d'Asie,  a  entendu  parler  à  (^yrfcne  de  renards  d'une  certaine 
espèce  qu'il  a  identifiés  aux  |3aaffàfia  de  son  pays.  Maïs  je 
préférerais,  pour  ma  part,  admettre  que  le  mot  thrace  ^aïïâptcv 
était  également  en  usage  chez  les  Grecs  de  Cyréne  et  j'y 
verrais  une  confirmation  du  sentiment  qui  cherche  dans  la 
Grtce  du  Nord  l'origine  de  la  déesse  Cyréne  et  de  son  culte. 
Nous  savons  par  Pindàre',  écho  de  la  tradition  cyrénéenne, 
que  Cyrène,  fdto  du  roi  des  Lapithes,  chasseresse  infati- 
gable, avait  été  aimée  par  Apollon  sur  le  PéHon  el  trans- 
portée en  Libye,  où  elle  avait  donné  le  jour  à  Arîstée.  Mais, 
dans  la  tradition  hésiodî(|ue,  Aristée  nait  sur  le  Pélion;  il 
est  élevé  par  le  Centaure  Cluron  et  les  Muses  lui  font  pré- 
sent de  leurs  troupeaux  sur  le  montOlhrys  '.  Dans  la  version 
suivie  par  Virgile',  le  pasteur  Aristée  vient  invoquer  sa 
intrc,  la  nymphe  Cyrène,  aux  sources  du  l'énée.  Une  Cyrène 


1.  UérotloU,  IV,  192. 

3.  PiodMe.  Pj(M„  IX,  B  10. 

3.  Cf.  SUidnkika,  K'/i-enr.  |i.  \Xi. 

4.  Virgile,  Gtorg..  IV,  371. 
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est  citée  comme  la  mère  duThracc  Dîomède  ;  suivant  Diodore, 
Aristide,  &  la  fin  de  ses  voyages,  fut  enlevé  pur  les  dieux  sur  1 
le  mont  Ilainins  de  Tlirace  ',  un  des  lieux  où  la  tradition  fai- 
sait mourir  Orphée'.  Donc,  entre  la  Thrace  d'Orphée  et l'épo- 
nyme  de  Cyrène,  il  y  a  des  liens  traditionnels  remontant  k 
une  haute  antiquité.  Dès  lors,  le  nom  thrace  du  renard  a  pu  ' 
aisément  s'introduire  au  vu"  siècle  dans  la  colonie  grecque  do 
Cyrène,  k  la  faveur  des  légendes  et  des  poèmes  qui  racon- 
taient, dans  sa  nouvelle  patrie,  les  exploits  de  la  chasscrcsss  | 
du  Nord. 

Les  anciens  appelaient  aussi  pacoâpat  certaines  chaussures 
élevées  ou  brodequins,  fabriquées  sans  doute  avec  du  cuir  de 
renard,  que  les  peintres  de  vases  ont  {jénéralenient  prêtées 
aux  Thraces.  Ce  détail  a  du  prix  quand  on  se  rappelle  l'im- 
portance du  pied  pour  caractériser  un  animal,  la  prière  des 
femmes  éléennes  invoquant  Dionysos  «  au  pied  de  taureau  », 
le  rite  de  Ténédos  consistant  à  sacrifier  à  Dionysos  un  veau 
chaussé  d'un  cothurne.  Un  'ïhrace  coiilé  de  Valopêké  et 
chaussé  des  bassarai  devait  éveiller,  de  la  tête  aux  pieds,  l'idée 
d'un  renard.  Du  reste,  ces  chaussures  thraces,  que  Pollux 
qualifie  d'sjj,5d!Î£;  *,  pouvaient  être  aussi  en  peau  de  faon,  et 
Hérodote  attribue  des  ::ïî;Xa  vsSpoiv  aux  Thraces  de  l'armée  du 
Xerxès*.  Ce  (|ui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  que 
les  Thraces,  au  dire  do  PoHux,  étaient  les  inventeurs  de  ces 
brodequins  (Opixiav  tô  vjpr,\i.x),  qui  ressemblaient  à  des  co- 
thurnes tragiques  peu  élevés  (tyjv  Sî  îîfav  neOsp'Js;;  Ta;:£[vsT; 
ïî'.ïsv).  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  Passion  du  dieu 
thrace  Dionysos  Zagreus  avait  été  l'origine  de  la  tragédie  an- 
tique ;  notre  opinion  trouve  une  confirmation  inattendue  dans 
le  fait  que  les  brodequins,  accessoires  indispensables  des  ac- 
teurs grecs,  sont  considérés  comme  une  invention  des 
Thraces. 

I.  Dlodore,  IV,  82.  6. 

s.  Ovide,  M élam.,  11,219;  Mêla,  II,  2,  S.  11  importe  peu  quo  celte  looBliution 
De  se  renconUs  paa  avant  l'époque  alexaatlriue  ;  ce  ne  ennt  CRrtee  pai  let 
AlexandriDB  qui  l'oai  iaveatée. 

3.  Pollux.  IV,  23. 

t.  Hérodote,  VU,  75. 
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Lt.-s  Mt^'fiailcs  tliracos  qui  porluiont  les  ùassarai  s'appelaient 
elles-mêmes  Bassarai  «L  Bassaridtis.  Eschyle  avait  écrit  une 
tnij^édie  intitulée  Bassarai,  qui  lîtait  la  seconde  do  sa  trilogie 
de  Lycurgue  ;  le  sujet  de  la  piiice  était  la  mort  d'Orpliée  et  le 
chœur  se  composait  de  Bassarai.  On  donnait  le  même  nom 
aux  Ménades  qui  avaient  nourri  Dionysos  enfant  et  I  on  con- 
naissait aussi  un  Dionysos  surnommé  Bassareits  ou  Bassaros, 
qui  est  plusieurs  feis  menLionné  dans  les  hymnes  orphiques. 
Macrohc  nous  apprend  qu'il  était  ligure  barbu,  11  est  évident 
que  Bassareus  cslà  ùassaros,  renard,  comme  Smintheus,  sur- 
nom d'Apollon,  est  h  sminthos,  signifianl  souris  '.  Aux  yeux 
des  anciens,  les  dieux  ainsi  désignés  étaient  les  proLccleurs 
des  vignes  et  des  moissons  contre  les  animaux  qui  les  rava- 
(,'eaient  ;  mais  nous  avons  déjà  montre  que  c'est  là  une  expli- 
cation secondaire  el  que  le  dieu  à  nom  d'animal  n'est,  à  l'ori- 
gine, pas  autre  clioso  que  l'animal  lui-même.  Donc,  il  existait 
un  Dionysos-renard,  à  joindre  au  Dionysos- taureau,  au  Dio- 
nysos-chcvreau  el  au  Dionysos-faon  dont  il  a  été  précédemment 
question.  Cette  conclusion  est  d'une  grande  importance  pour 
nous,  qui  avons  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  l'analogie 
entre  le  Dionysos  thrace  et  Orphée. 

Dans  les  Baïaâpai  d'Eschyle,  on  voyait  l'aède  do  Thrace  dé- 
chiré par  lesMénades  diles  Bassarides,  c'est  à-dire  qu'Orphée, 
coiffé  d'une  peau  de  renard,  chaussé  de  cothurnes  de  renard, 
était  mis  en  pièces  par  des  femmes  vêtues  de  peaux  de  re- 
nards, épisode  qui,  traduit  dans  un  langage  plus  archaïque 
el  plus  mystique,  signifie  qu'un  renard  sacré  a  été  immolé  et 
dévoré  rituellement  par  des  femmes  déguisées  en  renards*. 
Ainsi  la  Lydie  connaissait  un  Dionysos-renard,  qui  était  Bas- 
sareus, et  la  Thrace  en  connaissait  un  autre,  qui  était  Orphée. 
«  Le  premier  chantre  du  monde  n,  comme  l'appelle  Lofranc 
de  Pompignan,  hérita  de  la  légende  sacrée  d'un  renard. 

1.  CL  Bidgeway,  Classlcal  Rtview.  l.  X,  p.  ïl. 

3.  Les  ancieoi  larajeal  que  les  remoies  de  Tbracei  adoraitnl  Orphée. 
Plotarifue.  AUx.,  2  :  (il  n!p\  tbv  Affiftv  ÔpT,39»i)  ï.o/oi  toi;  'Opfixilt  %»\  wl( 
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Lt'  culte  «li's  animaux  ne  peut  lleurir  que  dans  des  sociûU-s 
îi  civilisation  tri;s  primilive;  aujourd'hui  mômt.',  on  ne  le 
trouve  dans  sa  purcli^  que  là  où  l'agriculture  n'existe  pas 
encore,  chez  des  nomades  et  des  deini-nonindos,  Mais  il  se- 
rait excessif  de  dire  que  l'introduction  de  l'agriculture  et  de 
l'élevage,  qui  est  une  des  conséquences  dueulle  des  animaux, 
ait  eu  pour  effet  de  le  faire  disparaître  entièrement.  En  elTot, 
jusqu'en  pleine  période  historique,  noua  im  constalons  les 
survivances,  tant  dans  les  légendes  et  dans  les  rituels  que 
dans  certaines  prohihitions  alimentaires,  dont  plusieurs  se  , 
sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours.  Entre  le  culte  florissant 
de  l'époque  pré-agricole  et  les  survivances  observées  aux 
temps  lilstoriques,  il  doit  s'être  produit  un  état  de  clioses  in- 
termédiaire, une  forn)e  modiPiée  du  culte  des  animaux,  accom- 
modt^e  aux  conditions  nouvelles  des  sociétés  qui,  après  avoir 
longtemps  tiré  leur  subsistance  de  la  chasse,  l'altendaicnt 
désormais,  pour  une  grande  part,  do  la  fertilité  de  leurs 
champs  et  de  leurs  vergers. 

Cette  étape  intermédiaire  du  culte  des  animaux  est  connue 
depuis  une  trentaine  d'années  grâce  aux  admirables  travaux 
de  Mannliurdt  sur  les  esprits  de  la  végétation,  connus  par 
l'imagination  populaire  sous  forme  animale;  mais  je  do  sache 
pas  qu'on  se  soit  encore  appliqué  à  relier  les  résultats  obtenus 
par  Mannhardt,  qui  n'étudia  que  des  sociétés  agricoles,  à 
ceux  auxquels  sont  parvenus  les  ethnographes  par  l'étude  de 
sociétés  plus  primitives.  A  mes  yeux,  l'évolution  du  culte 
de^  animaux  comporte  une  phase  agraire  et  c'est  au  cours  do 
cette  phase  que  l'anthropomorphisme  s'est  dégagé  du  zoomor- 
phisme,  sans  réussir  cependant  à  le  supplanter. 

Avant  que  l'esprit  du  blé,  le  Korndaemon,  comme  dit 
Mannhardt,  ait  été  conçu  sous  les  traits  d'une  vieille  femme, 
ou  sous  ceux  d'une  vieille  femme  et  d'une  jeune  femme,  Dé- 
méteret  Koré,  on  se  le  figura  sous  l'aspect  daniraaiix  divers, 
bu.-uf,  cheval,  cliieii,  loup,  renard,  porc,    lièvre,  bélier, 
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bouc,  etc.,  auxquels  les  rites  agraires  attribuent  un  caractère 
religieux  et  qui  sont,  en  g^ni^ral,  tués,  ensevelis  ou  mangt^'s 
sacramentellement  au  moment  où  se  termine  la  moisson. 

Qu'on  se  fig;ure  une  tribu  composée  de  plusieurs  clans  qui 
avaÎRnt  pour  animaux  sacrés  le  loup,  le  renard  et  le  sanglier. 
(.Mlle  tribu  devient  agricole  et  sème  des  céréales.  Toute  ma- 
nifestation de  la  vie,  toute  végétation,  toute  croissance, 
suggère  aux  hommes  primitifs  l'idée  d'un  être  animé  qui  est 
comme  le  support  de  ces  phénomènes.  C'est  là  une  loi  quasi 
universelle  :  les  .Mexicains  et  les  Péruviens,  eonmie  les  Celtes 
cl  les  Germains,  ont  rendu  hommage  aux  génies  de  la  végé- 
tation, sous  forme  animale  ou  sous  forme  humaine,  et  les  ont 
incarnés  dans  certains  individus.  Or,  lorsque  la  moisson  est 
haute,  les  animaux  aiment  à  parcourir  les  cbanips  cultivés; 
ils  s'y  promènent  non  pas  en  parasites  et  en  intrus,  mais  en 
maitres;  ceux  qui  les  voient  se  persuadent  qu'ils  sont  les 
génies  des  champs,  que  la  végétation,  vigoureuse  ou  pauvre, 
est  l'expression  de  la  vit-  même  qui  les  anime.  Lorsque  le 
vent  courbe  la  tète  des  épis,  «  d'une  ondulation  majestueuse 
et  lente  ",  l'Allemand  dit  encore  que  la  Mère  du  Blé  se  pro- 
mène dans  les  eliamps;  en  France,  en  Allemagne,  dans  les 
pays  slaves,  on  dit  que  le  loup  ou  le  chien  est  là;  on  effraie 
les  enfants  qui  veulent  aller  cueillir  des  bluets  en  leur  disant 
qu'ils  seront  mangés  par  le  loup  ou  par  le  chien.  Alors  que 
le  caractère  sacré  des  animaux  était  encore  présent  h  tous  les 
esprits,  ces  manières  de  parler  répondaient  à  des  convictions 
profondes.  La  végétation  de  la  vigne  se  personnilia  comme 
celles  des  céréales  et  elle  s'incarna  naturellement  dans  les 
animaux  friands  des  feuilles  et  des  fruits  de  la  vigne,  le 
renard  cl  le  bouc,  Lo  renard  et  le  bouc  ont  été  des  animaux 
sacrés  avant  les  débuts  de  la  viticulture;  mais  c'est  la  viti- 
culture qui  a  fait  d'eux  le  Dionysos-renard  et  le  Dionysos- 
bouc,  dont  la  mythologio  classique  a  recueilli  et  nous  a 
transmis  les  conceptions. 

.\u  moment  de  la  récolte,  il  arrive  sou\cn[  que  l'animal, 
habitué  à  ^l^der  dans  les  blés,  se  réfugie  uu  milieu  des  der- 
nières gerbes.  Quand  celles-là  sont  moissonnées  à  leur  tour. 
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l'animal  lente  de  s'enfuir,  inaia  on  s'empresse  autour  de  lui 
et  on  le  maintient.  C'est  le  démon  du  blé.  le  génie  du  champ, 
la  personnification  ou  plulcM  la  vie  du  sol.  Il  faut  que  celle  vie 
jirécieuse  ne  soit  pas  perdue,  que  le  champ  ou,  du  moins, 
ceux  qui  le  cultivent  en  soient  imprégnés.  La  plupart  du 
temps,  l'animal  est  tué  en  cérémonie  ;  tantôt  on  le  mange, 
tantôt  on  répand  sur  la  terre  ou  l'on  y  ensevelit  les  restes  de 
son  corps.  L'idée  dirigeante  est  la  même  que  celle  du  sacrilice 
de  communion;  seulement,  ici,  c'est  la  terre  qui  communie 
avec  l'homme  et  qui  rocjoit  sa  part  de  l'hôte  divin, 
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Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  presque  inGni  des  va- 
riantes de  ces  rites  agraires,  que  nous  connaissons  surtout 
sous  leurs  formes  les  plus  récentes  et  qui  n'ont  guère  été 
observés  scientifiquement  qu'au  mx"  siècle.  Souvent,  à  défaut 
de  l'animal,  on  en  fabrique  grossièrement  une  efligie  avec  la 
farine  des  derniers  épis  moissonnés  et  cette  image,  à  son 
tour,  est  tantôt  mangée  riluellement,  tantôt  brûlée  et  épar- 
pillée sur  le  soi,  tanlùt  enfin  jetée  dans  l'eau,  à  la  manièrt^ 
d'un  charme  magique  pour  obtenir  la  pluie.  L'étranger  qui 
parait  par  hasard  sur  les  conlîns  du  champ  au  moment  où  la 
moisson  va  finir  est  parfois  considéré  lui-même  conmie  le 
génie  du  blé;  on  l'enveloppe  de  paille  et  l'on  procède  au 
simulacre  du  sa  mise  à  mort  ou  de  son  ensevetissement.  Des 
centaines  de  faits  relatifs  à  cette  vieille  religion  agricole  ont 
été  recueillis  et  classés  par  Mannhardt.  Y  insister  serait  sortir 
de  notre  sujet  ;  mais  il  est  nécessaire  que  je  donne  ici  quel- 
ques informations  sur  le  rôle  allribué  au  renard  par  les  rites 
agraires.  Dans  le  récit  de  la  mort  d'Orphée  par  Ovide,  îl  y  a 
certains  détails,  peut-être  fournis  par  une  tradition  1res 
ancienne,  qui  semblent  marquer  le  caractère  agraire  du  sa- 
crifice. Au  moment  où  les  Ménades  vont  s'élancer  sur  Orphée, 
qu'elles  ont  commencé  par  frapper  avec  leurs  thyrses,  des 
branches  d'arbre  et  des  pierres,  elles  aperçoivent  d 
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allclf^s  à  une  charrue  (|uî  creusent  la  lerre  l-ii  vue  des  se- 
uiailles.  Les  laboureurs  prennent  la  fuite,  abandonnant  leurs 
instruments  de  travail.  Alors  les  Ménades  s'en  emparent, 
déchirent  les  bceufsi  et  se  précipitent  sur  Orphée.  Le  sacrifice 
a  donc  heu  au  moment  des  labours.  Naturellement,  une 
pitreitlu  indication  ne  doit  pas  être  prise  à  la  leltre;  mais  il 
ne  serait  pas  dt-  bonne  critique  d'en  faire  abstraction,  comme 
d'un  détail  imaginé  à  plaisir. 

Orphée  le  renard  a  en  commun  avec  Dionysos  le  renard 
{Baisareus)  et  Dionysos  le  bouc  qu'ils  sont  friands  de  la  vigne 
et  de  ses  produits.  Si  ta  Grèce  classique  avait  encore  connu 
le  sacrifice  du  renard,  comme  elle  pratiquait  celui  du  bouc, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  qu'elle  immolait  cel  animal  à 
Dionysos,  dont  il  était  l'ennemi,  II  est  question  dans  Tbéo- 
crile  d'enfanl.s  que  l'on  envoyait  dans  les  vignobles  pour  en 
éloigner  les  renards'.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  énig- 
maliques  du  Cantique  des  Cantiques'  :  «  Attrapez  les  renards, 
les  petits  renards  qui  ravagent  les  vignes  !  Notre  vigne  est  en 
Qt'ur.  »  Au  moyen  âge,  on  se  persuada  que  les  petits  renards, 
qu'il  fallait  attraper  et  tuer,  étaient  les  hérétiques;  aujourd'hui 
même,  les  connnenlateurs  ne  voient  dans  ces  vers  qu'une 
métaphore  et  pensent  qu'il  est  question  décarter  de  la  bien- 
aimée  (la  vigne)  ce  que  le  grave  Reuss  ne  craint  pas  de 
nommer  dos  «  renards  h  deux  pieds*  •>.  Quoi  qu'il  on  soit,  la 
pr^-sence  du  renard  dans  la  vigne  est  attestée  ici  d'une 
manière  formelle  ;  le  renard  est  l'animal  de  la  vigne  et,  comme 
ici.  avant  d'être  pourchassé,  il  a  dû  être  l'objet  de  rites 
magiques  destinés  à  assurer  la  fécondit*^  du  vignoble.  La 
Bible  ne  dit  pas  cela,  mais  elle  raconte,  sur  les  renards  et  les 
vi^es,  une  autre  histoire  que  les  réflexions  précédentes 
rendent   seules   intelligible.    Au   livre   des   Juges\    Samson 


bkSWocrile,  I,  f7  ;  cf.  Clasi.  Rtv.,  t.  X,  p.  i2.  Le  puaage  d'KBubjIe  cité  & 
•  par  M.  RiJge«a;  {Suppl.,  915)  De  tneatiouue  «Mprestéiueat  ui  la 
à  ni  lei  reuftrd». 
ï.  Cknliju?,  Il,  IS. 
3.  fteuM.  La  Bibli.  l.  Vit,  p.  73. 
(.  Jugu,  XT,  t. 
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s'empare  de  300  renards,  attache  des  flambeaux  à  leurs 
queues  et  les  lâche  parmi  les  blés,  les  vignes  et  les  oliviers 
des  Philistins.  Il  est  difficile  de  "lie  pas  reconnaître  dans  cet 
épisode  le  souvenir  d'un  vieux  rite  agraire,  connu  par  des 
exemples  analogues  en  Italie.  Aux  Cerealia  célébrés  à  Rome, 
le  19  avril,  on  lâchait  à  travers  le  cirque  des  renards  à  la 
queue  desquels  on  avait  attaché  des  flambeaux  ;  à  Carseoli, 
au  pays  des  Éques,  on  enveloppait  des  renards  dans  des  bottes 
d'épis  et  d'herbes,  on  y  mettait  le  feu  et  on  les  laissait  courir 
à  travers  les  champs*.  L'explication  du  rite  me  semble  res- 
sortir d'une  cérémonie  analogue  pratiquée  à  Rome  au  mo- 
ment des  grandes  chaleurs  estivales,  pour  préserver  les 
récoltes  des  ardeurs  desséchantes  de  la  canicule*.  On  sacrifiait 
alors  (nous  ignorons  comment)  des  chiennes  rouges,  rutilae 
canes,  riifae  canes,  qui  devaient  être  bien  semblables  à  des 
renards.  Une  fois  que  le  renard  est  considéré  comme  le  génie 
de  la  moisson,  menacée  d'être  brûlée  par  le  soleil,  il  était 
indiqué  de  prévenir  ces  ellets  fâcheux  par  un  simulacre 
d'incendie.  Bien  entendu,  Ovide  ne  comprenait  plus  rien  à 
tout  cela.  Il  raconte  que  le  fils  d*un  villageois  de  Carseoli, 
ayant  pris  un  renard,  l'avait  enveloppé  de  chaume  et  de 
foin  '  et  Tavait  approché  du  foyer  ;  le  renard  prit  feu,  s'échappa 
et  dans  sa  fuite  embrasa  les  moissons.  En  souvenir  de  ce 
désastre,  une  loi  de  Carseoli  défendait  de  laisser  vivre  un 
renard  captif  et  à  Rome,  aux  Céréales,  on  brûlait  vif  un 
renard  dans  le  cirque  : 

(Jtque  luat  paenas  gens  haec^  Cerealibus  ardet  ; 
Quoque  modo  segeles  perdidil,  ipsa  périt. 

Voilà  donc  la  loi  du  talion  appliquée  au  renard,  de  même 
que  Ton  immolait  le  bouc  à  Dionysos  pour  avoir  ravagé  les 
vignes  du  dieu.  iMais  le  bouc  immolé  est  Dionysos  lui-même, 
comme  nous  l'avons  répété  à  satiété  ;  de  même  le  renard 

1.  Ovide,  Fastes,  IV,  G80  sq.  ;  MauiiUanlt,  Mythol.  Forsch.,  p.  108. 

2.  IMiu.,  Hist.  Sat.,  XVIII,  14;  Festus,  p.  285. 

3.  DaDs  les  rites  agraires,  ou  enveloppe  soaveut  aiosi  ceux  qui  sont  censés 
représenter  l'esprit  de  la  moisson  (Frazer,  Golden  Bough,  t.  H*,  p.  182,  226). 
Le  même  détail  figure  dans  la  légende  de  Lityerses  {ibid.j  p.  225). 
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brûlé  no  peut,  (ÎIro  qu'un  renani  divin,  personnifianl  la  f(5(;on- 
tlilé  des  champs  et  des  vignobles.  A  celte  fêle  des  Ccrealia  on 
ne  le  luail  pas  pour  le  manger  ;  mais  sans  doute,  après  l'avoir 
brCdi^,  on  r^-pandail  ses  restes  fertilisants  sur  le  sol.  D'autre 
part,  le  renard  jouait  le  r6le  d'une  victime  de  substitution  : 
c'était  le  génie  de  la  moisson  (jui  brûlait  fi  la  place  de  la 
moisson  elle-même,  La  l^gemle  que  l'on  raconta  à  Ovide  est 
exactement  parallèle  à  celle  qui  figure  dans  le  livre  des  Ju/^es; 
d'un  rite  mal  compris  on  tira  des  anecdotes  qui  attribuèrent 
l'une  à  la  vengeance,  l'autre  <t  1  imprudence,  l'incendie  des 
moissons  allumé  par  des  renards. 

Lorsqu'on  prétendait,  au  moyen  Age,  reconnaître  la  préR- 
guralion  des  Albigeois  dans  les  petits  renards  du  Cantiqup 
des  Cantiques,  on  n'ignorait  pas  l'usage  populaire  de  brûler 
des  renards,  usage  qui  a  subsisté,  en  France  même  aux  fêtes 
de  la  Saint-Jean.  Ces  renards  sont  bien  les  gt^-nies  de  la  vZ-gé- 
talion,  comme  le  prouve  tout  un  ensemble  de  faits  recueillis 
par  Manniiardl'.  A  Nordlingen  et  dans  le  Nassau,  quand  le 
vent  fait  onduler  les  blés,  on  dît  que  le  renard  les  traverse; 
on  effraye  les  enfants,  en  Hessc  et  en  Westplialic,  en  leur 
ilisant  que  le  renard  est  dans  les  blés  et  les  bappera  s'ils  s'y 
aventurent.  Près  dr  Stade,  quand  on  va  couper  les  dernières 
gerbes,  on  crie  au  moissonneur  :  «  Le  renard  est  là,  tiens-le 
forme!  n  Dans  le  département  de  la  Moselle,  on  criait  de 
même  :  •■  Attention,  le  renard  va  sortir!  "  Si  quelque  niois- 
ttonneur  tombe  malade,  on  dit,  dans  la  Loire-Inférieure, 
qu'  «  il  u  le  renard  »  et,  dans  la  Cùte-d'Or,  ({u'  «  il  a  tué  le 
renard  ■>.  Les  moissonneurs  laissent  lioboul  quelques  épis  au 
bout  (lu  cliamp  et  chercliunt  à  les  atteindre  de  loin  avec  leurs 
faucilles.  Celui  qui  les  touche  s'appelle  le  renard.  En  Saûne- 
ot^Loire,  on  appelle  légalement  renard  le  banquet  qui  termine 
ta  moisson.  En  Bourgogne,  on  fabrique  avec  des  étoffes  et  de 
la  paille  une  grossière  image  qu'on  appelle  /e  renard  et  on  la 
jflUe  chez  le  voisin,  qui  n'a  pas  encore  achevé  sa  récoltt*. 
Pendant  le  battage,  les  derniers  épis  qui  restent  à  battre  s'ap- 

f,  Mniiiili.irdl,  «•ji/iol.  for,i-lr,  |i.  lon. 
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pellent,  en  Sailne-et-Loire,  le  renard.  Dans  le  Lot,  quand  avA 
bat  le  blé,  on  dit  qu'on  bat  le  renard.  Au  Holstein,  dès  qufl 
vient  le  printemps,  les  enfants  portent  un  renard  mort  dn 
porte  en  porte,  comme  représentant  du  génie  de  la  moissott! 
qui  se  réveille.  Un  usage  analogue  existait  en  Woslphalie 
les  enfants  promenaient  un  renard  vivant,  auquel  on  avaitl 
coupé  la  queue;  les  paysans  clie/.  lesquels  ils  passaient  leun 
donnaient  des  œufs.  En  Westphalie,  on  dansait  autour 
feux  de  la  Saint-Jean  en  criant  :  o  Ne  te  retourne  pas.  voiltl^ 
le  renard  qui  vient  !  »  En  effet,  suivant  le  code  du  folk-lora,  1 
il  est  dangereux  de  se  retourner  pour  voir  un  esprit:  Orphé< 
lui-m^me  en  fit  la  dure  expérience. 

Ce  qui  est  vrai  du  renard,  considéré  commo  génie  de  l 
végétation,  l'est  aussi,  et  dans  une  mesure  souvent  plus  li 
d'autres  animaux,  parmi  lesquels  l'ours,  le  loup,  le  renard  e 
le  lièvre  sont  les  seuls  qui  ne  soient  pas  domestiques,  Or,  '. 
animaux  domestiques  ont  tous  été  des  animaux  sacrés,  sans 
quoi  ils  ne  seraient  pas  devenus  domestiques  ;  et  quant  à 
l'ours,  au  loup,  au  renard  et  au  lièvre,  ils  ont  souvent,  et  à 
toutes  les  époques,  été  élevés  en  captivité,  ce  qui  constitue 
un  premier  pas  vers  la  domestication. 

Il  suit  de  là  que  notre  th^se,  qui  voit  dans  les  démons  de  la 
végétation  les  héritiers  directs  des  animaux  sacrés  d'une 
époque  plus  ancienne,  présente  un  haut  degré  de  vraisem- 
blance. La  religion  de  la  période  agricole  et  pastorale  de 
l'humanité  se  relie  ainsi  à  celle  de  l'époque  nomade  et  rend 
explicables,  dans  la  civilisation  actuelle,  les  survivances  de 
celle-là. 


Xlll 


Il  a  été  constaté  chez  beaucoup  de  peuples  que  les  animaux 
sacrés  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  deux  sexes,  que  les 
femmes  do  tel  clan  ont  pour  lolem  tel  animal  el  les  hommes 
tel  autre,  de  sorte  que  les  hommes  et  les  femmes  sont  soumis 
à  des  interdictions  alimentaires  différentes.  Cet  état 


I 
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n'a  pu  se  produire  et  se  prolonger  que  dans  des  sociétt^s  où 
l'exofamie  illail  de  règle,  où  un  homme  ou  une  femme  ne 
pouvait  pas  se  marier  dans  son  clan.  Mais,  une  fois  cette 
exDgamie  admise,  il  était  inévitable  que  le  dieu  du  clan 
f^>minîn  ne  fût  jamais  celui  du  clan  masculin-  Dans  les  cultes 
des  diverses  divinités  animales  de  la  Grèce  du  Nord  qui  cons- 
tituJ^rent,  h  l'époque  classique,  celui  de  Dionysos,  ce  sont 
tantôt  des  hommes,  comme  les  Titans,  tantôt  des  femmes, 
comme  les  Ménades  et  les  Bassarides,  qui  procMent  au  sacri- 
fice de  l'animal  sacré.  Le  renard,  en  Tlirace,  était  ce  que  tes 
ethnographes  appellent  un  totem  féminin  ;  les  hommes  ne 
prirent  aucune  part  au  meurtre  d'Orphée.  En  revanche,  les 
femmes  ne  s'associèrent  pas  à  l'immolation  de  Zagreus  ;  le 
taureau  était  un  t'He/n  masculin. 

Bien  entendu,  l'on  penlrail  son  temps  et  sa  peine  à  vouloir 
tirer  de  celte  conception  primitive  d'un  renard  divin,  objet 
d'un  culte  extatique  avec  communion  pratiqué  par  des 
femmes,  les  nombreux  épisodes  qui  constituent  la  légende 
d'Orphée.  Toute  légcndis  de  ce  genre  a  pour  noyau  une  pra- 
tique rituelle,  qui  donne  naissance  à  la  tradition  sur  la  mort 
(lu  dieu;  mais,  une  fois  l'idée  lancée  d'un  dieu  qui  meurt  et 
(|ui  ressuscite,  après  avoir  été  pleuré  par  ceux  mêmes  qui 
l'ont  mis  à  mort,  <I'uutres  conceptions,  Oottantes  dans  l'ima* 
gination  populaire,  viennent  se  grouper  autour  de  celle-là  et 
la  dissimuler  en  l'enrichissant.  Toutefois,  un  caractère 
commun  h  Orphée  et  à  Dionysos,  celui  d'être  descendu  aux 
Enfers  «l  d'en  être  revenu,  peut  s'expliquer  comme  une 
conséquence  immédiate  de  l'idée  de  la  mort  suivie  de  la  ré- 
surrection. II  y  avait  différentes  traditions  pour  motiver  la 
descente  de  Dionysos  aux  enfers  :  pour  Orphée,  on  n'alléguait 
qu'une  cause,  le  désir  de  ramener  Eurydice.  Mais  qu'est-ce 
ail  juste  qu'Eurydice?  Hermé.sianax,  cité  par  .Vihénée,  dit 
qoVlle  s'appelait  Aqriopê.  Ue  nom,  rapproché  de  celui  de  la 
mère  d'Orphée,  Kalltopc,  signifie  la  Silvestre  ou  la  Sauvage. 
S'il  était  mieux  attesté,  il  pourrait  donner  lieu  à  des  hypo- 
thèses où  nous  ne  croyons  pas  à  propos  de  nous  hasarder. 
La  légende  fait  d'Orphée  ce  qu'on  appelle  un  ciillurf-hero. 
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un  civilisateur  et  un  îaventeur.  Ce  rùle  est  souvent  attribua.^ 
par  les  peuples  primitifs  à  leurs  animaux  sacrés,  qu'ils  consi- 
rlèrnnt  comme  les  prolecteurs  du  clan  ou  de  la  tribu.  11  y  a 
notamment  de  nombreuses  li'gcndes  de  migration,  oii  l'animal 
sacré  aurait  conduit  les  hommes  de  son  clan  vers  le  séjour  où 
ils  devaient  vivre  et  prospérer.  Cependant  la  légende  d'0rplié6  J 
contient  beaucoup  d'éléments  que  la  conception  primitive  do  J 
t'animai  divin  —  guide  suivi,  augure  écouté,  médecin  experlil 
—  ne  suflisent  pas  à  expliquer.  Sur  cette  idée  de  l'animal-f 
bienfaisant  s'est  greifée  celle  du  héros  civilisateur,  qui  n'a 
pas  été  nécessairement  suggérée  par  elle,  mais  par  la  cens-  J 
cience  qu'ont  eue  les  hommes  des  progrès  accomplis  dans  le  1 
passé  et  le  désir,  non  moins  naturel,  d'en  faire  remonter  lel 
bienfait  à  un  des  leurs. 

Les  modernes,  qui  connaissent  surtout  la  mythologie  par  ' 
les  poètes  romains,  sts  figurent  Orphée  sous  les  traits  d'un  < 
chanteur  habile,  qui  charme  les  hommes,  les  aniniau.\  et  J 
même  la  nature  inanimi'-e  par  les  accents  de  sa  voix  accompa- 
gnés des  sons  harmonieux  de  sa  lyre.  Mais  c'est  là  une  con- 
ception secondaire  et  d'époque  tardive.  Orphée  est  essentiel* 
lemenl  un  devin,  un  magicien,  un  théologien,  un  prophète;.. 
son  caractère  religieux  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  génie  J 
musical  que  lui  prêta  le  rationalisme  hellénique.  C'est  ce  que^l 
savait  déjà  Horace  lorsqu'il  voyait  surtout  en  Orphée  un  lé- 
gislateur religieux,  auquel  on  attribua,  pour  ce  motif,  le  pou- . 
voir  d'apprivoiser  les  animaux  féroces  : 

Diclus  ob  hoc  lenîi'e  tigres  rabidasque  lnones'. 

Avant  de  constituer  des  arts  distincts,  la  poésie  et  la  n 
sique,  primitivement  inséparables,  n'ont  été  que  l'exprussioit, 
et  le  véhicule  de  touto  sagesse  humaine  :  oracles,  formuIe«J 
magiques,  opinions  théologiques  ou  religieuses,  tout  cela  é 
de  la  poésie  et  de  la  musique;  il  en  était  de  même  des  lois,  elj 
la  langue  latine  a  conservé  un  souvenir  de  cet  état  de  choseaJ 
dans  la  phrase  souvent  citée  de  Tite-Live  :  Lex  horrendi  car-J 


■,  Art  poél..  393. 
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mi'iis  t-rrit^.  La  (îrrci;  priinilivL-  ne  pouvait  concevoir  un 
tli^olo^itin  ft  U[i  k'gifilatcur  (jui  conuiie  un  poète -musiriou, 
comme  un  aède'.  Le  fait  que  ce  caractère  resta  attaché  au 
souvenir  d'0rphi5e  prouve  la  haute  antiquité  de  la  tradition 
4|ui  le  concerne;  mais  c  est  tomber  dans  un  grossier  evhéraé- 
risme  que  de  voir  dans  Orplit^i?  un  musicien  de  ^énie  auquil 
on  aurait  atlribui'-,  par  la  suîie,  un  caractère  religieux.  L'an- 
tiquité, très  portée  îi  i'evliémérisme,  qui  est  la  peste  des 
t'éludes  mythologiques,  a  naturellement  commis  celte  erreur'; 
mais  ce  n  est  pas  une  raison  pour  que  les  modernes  en  fassent 
autant.  La  conception  d  Orphée  musicien  est  le  produit  d'une 
sorte  d'abstraction,  née  cl  popularisée  à  une  époque  où  la 
poésie  et  la  musique  avaient  cessé  de  dominer,  de  pénétrer 
toute  la  vie  intellectuelle  et  religieuse,  où  elles  constituaient 
non  plus  l'art  par  excellence,  mais  des  arts.  A  l'origine,  Or- 
phée est  un  personnage  divin  et  l'objet  d'un  culte;  tout  le 
reste  n'est  que  commentaires  et  déductions. 


XIV 

L'autorité  singulière,  fondée  sur  ta  persuasion  et  non  sur 
la  force,  quo  les  fahles  populaires  attribuent  au  renard  dans 
ses  relations  avec  les  autres  animaux,  peut-elle  être  rap- 
prochée sans  paradoxe  de  cel  élément   essentiel  du   mythe 


I.  Tit.  Liv.,  I,  26,11. 

3.  L*  le^cuile  d'Osirls,  rapportée  par  PluUrquc,  oITre,  à  tel  égard,  un 
pkrtlléliame  tnppant  &«ec  celto  d'Orpbée.  Oslris  est  le  h^roB  dviiiiateiir;  il 
u'a  recours  i[ue  IrËe  rareoieot  aux  armes  ;  c'est  par  la  penuasiou  et  In  raiaoD, 
auiipittUi  il  joint  l'attrait  de*  chanta  et  de  l'harmonie,  qu'il  attire  les 
hotumes  (Plut.  De  (iiU,  )3  :  'EXâïUrra  |iàv  Siiiwv  îtTiBïïta,  jti.BoI  Ik  T0Ù4 
kZuqtou:  «j'L  \iyia  (ist'  i^îîi;  tiàirri',  xi'i  (lOuoinÎK  ftci.yatiito-Ji  itpoŒaT4(iEïOï). 
ti^Dteur  ajoute  que  les  Grec),  pour  cette  raison,  ideutiOaieiit  U«irU  à  Dlo- 
aytot.  Hais  la  mjtholagie  ue  Tjit  pas  de  Dionysos  an  musicien  ;  PluUrque  a 
*uii  doute  voulu  parler  d'Oriihèe,  considéré  cooitue  uue  bfpostasc  de 
WoDysoa. 

3.  Par  m.  Paua,,  IX,  30.  *  :  â  Si  'Op^tù;  i|i«i  Soxiî.  -^icifESii.Eto  rafoï 


xatapiiouc,  vr 
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d'Orphée,  si  familier  aux  artistes  et  aux  poètes,  l'empire 
exercé  par  lui  sur  le  monde  animal?  Je  ue  voudrais  pas  insis- 
ter sur  cet  argument,  faute  de  témoignages  assez  anciens  sur 
la  supériorité  intellectuelle  du  renard.  Mais  je  ne  puis  termi- 
ner sans  dire  un  mot  du  nom  même  d*Orphée.  Personne  ne 
songe  plus,  je  crois,  à  l'identifier  au  sanscrit  ribhus^  signifiant 
chanteur  ou  poète,  encore  moins  à  l'expliquer  par  une  racine 
sémitique  :  les  mythologues  inclinent  à  la  faire  dériver  d'une 
racine  o^o  qui  se  trouve  dans  le  grec  opçvsç,  obscur^  dans  le 
mot  op^avs;  et  dans  le  latin  or  bus.  L'idée  dominante  serait  celle 
del  obscurité.  'Oposù;  serait  alors  Vobscur^  comme  Ilevôeuç,  dont 
la  légende  est  analogue,  est  le  souffrant.  L'épithète  à! obscur ^ 
appliquée  à  Orphée,  peut  se  justifier  de  deux  manières. 
On  a  dit  que  l'aède  thrace,  qui  força  la  porte  des  Enfers,  est 
lui-môme,  à  l'origine,  un  dieu  infernal,  comparable  au  Diony- 
sos nocturne,  vjxtiqaio;.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  caractère 
chthonien  d'Orphée  soit  essentiel.  En  revanche,  il  me  semble 
que  l'épithète  (ïobscur  convient  fort  bien  au  renard,  non  pas 
tant  à  cause  de  son  pelage,  car  il  est  roux,  que  parce  qu'il  se 
montre,  comme  le  chacal,  à  la  tombée  de  la  nuit*.  La  rivalité 
du  renard  et  du  loup,  qui  fait  le  fond  de  tant  de  fables  appar- 
tenant à  la  geste  du  renard,  implique  que  ces  deux  animaux 
étaient  censés  se  rencontrer,  fréquenter  les  mêmes  lieux  aux 
mêmes  heures  :  or,  le  loup  est  par  excellence  l'animal  noc- 
turne —  nocturnus  obambulat,  dit  Virgile*. 


1.  Guberaatis,  Mythologie  zoologique,  p.  129, 

2.  Virg.  Georg.,  Ul,  536.  Le  loup  qui  oiaoge  les  raisins  de  la  vigDc  a  rem- 
placé le  renard  dans  un  conte  syrien  cité  par  M.  Dussaud,  Histoire  et  religion 
des  NosairiSt  p.  33.  —  SI  l'on  pouvait  admettre  la  métatbèse  'Opçsvc  = 
*09peu;,  il  serait  très  tentant  de  voir  dans  Orphée  le  sourcilleux,  d'autant 
plus  que  cette  épithète  convient  parfaitement  au  renard.  Cf.  Pseudo- Lucien, 
Philopatris,  au  commencement  :  Ta;  09 pO;  xàto)  (rjvvÉveuxaç  ...  xepôa- 
Xeôçpovi  Èoixw;  (u  tu  as  froncé  les  sourcils  comme  un  renard  »).  Le  mot 
xspSo)  désigne  le  renard,  ainsi  que  xepoaXr)  et  sans  doute  xepSaX&oççcov,  bien 
que  l'emploi  de  ce  mot  dans  le  PhilopatriSy  où  il  est  emprunté  à  un 
poète  perdu^  soit  isolé. 


Une  formule  orphique*. 


Les  tombes  antiques  des  environs  de  Sybaris,  dans  l'Italie 
mi^ridionalo,  et  d'Eleulberna,  en  Crête,  nous  ont  rendu  un 
groupp  d'inscriptions  grecques  nii't  niques,  gravées  au  tv"  et 
au  m*  siëcle  avant  J.-C.  sur  dos  lames  d'or',  qui  comptent 
parmi  les  documents  tes  plus  importants  que  nous  possédions 
sur  riiisloirc  des  idées  religieuses  cbez  les  Grecs.  Malheu- 
reusement, des  six  inscriptions  dont  il  s'agit,  deux  seulement 
ont  éli5  déchiffriîes  d'une  manière  complète  (celles  de  Petelia 
et  d'ICieutlierna);  pour  les  autres,  les  transcriptions  publiées 
laissent  fort  à  désirer  et  il  en  est  même  une  dont  nous  ne 
savons  rien,  le  seul  érudit  qui  l'ait  eue  encore  en  mains 
l'ayant  déclarée  illisible'.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les 
textes  publiés  dans  le  recueil  des  inscriptions  grecques  de 
rilâlie  ne  sont  pas  définitifs  ;  toutefois,  le  sens  général  en  est 
assez  clair  et  la  lecture  du  passage  dont  nous  allons  nous 
occuper  ne  peut  inspirer  de  doutes,  puisqu'il  se  rencontre 
avec  une  légère  variante  sur  deux  tablettes. 

M.  Comparetli  a  reconnu,  en  1880,  que  les  inscriptions 
dont  il  s'agit  étaient  des  copies  plus  ou  moins  fragmentaires, 
plus  ou  moins  altérées  de  poèmes  orphiques,  que  l'on  plaçait, 
à  titre  de  phylactères,  dans  les  tombes  d'initiés.  Elles  peuvent 
se  diviser  en  deux  séries  (les  n"  indiqués  sont  ceux  du  recueil 
des  inscriptions  grecques  de  l'Italie  publié  par  Kaibel)  : 

1"  Conseils    donnés   à   l'àme  du   mort  pour  son   voyage 

I.  Mi'muin  Ju  à  l'Arudéuiii  de»  lu»criptloDB,  le  31  aodl  1900  [Hreue  arcUo- 
lagiiju*.  1901,  M.  p.  203212]. 

3.  La  dais  est  donnée,  uoii  pnr  la  pnlèograpbie  des  lascriptîjus,  mais  par 
la  découverte  de  vases  i  fi);urea  rouges  de  style  réceat  dans  les  tomlies 
ktali*niiei  ilui  cooteuaient  les  Ubleltes. 

Z.  [Voir  mRiDtennul  Jaat  Harrlsou,  Prolegomenii  la  tlir  uludy  ofGreekrtli- 
ffjan.  Cambridge,  l»03.  p.  660  et  suii.  —  1305,] 
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d'outre-tombe;  quel  chemin  elle  doit  suivre,  quels  périls  évi- 
ter, ce  qu'elle  dira,  comment  elle  trouvera  la  félicité.  —  Le 
document  le  plus  complet  et  encore  le  mieux  connu  —  l'ori- 
ginal étant  au  Musée  Britannique  —  est  celui  de  Pétélie, 
n®  638.  Une  réplique  partielle,  peu  intelligible,  a  été  décou- 
verte à  Eleutherna  en  Crète,  Bull,  de  Corresp.  hellénique^ 
1893,  p.  12i  ;  un  fragment  du  même  genre  a  été  trouvé  près 
de  Sybaris  à  Corigliano.  n*  642. 

2*  Discours  de  Tàme  du  mort  aux  divinités  infernales  afin 
d'être  admise  dans  le  royaume  des  bienheureux.  Nous  possé- 
dons trois  textes  découverts  à  Corigliano  près  de  Sybaris, 
n*  641,  1,  2  et  3;  ils  débutent  par  le  même  vers,  mais  pré- 
sentent des  dilFérences  considérables.  Comme  il  y  a  aussi  de 
graves  incorrections  métriques,  on  est  arrivé  depuis  long- 
temps à  la  conclusion  que  nous  sommes  là  en  présence  non 
de  copies  proprement  dites,  mais  d'extraits  d'un  long  poème, 
juxtaposés  et  probablement  transcrits  de  mémoire,  avec  des 
altérations  et  des  abréviations  arbitraires.  Enfermées  dans 
des  tombes,  ces  tablettes  n'étaient  pas  destinées  a  être  lues; 
il  suffisait  qu'elles  évoquassent  l'idée  d'une  sorte  de  Livre  des 
Morts  orphique,  suivant  une  comparaison  instituée  par 
iM.  Dieterich  en  1891  *  et  développée  en  1894  par  M.  Foucart*. 

La  première  tablette  de  la  seconde  série  (641,  K)  peut  se 
traduire  comme  il  suit  : 

((  Je  viens,  pure  issue  de  purs\  o  reine  du  mon  Je  infernal, 
ô  Euklès,  ô  Eubouleus  et  autres  dieux  immortels!  Je  déclare 
appartenir  à  votre  race  bienheureuse;  mais  le  destin  et  la 
foudre  qui  frappe  les  astres  m'ont  vaincue.  J'ai  pris  mon  vol 
hors  du  cercle  douloureux  et  pénible  *  ;  je  me  suis  élancée 
d'un  pied  rapide  vers  la  couronne  désirée;  je  suis  descendue 
dans  le  giron  de  la  reine  souveraine.  —  Bienheureux  et  for- 

1.  Â.  Dieterich,  Du  hymnis  ot^phicis^  1891,  p.  41. 

2.  Foucart,  Recherches  sur  le<{  inyslères  d'Eleusis.  1895.   I/aiiteur  u*a  pas 
couuu  le  méiuoire  de  M.  Dieterich. 

3.  'Ex  xa6xpb>v  xaOapx,  ce  qui  peut  sigoifier  que  le  myste  est  ué  de  parents 
initiés  (Hohdej,  ou  simplemeut  qu'il  est  sorti  purifié  de  l'iuitiaUou  (Dieterich). 

4.  C'est  le  xûxXo;  tt;;  y^'^^^^**^^  ^®  Torphisme  ;  cf.  Kern,  Aus  der  Anomia^ 
p.  86;  Dieterich,  op.  iaud,,  p.  32. 
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tiinf''.  tu  seras  dieu  et  non  plus  mortel!  —  Dlicvrcau,  je  suis 
tombt^  dans  le  lait.  » 

("es  deux  dernières  lig:nes  offrent  une  grande  diflicullt-, 
d'uutunt  plus  que  la  seconde  est  trop  (-ourle  et  rompt  absolu- 
ment la  mesure  : 

OX61E  Xai  lJMlK3j510T:,  OeÔ;  Î     £ffT,t  XIV.   ^f  ÎTOÏB  ' 

Le  premier  vers  est  certainement  la  réponse  dune  des  divi- 
nités invoquées  :  "  Tu  seras  immortel,  »  Le  second,  ou  plu- 
tnt  les  quatre  mots  qui  en  tiennent  lieu,  ne  peuvent  guf^rc 
^Ire  autre  chose  qu'une  répartie  de  l'i'ime,  une  sorte  de  for- 
nmle  par  laquelle  elle  affirme  ses  droits  à  l'immortalité  que 
ta  déesse  lui  accorde.  C'est  ce  que  démontre,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  la  troisième  mscription  de  la  première  série  (n°  Iji2), 
qui  osl  d'une  incorrection  extrême  et  plus  incomplète  que  la 
précédente  : 

i<  Mais  lorsque  ton  àme  aura  abandonné  la  lumière  du 
soleil,  dirige-toi  vers  la  droite,  comme  il  convient  à  qui 
obsiTve  bien  toutes  cboses.  Salut,  toi  qui  as  éprouvé  ce  que 
tu  n'avais  jamais  éprouvé  encore!  D'homme  tu  es  devenu 
dieu,  chevreau  tu  e.K  tomhé dam  le  lait.  Salut,  salut,  dirige-toi 
sur  la  droite  vers  les  prairies  et  les  bois  sacrés  de  l'erse- 
phone.  ■' 

C'est  le  mystagogue  ou  lorphéotéleste  qui  lient  ce  discours, 
de  sorte  qu'il  semble  jiroférer  les  paroles  qui,  dans  l'autre 
inseription,  paraissent  élre  prononcées  les  unes  par  Porsé- 
pbone,  les  autres  par  l'initié  lui-  même.  Mais  cela  ne  lire  pas 
h  conséquence.  L'important  est  de  retrouver  ici,  plus  coni- 
plfetu  et  plus  intelligible,  la  formule  : 

Ici  encore,  cette  lormule  rompt  absolument  la  mesure  : 
c'est  de  la  prose.  Pour  que  les  rédacteurs  des  deux  textes 
n'aient  ménie  pas  fait  un  elïort  pour  en  tirer  un  vers,  il  fallait 
que  ce  fiU  quelque  chose  de  consacré  et  ilintangible,  comme 
la  parole  (iiiale  du  mystagogue  à  la  lin  de  la  cérémonie  d'ini- 
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liation.  Alors  donc  (|ue  les  parties  mélrique»  de  ces  textes 
sont  précieuses,  parce  rjuclles  sont  sans  doute  l'écho  de 
(juelque  poème  orplii({ur  du  v«  siècle,  dont  ellca  nous  ont 
conserv(^  des  fragments,  la  partie  en  prose  est  bien  plus  digne 
encore  de  notre  attention,  parce  qu'elle  nous  fait  connaître 
un  lantbeau  du  rituel  orphique,  remontant,  comme  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire,  à  une  trës  haute  antiquité. 

Ceux  qui,  jusqu'à  présent,  se  sont  occupés  des  tablettes 
orphiques,  ont  passé  légèrement  sur  la  formule  ïpi^aç  èçYctX' 
fuETov  (ou  Ir-t-t;),  en  la  déclarant  inintelligible.  M.  Dieterich 
seul,  que  je  sache,  a  fait  exception;  mais  il  a  proposé  une 
explication  plus  ingénieuse  qu'acceptable'  et  que  nous  de- 
vons commencer  par  écarter. 

Le  savant  allemand  a  d'abord  rappelé  une  glose  d'ilésy- 
chius  :  "Epiçsî  ■  Aiivjsoî  et  l'épithète  EipufiMvr.ç  donnée  â  Dio- 
nysos dans  un  hymne  orphique  (XLVIIJ,  2),  avec  cette  autre 
glose  dHésychius;  Eipaç;wvr]î  ■  "Epi^o;  xapi  Aâ/uoiv,  conlirinée 
par  Etienne  de  Byzance  :  Aioijto;  ■  'Ep!?io;  i:apx  MetaTJovtivoiç. 
Il  résulte  de  là  que  Dionysos  s'appelait  aussi  Ériphos  ou  Éri- 
phios  en  pays  doiien  et  dans  les  colonies  doriennes  de  l'Italie 
méridionale  ;  c'est  une  conclusion  certaine  et  dont  nous 
aurons  à  tenir  grand  compte.  Mais  M.  Dieterich  s'est  laissé 
séduire  par  les  textes  antiques  qui  font  de  la  Voie  Lactée. 
■(xKa^ix,  quelquefois  vàXa.  le  séjour  des  bienheureux.  Il  entend 
donc  ïpiçoî  sç  Y*'-'  ^~"ov  dans  un  double  sens  :  le  chevreau  est 
revenu  vers  les  mamelles  gonOées  de  sa  mère  et  l'initié  de 
Dionysos,  divinisé  à  son  tour,  a  émigré  vers  les  plaines  de 
lait,  ad  beaiae  vitae  prala  laclea. 

Cette  solution  n'est  pas  admissible,  et  cela  par  la  simple 
raison  que  rien,  dans  aucun  des  cinq  textes  orphiques  inscrits 
sur  des  lamelles  d'or,  ne  fait  allusion  à  la  croyance  de  la  mi- 
gralion  des  âmes  vers  le  ciel.  Toutefois,  l'opinion  indiquée 
par  M.  Dieterich  esl  encore  plus  séduisante  quelle  ne  lui  a 
semblé  à  lui  même,  car  il  n'a  pas  remarqué  que  la  constel- 
lation des  Chevreaux,  Haedi,  faisan!  partie  de  celle  du  Go- 

1,  A.  Diislerlch,  Ut  liymma  orplnoii,  Murbourg,  1891.  p.  3,'i. 
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(iher.  se  trouve  pn^cisémL-nl  sur  la  Voit'  Lactée,  ni  qu'Eu- 
ripidi;  emploie  le  verbe  i^muTEw  pour  signifier  la  migration 
des  Ames  vertt  le  ciel'.  Quelque  curieuses,  cependant,  que 
soient  ces  coïncidences,  nous  croyons  devoir  refuser  notre 
assun  liment. 

M.  E,  Rohde  a  repoussé  sans  discussion  l'hypothèse  de 
M.  Dietericli,  mais  il  s'est  dûclaré  incapable  d'en  proposer 
une  autre.  M.  Kaibel  s'était  abstenu  de  toute  explication  ; 
MM.  Foucart  et  Weil  ont  fait  de  même'.  Il  ne  semble  pour- 
tant pas  impossible,  sinon  de  résoudre  complètement  l'énigme, 
du  moins  d'en  préciser  les  termes  et  d'en  circonscrire  pour 
ainsi  dire  la  solution. 

Remar({uoas  d'abord  que  le  sens  général  de  la  formule, 
Ëpiçs;  ii  Y^Xa  îxete;,  est  nettement  indiqué  par  les  mots  qui  la 
précèdent  :  Oes;  èy^vou  è|  àvOpùicsu.  Il  s'agit  du  passage  de  la 
condition  bumaîne  h  la  condition  divine  ei  ce  passage  est 
comme  symbolisé  par  la  chute  d'un  chevreau  dans  du  lait. 
D'autre  part,  celte  formule  se  rencontre  une  fois  avec  le 
verbe  à  la  seconde  personne  (c'est  Perséphone  qui  parle),  une 
autre  fois  avec  le  verbe  fi  la  première  personne  (dans  la 
bouche  de  l'initié).  La  formule  avec  èttîtov  doit  Ôlre  celle  du 
rituel,  parce  qu'elle  ressemble  d'une  manière  frappante  à 
d'autres  formules  prononcées  par  l'initiiî  dans  les  mystères, 
que  Clément  d'Alexandrie  appelle  sJ^iScXs  rïjî  i^u-^ir^;  ou 
aùtftr,ii.x  iAU(iT>;piii)v  ',  ce  que  Firmicus  Maternus  traduit  par  signa 
et  symbola-..  quibus  auditis  excipiunittr  in  aUylis  prnfanis 
omnibus  reclusis^.  Ces  mots  de  passe,  qui  n'ouvrent  pas  seu- 
lement l'accès  des  parties  les  plus  secrètes  des  sanctuaires, 
mais  celui  du  monde  des  bienheureux,  sont  des  formules  ou 
linitîé,  [i.irlnnt  à  la  première  personne,  aftirme  avoir  uc- 
coiiiplt  un  acte  rituel  :  k%  TuiÀiii/iu  ïsa-fov,  ix  y,uiJ,6âXou  imsi,  j'ai 


1.  Eorip-,  Ihlene.  lUIÛ  :    'O  .QO;||Ti,v  K 
IliMvïmï,  il;  iSivaTOy  aXUp   ;|j.nta,iï. 

!.  M.  Kouurt  traduit  {Mém.  cM,  p.  t 
tombé  daus  du  lail.  ■ 
3,  Ûein.  Alex,  Proirept.,  IV,  ili  et  21. 
(.  Ifntiîeus,  De  Errore,  XVIll,  1. 
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niangi'  dans  le  tamboui'in,  j'ai  bu  dans  la  cymbale;  i*epvopâ-J 
pTisa,  j'ai  porté  un  vase  sacré:  oirc  tov  iiarrov  âiuéSusii.  je 
suis  cacliL'  sous  le  lit;  èv^nsuDJi,  j'ai  jeûné;  ci:'.sv  tsv  xuxEbWx^ 
j'ai  bu  le  cycéon;  SÀjïSbv  èhxîstt];,  j'ai  pris  quplque  chose  d 
la  ciste;  iyyiiisi\i.VKi  àTiïôiiJni"'  eÎç  yJXaflov  xa't  Èy.  xaXstôou  sîç  x{otii»  J 
ayant  ^oilté  (de  quelque  chose),  je  l'ai  dt^posé  dans  la  cor-J 
bcille  et  de  la  corbeille  dans  la  ciste.  Tous  les  actes  ; 
ilésigntîs  sont  réels;  l'on  n'iîprouve  aucune  diffieulté  à  i 
figurer  un  initié  portantun  vase,  secachant  sous  un  lit,  faisan^ 
passer  ijuelque  objetd'une  ciste  dans  une  corbeille,  etc.  On  es^ 
donc  conduit  d'abord  à  supposer  qu'il  en  est  de  même  de  l'acte 
exprimé  par  les  mots   qui  nous   occupent  :   èç  yi\x    l7:i,-zoi 
Sans  doute,   comme  tous  ceux  dont  nous  venons  de  p 
cet  acte  avait  aussi  un  sens  mystique  et  symbolique;  mais  ' 
ne  correspondait-il  pas  d'abord  à  une  réalité,  laquelle  ne  pou- 
vait ûtre  autre  chose  qu'un  bain  de  lait?  L'analogie,  d'ailleurs, 
n'autorise  nullement  à  traduire  :  «  Je  suis  comme  un  che-  < 
vreau  nageant  dans  le  lait  »,  pour  exprimer  la  félicité  3i>J 
prème;  toute  tentative  d'expliquer  la  formule  orphique  ei|l 
l'alTaiblissant  doit  (5tre  résolument  écartée.  Le  mol  fpiç:^,  <JuCl 
désigne  proprement  un  animal,  ne  doit  pas  non  plus  ètml 
invoqué  k  l'appui  de  l'opinion  qu'il  y  aurait  ici  une  simploj 
métaphore  :  l'initié  se  sert  de  ce  terme  comme  il  se  ser\"ira!tj 
du  pronom  personni'l,  ïfù,  car  il  a  été  assimilé  par  l'inïtiatioit:  J 
à   Dionysos,  qui  est  Kriphos.  et  il  s'appelle  désormais  ÉrU-. 
phos,  comme  d'autres  initiés  au  culti'  de  Bakkhos  s'appelaient^ 
Bakkhos. 

il  ne  faut  pas  ouhUcr,  toutefois,  qu'ïp'.so;  signilie  n  cbe-i 
vreau  »  el  que,  si  ce  nom  a  été  donné  à  Dionysos,  ce  n'a  pal 
être  qu'au  Dionysos  enfant,  à  Zagreus  ressuscité.  Or,  ce  qtda 
convient  cssentietlcnienl  à  l'enfant  divin,  c'est  le  tait;  si  le  7 
myste  devenu  chevreau  affirme  qu'il  est  tombé  dans  le  lait, 
il  fait  en  même  temps  allusion  à  sa  renaissance  mystique; 
l'initiation  l'a  transformé  en  dieu,  mais  en  dieu  enfant;  ellea 
ne  l'a  pas  seulement  sanctîné,  mais  rajeuni 

L'idée  de  bains  qui  rajeunissent,  que  la  légi-nde  de  la  fon-l 
taine  de  Jouvence  a  répandue  au  moyen  ùge  cl  chez  les  niO'-| 
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iliTni's.  n'a  pas  Hé  inconnuu  de  l'aotiqulk-.  i'tiusanias  dôcril 
il  Niiu|ilR^  une  source  appi^léc  Cunathos  où.  suivant  la  tra- 
dition ar^ienriG,  Hi^ra  vtinait  se  baigner  tous  les  ans  pour  re- 
couvrer sa  virginité'.  Le  péiiégète  ajoute  :  Oîto;  i^àv  î^  (rquai-j 
£X  ttAeriJç,  f,v  rvouit  -rij  Ilp^t'  Wysî  '^■'  ànoppriT'af  èffxi.  Cela  signifie 
que  celle  légende  appartient  à  un  Upô;  Xs^oç  qui  se  trans- 
meUait  dans  lus  mystères  de  liera.  Nous  trouvons  ailleurs 
encore  la  mention  d'un  bain  comme  préparant  à  l'initiation. 
Au  second  jour  tles  Grandes  Éleusinies,  les  mystes  étaient 
f^unis  au  cri  de  aKaSt  \uj^3n  et  se  baignaient  dans  les  lacs  salés 
ijui  bordent  le  rivage  entre  Kleusis  ef  Athènes'.  D'autre  part, 
nous  possédons  au  moins  un  témoignage  antique  qui  atteste 
U  croyance  k  la  vertu  rajeunissante  des  bains  de  lait.  ><  Pop* 
pée,  dit  Pline,  menait  loujours  avec  elle  cinq  cents  àncsses 
nourrices  et  prenait  des  bains  de  corps  avec  ee  lait,  croyant 
qu'il  donnait  de  la  souplesse  à  la  peau  '  ".  L'idée  de  la  vertu 
hyg^iéaiquf  et  cosmélique  du  lait  n'est  certninemenl  pas  prî- 
railive  ;  a  l'origine,  il  doil  y  avoir  là  une  superstition  ana- 
logue à  celle  qui  a  inspiré  l'usage  des  bains  de  sang,  dont  le 
moyen  àgc  vantait  encore  l'elficacité  '. 

U  ne  serait  donc  pas  absurde  d'admeltrc  que  l'initiation  à 
t'urphisme  comportât,  comme  dernier  acte,  un  liain  de  lait, 
peut-âlre  remplacé,  dans  la  pratique,  par  une  lotion  ou  une 
simple  aspersion.  Mais  l'emploi  du  verbe  ît-^tcî'.v  fait  dîfliculté. 
8'il  s'agit  d'un  bain  de  lait  au  sens  propre,  il  faut,  pour  jus- 
tifier le  mot  l^rsv,  que  l'milii'  n'y  soit  pa,s  entré,  mais  y  soil 
tombé,  comme  le  plongeur  dont  il  est  qucslion  dans  l'Odyssée  : 
àpevn^pc  ûtxù;  —  xxizr.iss*.  Or,  nous  avons  précisément  lieu 
de  croire  qu'il  existait,  dans  l'antiquité,  des  bains  d'initiation 
eomporlanl  un  plongeon  dans  l'eau.  La  secte  thrace  des  ïix-- 
■ZK,  (jui  florissatt  &  Athènes  à  lu  lin  du  \"  siècle,  avait  été  prise 


I.  pDuuDi«t,  ir,  3S,  a. 

t.  'Mai:  rz-ioi;  ('Eïi;!!-  ipx"'"'--  '•'*'■'■  P-   '");  =:'-  Aunch.  /'u.  . 
MftUrititirettn,  p.  V. 

3.  Pline,  Bat.  nai.,  XI,  96  ;  et.  XXVUI.  !.0  (éd.  LiUrè}. 

4.  U.  StncH.  Uef  Hiulabtmlauljt,  Uuuich,  1892,  p.  S2. 
i.  Odguit.  XII,  ti:i. 
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à  parti,  rfans  une  comédie,  par  le  poète  Eupolis;  cLl'on  i 
contait  qu'Alcibiade,  allili^  à  cetlc  seele,  s'était  veng^ 
poète,  au  cours  d'un  voyage,  en  le  jelanl  à  la  mer.  Le  sel 
liaste  lie  Juvénal',  qui  parait  bien  informé,  ajoute  moi 
expressément  qu'Alcibiade,  en  agissant  ainsi,  voulut 
subir  à  Eupolis  l'opération  qu'il  avait  rcprocliée  aux  B; 
Illud  certe  teneôimus,  Alcibiadem  Baptarum  in  colleyium 
cooplalitm  fuisse,  eumgue  injuriam  sifn  altatam  sic  repuitsse, 
ut  poetam,  quad  Baplis  exprobrasset,  subire  cogeret  ipsum. 
L'origine  tbrace  de  la  secte  des  Biinai,  identique  à  celle  dei 
mystères  orpbiquea,  pourrait  contribuer  à  rendre  séduisant 
le  rapprochement  que  nous  indiquons.  Et  cependant,  il  ne 
saurait  nous  satislaire.  l^ar  où  donc  les  orphéotéleates  au- 
raient ils  trouvé  assez  de  lait  pour  en  emplirdes  bassins  dans 
lesquels  auraient  plongé  les  initiés?  On  nous  parle,  il  est 
vrai,  des  Baechanti^s  qui  puisent  du  miel  et  du  lait  dans  les 
fleuves*,  des  plaines  où  coulent  le  lait,  le  vin  et  le  miel,  aux, 
pieds  de  Dionysos  qui  se  repose  après  la  chasse'.  Mais  si  ce«| 
passades,  et  d'autres  encore,  indiquent  que  le  lait,  comme  1^; 
vin,  était  la  liqueur  sacrée  du  ihiasc  dionysiaque,  ils  ne  nom 
autorisent  pas  à  nous  ligurer  quelque  part  un  vrai  fleuve,  un 
vrai  lac  de  lait  ofi  se  serait  accompli  le  bapléme  orphique.  Il 
faut  donc  chercher  autre  chose,  en  nous  détournant  de  la 
voie  peut-être  trompeuse  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  pré- 
sent. 

Aux  formules  réalistes  d'initiation  qui  ont  été  énumérûea^i 
plus  haut,  on  peut  en  ajouter  une  dont  il  est  déjà  question 
au  iv<  siècle,  qui  s'applique  précisément  aux  mystères  de  Sa- 
bazios  —  nom  phrygien  de  Dionysos  Zagreus  —  et  dont  les 
termes  n'impliquent  aucun  acte  matériel,  mais  plutrit  une 
profession  de  foi.  Dans  le  Discours  sur  la  Couroiiii':,  Démos^ 
ih^ne  reproche  durement  à  Eschinc  d'avoir  aidé  sa  mère  L 
conférer  l'initiation  aux  premiers  venus*  :  i  Arrivé  k  l'âge 

I.  tichol.  Juvea.,  Il,  92  (Lobeck,  Aglaoph.,  p.  1008). 

3.  Plat.,  /on,  p.  531   A  :  «l  Bàayai  ôp'JtovTai  ix  tùï  itûiapjiv  fiiXi  xal  yâi*.  .1 

3.  Eorip.,  Bacch.,  lit  :  'Ptl  K  -raWxTi  niôov. 

i.  DËmoBlli.,  De  Corun.,  p.  111:1. 
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(l'honinie,  lu  assistais  la  mère  dans  les  initiations;  c'est  toi 
qui  lisais  le  rituel  et  accomplissais  avec  elle  les  aulnes  jun- 
gleries,  La  nuit,  tu  revêtais  la  peau  de  faon;  tu  répandais 
sur  les  initiés  l'eau  du  cratère  ;  tu  les  purîiiais,  tu  les  frottais 
avec  l'urgile  et  le  son  ;  puis  tu  les  faisais  relever  aprës  la  pu- 
riTication  en  leur  disant  de  s'écrier  :  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai 
trouva-  le  mieux  *.  »  Cette  même  formule  —  Ifir^ov  xaxâv,  eîpo'* 
i(u!V0V  —  était  prononcée,  suivant  Plularque,  par  un  enfant 
né  de  père  et  mère  libres  quand  il  oITrail  à  la  ronde,  dans  les 
noces,  une  corbeille  de  pains'.  L'expliealion  qu'en  donne  Plu- 
tarque  n'a  aucune  valeur  et  lui  a  été  suggférée  par  le  rite 
lui-même,  parce  qu'il  ignorait  l'analogie,  on  pourrait  dire 
l'idontité,  signalée,  de  nos  jours  seulemenl,  entre  les  usages 
nuptiaux  et  les  puriHcations  usitées  dans  les  mystères  *.  Le  sens 
véritable  est  assez  clairement  indiqué  par  les  termes  de  la 
formule.  Elle  marque  le  passage  d'une  vie  à  une  autre,  d'une 
condition  pire  à  une  condition  meilleure,  la  satisfaction  de 
r&me  qui  a  trouvé  ce  qu'elle  désire  et  rejeté  ce  qui  lui  était 
à  charge.  Bien  que  l'idée  soit  toute  spiritualiste,  elle  s'exprime 
par  dos  verbes  dont  l'acception  matérielle  est  encore  sensible. 
L'initié  ne  dit  pas  :  "  J'ai  renonce  au  mal,  j'ai  choisi  le  mieux  u  ; 
il  dît  :  B  J'ai  fui  te  mal,  j'ai  trouvé  le  mieux.  »  L'énergie  de 
ces  expressions  n'est  pas  chose  indilTérente.  car  le  çeû-feiy  de 
la  formule  rapportée  par  Démosthène  va  nous  aider  à  rendre 
compte  du  Éviriîrcîiv  de  la  formule  orphique. 

Par  le  fait  de  l'initiation,  le  myste  a  dépouillé  sa  nature 
titaniquc,  viciée  par  la  faute  originelle;  il  est  devenu  un 
chevreau,  semblable  au  chevreau  divin,  Eriphos.  Mais  que 
faut-il  au  chevreau  nouveau-né,  sinon  du  lait?  Ce  lait  est  la 
nourriture  par  excellence  qui  symbolise  sa  nouvelle  condition 
lie  chevreau,  La  formule  qu'il  prononce  lorsque  rinltiation 
o»l  terminée  et  pour  en  marquer  l'effet  bienfaisant  peut  se 
traduire  ainsi  ;  "   'Epi^s;  (je  suis  devenu  chevreau)  àç  yàX' 


t.  Iradnctiou  de  K  Fuucart,  Le 

J.  Mut..  Prov..  XVI, 

1.  VoLr  U«li>.  Sibyllwischt  BUil 
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£z£Tov  (et  j'ai  trouvé  du  lait).  »  Cela  équivaut,  ce  me  semble, 
à  Teupcv  a[X£tvov  de  la  formule  des  initiés  de  Sabazios,  à  la  con- 
dition, toutefois,  que  Ton  puisse  considérer  zt^rieiv  elq  comme 
un  synonyme  d'fOp'axetv. 

Suivant  que  Ton  concédera  ou  non  cette  synonymie,  l'ex- 
plication si  simple  que  je  propose  devra  être  admise  ou  re- 
jetée. Après  avoir  passé  en  revue  un  grand  nombre  d'exemples 
d'èiJLX'TiTS'v,  employé  au  sens  réel,  je  me  suis  convaincu  que  ce 
verbe,  comme  le  latin  incidere  m,  peut  signifier  «  trouver  », 
sans  réveiller  l'idée  accessoire  d'un  plongeon  ou  d'une  chute. 
Il  y  a  là  une  question  de  sémantique  plus  encore  qu'une  ques- 
tion de  langue;  ne  disons-nous  pas  nous-mêmes,  en  français, 
que  nous  sommes  tombés  sur  une  idée  nouvelle,  pour  dire  que 
nous  l'avons  rencontrée  ou  découverte'^  Si  donc  èç  yaXa  itCtctsiv 
répond  à  ap^eivov  eùpiaxeiv,  mais  avec  plus  de  précision  (le  lait 
étant  la  vraie  nourriture  du  chevreau),  le  mot  yiXa  est  em- 
ployé ici  pour  désigner  la  vie  meilleure,  celle  à  laquelle  vient 
de  naître  Tinitié  sous  la  forme  d'un  chevreau.  Assurément,  il 
n'est  pas  impossible  que,  dans  le  rituel  orphique,  l'initié  ait 
bu  une  tasse  de  lait  ou  qu'il  ait  été  aspergé  de  lait  pour  mieux 
marquer  la  métamorphose  ;  mais  comme  aucun  texte  ne  nous 
l'apprend,  il  est  assez  vain  de  le  conjecturer.  D'ailleurs,  si  cet 
acte  rituel  avait  été  essentiel,  on  s'attendrait  à  trouver  une 
formule  différente,  telle  que  "Eptçoç  yaXa  exiov.  Le  fait  que  les 
termes  employés  sont  autres  paraît  indiquer  que  le  myste  se 
félicite  seulement  d'avoir  trouvé  du  lait,  peut-être  même  un 
ruisseau  de  lait  —  lactis  libères  rivos*  —  c'est-à-dire  de  quoi 
le  nourrir  dans  la  vie  nouvelle  de  chevreau  qui  commence 
pour  lui. 

L'étude  des  rituels  antiques  est  un  champ  obscur  hanté  par 
des  feux-follets,  qui  nous  font  souvent  entreprendre  de 
longues  courses  pour  nous  laisser  enlin  dans  une  fondrière. 
Un  péril  de  ce  genre,  dont  je  veux  dire  ici  quelques  mots, 
parce  que  je  l'ai  éprouvé,  menace  ceuxijui  s'occuperont  après 
moi  de  la  formule  orphique.  Je  me  suis  souvenu,  au  début 

1.  Horace,  Odes,  11»  19,  10  {in  Bacchum), 
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de  mes  recherches,  de  la  prohibilioii  biblique  d(';fendaiit  de 
cuire  un  chevreau  ilans  le  lail  de  sa  mère.  Maïnionide  a  déjà 
lca\Â  d>xplîquer  cette  interdiction  en  alli'guant  une  coutume 
païenne  qui  consistait  préciai^ment  â  faire  ce  que  la  Bible  dé- 
fend'. Bien  qu'aucun  texte  précis  ne  mentionne  cette  coutume, 
c]ui  est  plutiH  un  postulat  admi.s  par  Maimonide,  on  pourrait 
croire  qu'il  s'agit  d'un  rite  très  ancien  impliquant  le  sacrifice 
du  dieu  chevreau  et  sa  renaissance.  Qu'il  ait  existé,  en  elfet, 
un  rite  analogue  de  rajeunissement  par  la  cuisson,  c'est  ce 
qu'atteste  l'histoire  du  chaudron  de  Médée,  qui  transforma, 
souB  le»  yeux  des  Féliades,  un  vieux  bélier  en  agneau  '  ;  c'est 
peul-<^tre  aussi  ce  qu'implique,  dans  la  mystérieuse  inscription 
de  Qalana,  la  mention  de  Neleiros  divinisé  dans  le  léhès,  toO 
àssOêiiiOivTa;  ii  -m  Xiir,~.\  '.  Nous  aurions  là  une  sorte  de  baptême 
par  le  Feu  et  une  explication  possible  des  mots  si  obscurs  de 
îMiint  Jean,  qui  se  retrouvent  dans  deux  des  Synoptiques  :  «  Il 
(Jésus)  vouri  baptisera  dans  l'esprit  saint  et  le  feu  »,  aùtô;  'j\^ 
garriffï!  en  kv£ûij,3ti  «yîw  y.x:  mpi'.  L'expression  moderne  le  bap- 
tême du  feu,  qui  répond  h  un  ordre  d'idées  tout  différent,  n'a 
d'autre  origine  que  les  deux  passages  incompris  des  Synopti- 
ques, qui  paraissent  se  rapporter  à  un  usage  mystique  dont  l'on 
n'a  pas  encore  retrouvé  de  trace  dans  les  textes.  Mais  comme, 
dans  les  inscriptions  orphiques,  il  n'est  pas  question  de  feu  ; 
comme,  d'autre  part,  nous  avons  été  amené  à  rejeter  (ou 
du  moins  à  ajourner)  l'hypothèse  d'une  sorte  de  bapléme  par 
le  lait  et  qu'une  explication  beaucoup  plus  simple  nous  a 


1.  Vftir  Wiener,  Die  jOdisthtn  Hpeiatgeitite,  Breslau,  1S95,  p.  41-ISO. 

S.  O.  Mtiller  a  eu  quelque  idée  de  ce  mytbe  {Onhomtnoi,  S«  éd.,  p.  <69); 
cf.  âuisi  tierhird,  Aiueel.  Vannliddei;  teste  de  ta  pi.  157,  Les  memhres  do 
Unoysot  ZaRreu«  jout  houilll»  dauB  un  fb»udroa  par  k*  Titans  (cf.  Journal 
»f  ktllenio  Studiti.  I90D,  p.  121,  125).  tJ  est  aussi  queatino  de  -  cuisaoDt  • 
dana  le*  Initiations  des  nèLTes  d'Afrique  fFraxir,  Golden  Bougb,  I'*  éd.,  t.  Il, 
p.  3«). 

I.  Clermonl-Ganueau,  Itee.  d'orchéol.  oritnialr.  t.  II.  p.  6(. 

i.  Lue,  ni,  lH;  Mallh..  m.  \\.  Aucuue  iulerprftatîon  propofée  jusqu'à 
prt««nt  De  résiste  &  l'eiannen;  voir  l'article  Hiipl/me  dnu»  le  Ùielionnaire  de 
ta  Bihlt  de  Vigouroux,  et  Reuss,  Hisloi<t  évangtiique.  p.  \69.  Un  peut  rap- 
petar,  i  ce  propns,  la  puriUcatioa  des  mort»  par  l'air,  par  IVau  el  par  le  feu 
duu>  VlrBlle,  Atn.,  VI.  HO-2 
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semblé  recevable,  il  faut  renoncer,  pour  Tinstant,  à  chercher 
dans  les  t^nè  bres  syriennes  le  mot  d*une  énigme  que  des  dé- 
couvertes ultérieures  pourront  seules  élucider  définitive- 
ment. 


Le  Mot  «  Mânes  »  dans  un  vers  de  Virgile. 

(ÉneViie,  VI,  713)  ■, 


Quels  que  soient  l'élymologie  et  le  sens  primitif  du  mot 
Mânes',  il  est  certain  qu'à  l'époque  de  Virgile  on  entendait 
par  Ik  les  âmes  des  morts,  c'est-à-dire  les  morts  dégagés  des 
liens  de  la  matif-re  et  menant  une  existence  nouvelle  dans  le 
monde  souterrain.  Virgile  donne  aux  Mânes  les  épitliî^tes  de 
profundi*,  imi^,  iepulti*,  qui  indiquent  toutes  la  nature  de 
leur  séjour.  Dans  le  VI*  livre  de  VÉiiéi'ie,  il  entre  dans  do 
longs  détails,  empruntés  à  des  sources  pythagoriciennes  et 
orphiques*,  sur  la  condition  des  finies  après  la  mort  et  les  pu- 
riHcations  auxquelles  elles  sont  soumises  en  vue  d'eilacer  les 
souillures  que  la  vie  terrestre  leur  a  imprimées.  Le  discours 
que  lient  Anchise  à  Enée  (vers  724  et  suiv.)  commence  par 
aftirmer  l'existence  d'un  élément  spirituel,  immanent  &  la 
nature  physique,  qui  se  mêle  à  elle,  s'individualise  et  bientôt 
se  dégrade  à  son  contact.  La  mort  déhvre  les  âmes  des  corps 
où  elles  ont  été  incarnées,  mais  non  pas  des  vices  corporels, 
corporeae  peites.  dont  elles  ont  souffert  la  contagion.  Pour 
cela,  il  faut  un  long  /'rocessm  du  purifications  et  d'expiations, 
c'est-à-dire  de  lustratlons  et  de  peines.  Virgile,  ou  l'auteur 


I.  Mémoire  la  &  l'AcacIémie  Aee  InscriptiouB,  le  9  novembre  1900.  [Rtvue  ar- 
ehMogUpie.  1901,  U.  p.  229-236.) 

!.  Le  Mmposd  immanû  donne  a  penser  que  mania  a  dQ  aigniQer  •  boo  •, 
épilhtte  qni  aurnU  él«  JoiiDâe  aax  ombres  par  aatipbrase  ou  par  pieuie 
flatterte. 

3.  Virg.,  Georj.,  1,  213. 

*.  rd.,  Atn..  111.  565;  IV,  3S7;  Xr,  181;  XII,  884. 

B.  Id..  ,1en..  IV.  3t. 

S.  Nor-len  (Berne*,  (893,  p.  iOS)  pense  que  Virgile  a  suivi  uu  auteur  aleinn- 
diio  qui  avait  lui-mAne  comliitié  tloinère,  uue  «ourcf  nrphique  ou  pyttia^o- 
rieieoae  el  oop  source  stoiciennc. 
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qu'il  suit,  ne  paraît  pas  s'rtre  demandé  comment  des  esprits 
atlranchis  de  la  matière  pouvaient  endurer  des  supplices, 
poenasy  supplicia,  en  particulier  ceux  qu'il  énumère  dans  ce 
passage,  qui  sont  la  suspension  aux  caprices  du  vent,  Tim- 
mersion  et  le  séjour  dans  le  feu;  il  est  probable  que  l'idée  de 
la  souffrance  imposée  est  secondaire  et  que,  dans  les  tableaux 
très  anciens  dont  les  commentaires  ont  inspiré  le  poète,  il 
s'agissait  seulement  de  purifications  indolores  par  l'air,  par 
l'eau  et  par  le  feu.  Mais  la  conception  à  demi  matérialiste  dont 
Virgile  s'est  fait  l'écho  et  qui  domine  encore  dans  les  religions 
modernes, doit  remonter  à  une  haute  antiquité;  sans  chercher 
ici  quelle  en  est  l'origine,  nous  constatons  simplement  que  les 
termes  employés  dans  ce  passage  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  caractère  douloureux  de  la  lustration  imposée  aux  âmes, 
pendant  un  nombre  d'années  qui  varie  avec  leur  état  de  pol- 
lution. La  diflérence  des  traitements  auxquels  elles  sont 
soumises  est  clairement  marquée  dans  deux  passages  du  dis- 
cours d'Anchise.  D'abord,  il  est  évident  que  la  suspension, 
l'immersion  et  le  séjour  dans  les  flammes  ne  sont  pas  des 
peines  également  cruelles;  en  second  lieu,  le  héros  parle  des 
âmes  peu  nombreuses  qui,  après  avoir  subi  l'épreuve,  sont 
envoyées  aux  Champs  Elysées  —  pauci  laeta  ai^a  tefiemus 
—  en  les  opposant  à  celles  qui  attendent  pendant  mille  ans 
avant  de  boire  l'onde  du  Léthé  et  de  s'introduire  à  nouveau 
dans  des  corps*.  Anchise  lui-même,  qui  reçoit  Énée  dans  le 
séjour  des  bienheureux  peu  de  semaines  après  sa  mort,  a  dû 
appartenir  à  la  classe  privilégiée;  cependant  il  a  souffert  lui 
aussi  et  il  dit  expressément  qu'il  n'y  a  pas  d'exception  à  cet 
égard  :  quisque  suos  patimur  Mânes*. 

1.  Après  plusieurs  autres,  M.  Norden  a  proposé  d'tcarter  les  v.  745-747, 
comme  provenant  d'une  rédaction  différente,  indûment  acceptée  dans  le  texte 
par  Varius  (Hermès^  1893,  p.  402).  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  nécessaire. 

2.  M.  Boissier  [La  Religion  romaine^  t.  i,  p.  332)  ne  me  parait  pas  avoir  eu 
tout  à  fait  raison  d'écrire  :  «  Lame  d'Anchise  n'a  pas  eu  besoin  d'être  lavée 
des  souillures  inévitables  que  communique  le  corps,  puisque  nous  ia  trou- 
vons établie  au  séjour  du  bonheur  éternel  presque  au  lendemain  du  jour  où 
elle  a  quitté  la  terre.  •  \\  n'y  avait  peut-être  eu  qu'une  coarte  «  suspension  » 
mais,  dans  la  pensée  de  Virgile,  Anchise  n'est  certainement  pas  entré  de 
plain-pied  aux  Champs  Élysées. 
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f^eti  i|ualre  mots  uont  ci^lèbres,  maïs  îl  n'est  pas  facile  d»  les 
l'Xpliquer.  ht^s  anciens  ne  les  ont  pas  compris  et  nous  ont 
donné,  k  cette  occasion,  un  singulier  et  instructif  exemple  de 
leur  manqur>  île  critique.  Le  coinmenlaire  de  Servins  expose 
deux  opinions,  l'une  aussi  absurde  que  l'autre,  mais  qui  ont 
chacune  trouvé  des  partisans  parmi  les  modernes.  Voici,  pour 
plus  de  clarté,  la  traduction  de  cettti  glose  ;  «  Qttisque  sitos 
«  patimur  Mânes,  c'est-à-diro  les  supplices  qui  sont  en  usage 
a  cliez  les  Mânes,  comme  si  l'on  disait  j'udicium  patimur, 
«  pour  signifier  les  peines  qui  sont  contenues  dans  le  juge- 
«  ment.  Il  y  a  une  autre  explication  plus  vraie.  Dès  que  nous 
■<  naissons,  nous  avons  pour  compagnons  deux  génies,  dont 
H  l'un  nous  pousse  vers  le  bien  et  l'autre  vers  le  mal.  Après 
"  la  niori,  en  présence  de  ces  génies,  nous  sommes  désignés 
B  pour  une  vie  meilleure  ou  condamnés  à  une  vie  plus  mal- 
"  heureuse;  c'est  donc  par  eux  que  nous  obtenons  snil  la  li- 
i>  bération,  soit  l'envoi  dans  d'autres  corps.  Ainsi  le  poète  en- 
'I  tend  par  Mnnes  les  génies  que  nous  recevons  pour  compa- 
a  gnons  en  naissant*.  »  Fn  un  mot,  il  y  a  deux  explications 
possibles  :  ou  liien  te  mot  Mânes  désigne  les  supplices  de 
l'Enfer,  ou  il  désignedeux  génies  qui  accompagnent  l'homme 
pendant  sa  vie.  le  tirent  en  sens  contraire  et  se  réunissent, 
après  sa  mori,  pour  le  récompenser  ou  lo  punir  des  détermi- 
nations qu'il  a  prises  sous  l'impulsion  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Ces  inepties  de  Servius  seraient  d'un  intérêt  médiocre  s'il 
^tait  possible  de  n'y  voir  que  les  imaginations  de  grammai- 
riens ignorants,  mal  éclairés  par  les  dernières  lueurs  de  la 
culture  classique  à  son  déclin.  Mais  —  et  c'est  ce  qui  rend 
ces  contre-sens  tout  à  fait  curieux  —  nous  pouvons  fournir 
la  preuve  que  la  première  explication  proposée  par  Servius 
était  celle  dos  écoles  romaines  du  i"'  siècle  de  l'Rmpire,  pos- 

I.  ■  Quiiifu»  ÈUO»  patimur  Mane»  =  lupplicia  quae  tunt  Bpad  Mbucb.  ut  ai 
qui«  dieal  -.  judidum  pntimur  -  et  .'ignîBcet  ea  quae  in  judicio  cootlDKDtiir. 
E«t  et  aliud  verias.  .Vnm  cam  na^^cimiir,  <Ido3  rcdIob  «ortimur;  unus  e<t  qui 
bortalur  ad  brina,  aller  qui  depr.ival  ni!  inala.  Ouibii»  adHiiteotibus  post 
mortem  sut  ailterimur  in  nieliorem  litam,  aut  cDodeaiiismiir  iu  dplerlorFin  : 
per  quoi  aut  vacationem  meremiir,  aut  reditum  in  corpnrn.  Brf^o  ■  Maan  • 
Canlo*  dicit,  qoos  cum  vita  aartinur.  • 
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térieures  de  peu  d'années  à  la  moi  t  de  Virgile,  dont  les  œuvres 
avaient  été  introduites  aussitôt  dans  l'enseignement. 

Stace,  le  poète  attitré  de  Domitien,  était,  comme  on  sait,  un 
dévot  de  Virgile,  auquel  il  a  fait,  surtout  dans  la  Théhaïde, 
de  nombreux  emprunts.  Ces  emprunts,  quand  ils  sont  tex- 
tuels, ont  pour  nous  la  valeur  de  fragments  de  manuscrits  de 
Virgile  antérieurs  à  tous  ceux  que  nous  possédons.  Or,  Stace 
s'est  souvenu  des  mots  quisque  suos  patimtir  Mânes  et  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  ce  dernier  mot  prouve  qu'il  a  commis,  sur 
le  passage  de  Virgile,  le  même  contre- sens  que  le  commen- 
taire de  Servius. 

Au  livre  Vlil  de  la  Thébaîde,  le  divin  Amphiaraiis  descend 
aux  Enfers,  ou  plutôt  y  pénètre  subitement  par  une  crevasse 
ouverte  dans  le  sol.  A  son  aspect,  Pluton,  occupé  à  juger  les 
défunts,  entre  dans  une  violente  colère  et  prononce  un  long 
discours  qui,  dans  la  situation  imaginée  par  Stace,  est  ridi- 
cule. Puis,  se  tournant  vers  Amphiaraiis,  il  lui  adresse  cette 
question  menaçante  (V,  84)  : 

A.t  iibi  guos  (inquit)  Martes,  qui  limitp  praeceps 
Non  licito  per  inane  7•u^*? 

Il  n'y  a  qu'une  seule  traduction  possible  :  «  Mais  toi,  dit-il, 
quels  châtiments  [qifos  Mânes)  mérites-tu,  toi  qui  par  un  che- 
min défendu  te  précipites  tête  baissée  dans  le  vide»?  »  Am- 
phiaraus  lui  répond  en  le  suppliant  d'être  indulgent  (minas 
stimu/ataque  corda  remiilce),  et  s'excuse  d'être  tombé  dans 
l'Enfer  par  suite  d'un  accident;  sur  quoi  Pluton  se  calme  et 
lui  pardonne  : 

Accipit  ille  preces  indignaturque  moveri. 


t.  Heyne  s'est  demandé  si  quos  Mânes,  avec  ellipse  du  verbe,  ne  signifiait 
pas  :  «  Quels  mAnes  viens-tu  chercher  ?  »  Mais  le  contexte  rend  cette  hypo- 
thèse inadmissible;  d'ailleurs,  le  scoliaste  romain  a  compris  comme  nous.  Le 
même  vers  de  Stace  offre  an  autre  exemple  d'imitation  inintelligente.  Per 
inane  est  employé  dans  le  sens  de  per  Tartara,  comme  si  ces  expressions 
étaient  synonymes.  Elles  ne  le  sont  pas;  mais  Stace  Ta  cru  d'après  ce  vers 
de  Lucaiu,  où  un  peu  de  réOexion  fait  voir  la  nuance  [Pharsale,  X,  101)  : 

Jam  nimc  te  per  inane  chaos,  per  Tartara,  conjux, 
!!^i  ^unt  ulla,  seguar... 


LE  MOT  •  MANES  -  DANS  UN  VKhS  DE  VIRCll.E  139 

Ainsi,  pour  Slaco,  Mânes  signifiait  bien  "  les  cliàtiments 
que  l'on  reçoit  chez  les  MAnes  n,  contre-siens  conforme  à  la 
^Inse  de  Serviua,  supplicia  qiiae  stml  apud  Mânes.  Cette  er- 
reur tratlitionnelle  a  enrichi  les  lexiques  modernes  d'un  sens 
nouveau  attribué  au  mot  Mânes  :  «  peines  et  châtiments  de 
l'Enfer  »,  que  l'on  .illè^ue  sous  le  patronage  de  Virgile,  de 
Stace  et  d'Ausone'.  Nous  venons  de  voir  que  Stace.  compre- 
nant mal  un  vers  de  Virgile,  en  a  extrait  cette  sîgnilication  du 
mot  Maiics  et  l'a  employée  ensuite  dans  une  phrase  toute 
différente,  absolument  comme  nos  contemporains  donnent 
souvent  au  mot  compendieux  le  sens  de  lonq,  parce  qu'ils  ont 
cru  comprendre  ainsi,  au  rebours  de  l'étymoloïie  et  du  bon 
sens,  l'adverbe  rompen/ifusrmenl  dans  un  vers  des  Plaideurs 
de  Racine.  Quant  à  Ausone,  grammairien  de  son  étal,  il  s'est 
trompé  comme  Stace,  mais  il  n'a  certainement  pas  été  trompé 
par  lui  :  c'est  à  la  tradition  d'exégèse  virgilienne.  dont  il  était 
sans  doute  un  des  interprètes,  qu'il  faut  attribuer  son  erreur, 
attestée  par  les  vers  suivants  de  VE/iliemeris  (v.  ÎÎ4-57)  : 

Confesiam  dignare  animam  :  si  membra  caduco 
Execror  et  lacitum  si  paenilel,  attaque  sensus 
Formido  exeruciat,  tormenlaque  lera  gekennae 
Anticipât  paliturqve  nuot  ment  saucîa  inanes. 

Ici,  l'imitation  de  Virgile  est  évidente  et  le  contexte  n'ad- 
met pas  d'autre  sens  que  celui-ci  :  n  Mon  âme  blessée  soulfre 
&  l'avance  les  peines  de  l'enfer.  »  , 

Je  ne  sais  si  beaucoup  de  commentateurs  modernes  de  Vir- 
gile ont  admis  la  seconde  interprétation,  qualiliée  de  u  préfé- 
rable "  par  Se^^^us  ;  mais  je  la  trouve  développée  dans  VOr- 
phetis  de  M.  Maass,  ouvrage  publié  en  1895'  :  «  Chaque  indi- 
vidu, dît-il,  a  son  esprit  tourmenteur  {seinen  Strafgcist), 
comme  il  a  son  génie.  Dans  le  vieux  motif  pictural  de  la  Danse 
des  Morts,  qui  remonte  jusqu'au  xiv'  siècle,  par  exemple  dans 


1.  Voir  te  HanduiSrlerbiah  de  Georges,  où  l'ua  iJei  leaa  de  Manea  est  reoda 
comme  11  mit  :  Die  Strafm  der  Unlennelt.  ^Itiae  iDlerprétation  dan*  le  Die- 
tlonnaire  de  Quieberal,  édition  Ch&lelaia,  et  dans  nombre  d'autres  leiiqnea. 

2.  MuM,  Oi-phtun.  p.  231. 
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la  chapellt!  de  Marie  à  Lubei^k,  chaque  mort  a  aupri^s  de  lui 
riniage  de  sa  Mort,  bien  que  les  poèmes  relaliTs  au  mSme 
sujet  ne  connaissent  que  la  Mort  en  général  ».  Ainsi  M.  Maass 
—  qui  ne  cite  cependant  pas  Serviua  — admet  comme  lui  que 
le  mot  Mânes  iktsigne  le  Strafgeist,  quelque  chose  comme  un 
de  ces  démons  cruels  représentés  dans  les  scènes  infernales 
des  peintures  étrusques.  Seulement,  là  où  l'exégèse  de  Ser- 
vius  paraît  demander  deux  démons,  M.  Maass  se  contente 
d'en  admettre  un  seul. 

La  véritable  signiRoatîon  du  vers  de  Virgile  n'a  pas  échappé 
à  toue  les  commentateurs  ;  ainsi  M.  Dieterich,  dans  sa  Neh/m\ 
paratt  l'avoir  nettement  saisie,  sans  cependant  aborder  la  dif- 
ficulté grammaticale.  Toutefois,  la  mention,  dans  les  lexiques 
les  plus  récents,  du  sens  de  painnn  de  i'mfer  atlaclié  au  mol 
Mânes,  montre  combien  l'erreur  des  écoles  romaines  trouve 
encore  de  crédit  auprès  de  nous*.  En  réalité,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commentant,  Anchisc  marque  clairement  la 
différence  des  traitements  douloureux  auxquels  les  âmes  sont 
soumises,  suivant  que  la  souillure  qu'elles  ont  contractée  est 
plus  ou  moins  profonde;  les  mots  Quisque  suos  patimtiT  Manp.s 
ne  signifient  pas  autre  chose  et  peuvent  se  rendre  ainsi  : 
«  Nous  soulfrons  chacun  suivant  le  degré  de  souillure  de  nos 

1.  Dielericb,  Stkyia,  p.  155. 

2.  Saivant  Cerda,  pâli  Mants  slgaifierait  pati  Furiiu,  ce  qui  nat  certaine- 
ment erroDé.  Saocheï  (.Wineruo,  p.  8Î5)  a  suhi  rinduenc?  du  la  seconile 
explication  de  Servius  {Quemadmodim  mali  paCiuntur  Ltmiire»,  th  boni 
proprios  Manfs).  HejDe  n'a  pas  comprie  qu'il  s'aitit  de  l'élat  dlmpurelé 
relative  des  ùmes  ;  Patimur  tupplida  haec  anin«i,  non  nuidem  qtialet  n 
mmus,  animas  corpori  incluiae,  >ed  quoad  (xoiTà)  sues  quisqueifanet  [c'est-à- 
dire,  en  tant  que  Maaes).  Vobb  a  traduit  vaguement  :  j1I'«  wir  duldtn  im 
Tode  far  U7U.  Le  coniineolfli''e  de  Ladewîg  est  meilleur,  mais  gâté,  â  la  Qn, 
pfir  une  exprepBÎOQ  malheureuse  :  IVir  biiiaen  ein  Jtder  jtin«n  ailndhafUn 
Seelcmutland...  Sui  Mânes  aind  die  Mânes  welclie  eîn  Jedtr  tick  ttlbit  durck 
seine  Silndhafligieil  zugrzogrn  {?)  hat.  Beunisl,  euivant  eon  habitude  (nf. 
Bennes,  1S93,  p.  377),  se  Lenl  très  près  de  Ladewig,  mais  propose  ooe  tra- 
duction inexacte  :  >  Nous  BauETrons  chacun  dans  nos  Mânes  les  cbAtimeuta 
que  nous  avoos  mérités.  "  Mi^mt^  traduction  proposée  par  Pessonneaux  (tS79j  : 
■  Cbacan  de  nons  souDre  en  ses  Mânes  le  supplice  qu'il  a  mérité,  n  11  v  a, 
daas  l'original,  nne  finesse  que  ces  paraphrases  ne  rcnJent  pas  ;  eu  outre,  il 
n'y  est  pas  question  de  supplices  méritii,  mais  de  supplices  nécessaires  et 
sunisants  &  la  purïBcation. 
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âmes.  »  Suos  Mânes  n'est  pas  le  complément  direct  de  patimur^ 
comme  les  lecteurs  romains  de  Virgile  l'ont  supposé*  ;  paiimur 
est  employé  ici  intransivement  et  l'accusatif  suos  Maries  est 
un  de  ces  accusatifs  de  relation  —  comme  dans  iiigraiiles  terga 
jtivenci  —  que  les  grammairiens  de  Técole  de  Sanchez  expli- 
quaient par  Tellipse  d'une  préposition.  Ici,  la  préposition 
omise  serait  sectindum  :  Patimur  qxiisque  secundum  suos 
Mânes*.  Bien  entendu,  il  n'y  a  pas  ellipse  —  puique  Temploi 
de  la  préposition  ne  serait  pas  latin  et  qu'on  ne  supprime  que 
ce  qui  pourrait  être  exprimé  —  mais  seulement  l'indication 
brève  et  énergique  d'une  relation  dont  la  nature  est  précisée 
par  le  contexte.  Précision  d'ailleurs  insuflisante,  puisque  les 
anciens  et  les  modernes  ont  également  passé  à  côté  du  sens 
véritable  et  que  le  contre-sens  commis  par  les  premiers  exé- 
gètes  se  trouve  aujourd'hui  comme  consolidé  dans  nos  lexi- 
ques'. 

On  peut  tirer,  de  ce  qui  précède,  une  conclusion  d'une 
portée  plus  générale.  Il  y  a  nombre  de  mots  obscurs,  dans 
Homère  notamment,  dont  nous  empruntons  l'explication  soit 
aux  scoliastes,  soit  aux  poètes  postérieurs  qui  en  ont  fait 
usage  à  leur  tour.  Les  explications  de  ce  genre  doivent  être 
reçues  avec  une  extrême  circonspection,  car  les  anciens 
avaient  moins  de  critique  que  nous  et  ne  coufessaient  pas  vo- 
lontiers leur  incapacité  de  comprendre.  L'interprétation  d'un 
mot  rare  ne  peut  être  tenue  pour  certaine  que  lorsqu'elle  est 
confirmée  par  létymologie;  les  sens  .secondaires  quon  lui 
attribue  ne  doivent  èlre  admis  que  lorsqu'ils  se  rattachent  au 

1.  Hejoe  fait  obtener.  ad  /..  quf  palî  aliquem  a'eftt  guère  laUa,  t^auf  au 
sens  érotiqae  de  pâli  arum,  pati  taurum. 

2.  Saoctij  Minervaj  p.  73i  'De  ellipn  proepontionû  xiTa,  id  est  juxta^  tel 
tecundum.  vei  p^r^. 

3.11  fautobserrer  que  r«ccu«atîf  de  rrlati  u  «io-i  rmployé  eit  tout  a  fait  ex- 
œptioQDeL  Eo  geaéraJ.  ou  uiAm^  pre«qur  toujour*.  oo  cou&truit  aioH  dt*  #ub*- 
tantif»  déftijsoaijt  dr-j  pârt:es  «3:1  c^rp-  t^r^ja,  ocuio^.  lemf^jra.  etc.,.  aJor- 
qu'il  e§l  difficile  de  s>outriiir  que  Mânes,  i'  •  auic  *.  dé«-.frcje  au-:  partie  de  la 
penoone.  Cest  préciitrcoeot  U  h%rJit&ïe  insolite  «Je  la  cou»tructiou  de 
Virgile  qui  a  fait  prendre  rnoi  Mamtt  pour  le  complrtoeiit  direct  de  palnnur 
(o^rtains  mia.  ont  patitur,  qui  peut  m  défendre,  mai*  laiffc  f ub*ifter  lob»- 
earité... 
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sens  primitif  suivant  les  principes  rationnels  delà  sémantique. 
L'application  de  ces  principes  aurait  suffi  à  prouver  que 
Mânes,  signifiant  «  les  âmes  des  morts  »,  ne  saurait  signifier 
en  même  temps  ou  subsidiairement  les  châtiments  infligés  k 
ces  âmes,  l'idée  essentielle,  qui  est  celle  du  châtiment»  ne 
pouvant  être  logiquement  impliquée  par  la  désignation  de  la 
personne  qui  le  subit. 


Le  Héros  Sciros 
dans  un  vers  incompris  de  la  Pharsale'. 


Une  <liis  causes  let<  plus  l']'L'({ui;nLeH  di;  la  corruptioD  dus 
textes  ust  la  ppi?senci!  de  noms  propres  rares  ou  peu  connus, 
que  les  copistes,  revisours  ou  imprimeurs  changent  en  noms 
communs,  en  adjectifs  ou  en  verbes.  En  donnant  ainsi  une 
signification  h  des  vocablos  qui  n'en  présentent  aucune  pour 
eux,  ils  modifient  le  sens  de  ia  phrase  où  ces  mots  se  trouvent, 
ou,  plus  souvent,  la  rendent  incompr^hensilile.  C'est  cela 
mémo  <jui  facilite,  en  général,  la  découverte  et  la  correction 
de  ces  fautes,  dont  tous  te»  manuscrits  d'auteurs  classiques, 
tous  les  journaux  contemporains  offrent  des  exemples.  L'er- 
reur est  plus  difficile  à  reconnaître  dans  deux  c.is  ;  1  *  quand 
la  substitution  du  nom  commun  au  nom  propre  conserve  h  la. 
phrase  une  apparence  de  signiilcation,  dont  se  contentent  trop 
souvent  —  même  quand  il  s'agit  d  un  texte  français  —  l'édi- 
Ifur  et  le  lecteur;  2°  lorsque  le  mot  substitué  a  été  remplacé, 
h  son  tour,  par  un  synonyme,  introduit  par  un  reviseur  plus 
sensible  au  choix  élégant  des  termes  qu'à  la  chose  signifiée  et 
â  la  construction  logique  de  la  phrase. 

Je  vais  citer  d'abord  un  exemple  curieux  du  premier  cas,  que 
j'ai  constaté  récenunent  ilans  le  Ùicthnvuiire  phUoiophiqup  de 
Voltaire,  dont  j'ai  consulté,  à  cet  elTet.  plusieurs  éditions. 
Cest  au  second  alinéa  de  l'article  Celtes.  Voltaire  en  veut  aux 
historiens  qui  étudient  les  aunales  des  peuples  auxquels  le 
genre  humain  n'est  redevable  d'aucun  service,  «  Vous  appre- 
nez d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  temps,  comme 
dus  loups  allâmes,  ravager  des  pays  regardés  encore  aujour- 


I.  {Revut  avçMoiQgi-iue,  tSt».  11.  \,.  131438.) 
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d'hui  comme  des  lieux  d'exil  et  d'horreur.  C'est  une  bien  triste 
et  bien  misérable  science.  »  Voltaire  fait  ici  illusion,  sans  la 
nommer,  à  la  g:rande  Histoire  des  Huns  de  Joseph  de  Guignes, 
publiée  de  1756  à  1758  et  dont  il  a  parlé  plusieurs  fois  dans 
ses  écrits.  Il  continue  ainsi  :  «  11  vaut  mieux  sans  doute  cul- 
tiver un  art  utile  à  Paris,  à  Lyon  et  à  Bordeaux  que  d'étudier 
sérieusement  t histoire  des  Hims  et  des  ours;  mais  enfin  on  est 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la  Chine.  » 

Les  éditeurs  de  Voltaire,  sans  en  excepter  le  dernier,  ne  se 
sont  pas  demandé  en  quoi  les  archives  de  la  Chine  peuvent 
nous  éclairer  sur  l'histoire  des  ours.  Ce  dernier  mot  est  évidem- 
ment corrompu  et  sa  présence,  dans  toutes  les  éditions,  s'ex- 
plique non  seulement  par  la  forme  insolite  d'un  nom  propre 
dont  ours  a  pris  la  place,  mais  par  l'influence  de  la  compa- 
raison que  Voltaire  a  instituée,  quelques  lignes  plus  haut, 
entre  les  Huns  et  des  «  loups  affamés  »  *. 

On  aurait  tort  de  vouloir  changer  ours  en  Turcs,  parce  que 
le  nom  des  Turcs  est  trop  connu  pour  avoir  embarrassé  un 
correcteur  d'imprimerie  ou  un  copiste.  Il  faut  lire  Ouigours. 
Les  Ouigours  sont  une  tribu  turque,  mêlée  de  bonne  heure  à 
l'histoire  des  Huns,  que  Thistorien  Ménandre  mentionne  déjà 
sous  le  nom  d'Ojvojpot*  et  dont  il  est  longuement  question 
dans  l'ouvrage  de  Joseph  de  Guignes  '.  Si  l'on  peut  se  fier  aux 
index  des  œuvres  de  Voltaire,  il  ne  s'est  pas  occupé  ailleurs 
des  Ouigours  ;  mais  il  serait  bon  de  rechercher  si  ce  nom  n'a 
pas  été  altéré  dans  d'autres  passages  comme  il  l'a  évidemment 
été  dans  celui-ci. 

Comme  exemple  du  second  cas  —  celui  où  un  nom  propre 

1.  [Il  faut  ajouter,  à  la  dccharfie  des  correcteur?,  que  Voltaire  assimile  ail- 
leurs l'histoire  d'hommes  sauvages  ou  iguorauts  à  celle  de  certaias  animaux, 
p.  ex.  dans  V Essai  sur  les  Mœurs,  t.  IV,  p.  376  (éd  de  Kehl)  :  «  Lorsqu'il 
aura  lu  Thistoire  des  tigres,  s'il  vient  à  des  temps  plus  doux...,  où  je  ne  sais 
quels  billets  mettent  tout  eu  rumeur,  il  croira  lire  Thistoire  des  singes.  » 
—  1905.] 

2.  Ménandre,  fr.  21. 

3.  J.  de  Guignes,  Uisloire  des  Uuns^  t.  II,  p.  92,  93,  326.  Voir,  en  dernier 
lieu,  sur  les  Ouigours,  Hevue  archéol.,  1899,  I,  p.  54;  V Anthropologie^  1899, 
p.  478. 
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insolite  a  été  remplacé  par  un  vocable  intelligible  auquel  un 
reviseur  a  substitué  un  synonyme — je  vais  étudier  un  passage 
lie  la  Pkarsale  de  Lucain  qui,  après  avoir  été  l'objet  de  toutes 
sortes  de  commentaires  et  de  conjectures,  semble  être  aban- 
donné par  la  critique  contemporaine.  Je  crois  pouvoir  le  res- 
tituer enfin  avec  certitude. 

Au  111*  livre  de  son  pot>me,  Lucain  énumère  les  divers 
peuples  de  la  Grèce  qui  suivirent  les  étendards  de  Pompée. 
Ayant  d'abord  parlé  des  Arcadiens,  des  Tracbiniens,  des 
Theaprotes.  des  Dryopes,  des  Selles,  il  consacre  aux  Athéniens 
les  trois  vers  suivants  (181-183)  : 

181  Exhausit  lotas  quamvis  deteclus  Athenas, 

182  Exiguae  Phoebea  tenenl  navalia  puppes 

183  Tresque  petunt  veram  credi  Snlamina  carinae 

U  n'y  a  pas  de  variante  notable  dans  les  manuscrits  ;  l'un 
d'eux  porte  sohmina  au  lieu  de  Salamina,  exemple  de  la  subs- 
titution si  frijqucnte  d'un  nom  commun  iatolligiblc  îi  un  nom 
propre  qui  ne  l'est  plus. 

Si  l'on  retranche  de  ces  vers  ce  qui  prête  à  contestation,  le 
seos  général  se  comprend  aisément  :  n  Bien  qu'Athènes  soit 
épuisée  d'hommes  par  le  recrutement,  quelques  petites  navires 
stationnent  dans  te  port  et  trois  vaisseaux  se  dirigent  vers  Sa- 
lamine.  <•■  C'est-à-dire  qu'Athènes,  après  avoir  fourni  autant 
de  soldats  qu'elle  a  pu,  trouve  encore  moyen  de  mettre  en  ligne 
une  escadre.  Les  verbes  tenent  ot  petunt  s'opposent  fort  bien, 
comme  un  stationnaire  à  un  navire  en  campagne.  Il  est  inad- 
missible que  {«fienf  signilie  «  occupent»  et  petunt  <t  désirent n; 
il  y  aurait  là  un  manque  de  symétrie  tout  à  fait  choquant. 

L'épilhète  Phoehea,  donnée  par  le  texte  aux  navalia-,  est 
bien  singulière,  car  Apollon  n'a  rien  à  voir  avec  l'arsenal  du 
Pirée.  Gronovius  a  proposé  Piraea,  qui  serait  acceptable; 
mais  j'aimerais  mieu.\,  avec  le  Hollandais  van  Jever.  écrire 
Thenea. 

La  grande  difficulté  réside  dans  les  mots  :  petunt  veram 
credi  Salamina  carinae.  C'est  elle  qui  a  fait  dire  à  l'éditeur  du 
Lucain  do   Lemaire  :  Hic  ioctts  interprètes  mire  forçuet.  On 
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s'(.^st  tifé  d'affaire  do  deux  manii^res,  tantùt  un  changeant  le 
texte,  tantôt  en  interprétant  l'inintelligible,  ce  à  quoi  un  tra- 
ducteur exercé  réussit  toujours. 

Au  lieu  do  peltmt,  Burmann  ('crit  vela}it  et  explique  :  «  La 
tlolto  athénienne,  réduite  à  trois  navires,  interdit  de  croire  à 
la  victoire  de  Salamine!  » 

Van  Jever  demande,  au  contraire,  probant  :  «  Les  trois  na- 
vires de  la  flotte  athénienne  attestent  la  vérité  de  la  victoire 
de  Salamine*  !  » 

Ces  hypothèses  contradictoires  ne  nous  arrêteront  pas,  car 
elles  impliquent,  en  somme,  pour  les  mots  veram  credi  Sata- 
mina,  l'interprétation  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  traduc- 
teurs, A  leurs  yeux,  il  s'agit  non  de  l'île  de  Salamine,  mais 
de  la  hataille  qui  s'est  livri^o  devant  cette  île  en  480,  de  la 
vieille  gloire  de  la  marine  athénienne  dont  il  faut  défendre  le 
souvenir.  Voici  la  glose  du  dernier  éditeur  anglais  de  la  Phar- 
sale,  M.  Haskins  :  'c  Trois  navires  s'elforcent  de  faire  ajouter 
créance  à  la  légende  de  la  victoire  de  Salamine  ".  Le  dernier 
éditeur  hollandais,  M.  C.  FraneUen,  comprend  de  même  : 
Trcs  lamert  naves  vêlèrent  gloriam  mitdicant;  postulant  viclo- 
riam  Salaminiam  veram  kaberi.  Le  dernier  traducteur  l'ran- 
(;uis  de  ta  Pharsale,  M.  L.  Gallot,  n'entend  pas  autrement  : 

Aliièues,  aujourd'hui  sans  marias,  sans  soldats, 
Kr^le  trois  bâtiments  pour  les  futurs  combats. 
Kl  du  port  de  Phœhua  cette  escadre  uiesquioe 
Semble  partir  eucor  pour  quelque  Salamine'. 

Ci^tle  interprétation  qui,  je  le  répète,  est  celle  de  tous  les 
traducteurs,  me  parait  inadmissible.  Ce  n'est  pas  seulement 
lu  };rtunmairi>  qui  s'y  oppose  • —  car  l'expression  petere  credi 
verum  sigiiilianl  "  demander  que  l'on  croie  à  la  vérité  d'une 
clioiio  »  est  bien  peu  latine  —  mais  le  bon  sens.  Pourquoi, 
duiis  une  énumération  qui  ne  contient  que  des  détails  lusto- 


l.  Hunilay  pro|"i!<ait  :  k'rigaae  f^i-uni  lamen.  etc,  ce  qui  ue  Iranelie  en 
riuii  1*  dinloultri. 

S.  I.a  l'harâal*  d*  Lucai»  Iraduîle  «n  vtra  flvnçaâ,  par  L.  liallol,  saui-  chef 
»  U  )'ri«hcliiri'  lie  In  iiuioc.  l•wi^  Didol,  ISM  (p.  117-HN). 


riques  et  géographiques,  introduire  à  l'improvistc  une  allusion 
à  la  victoire  de  Salamine  et  aux  prétendues  contestatioDS  dont 
elle  aurait  ^té  l'objet?  11  n'y  a  pas  Iraco  de  ces  contestations 
dans  l'antiquité;  le  mot  de  Juvénal,  gnidquidGraeciamendax 
Audel  in  hUtoria,  s'applique  à  la  légende  du  canal  creusé 
par  Xerxès  à  travers  l'Athos,  non  aux  victoires  des  Athéniens. 
Et  puis,  que  signifient  ces  trois  bateaux,  garants  de  la  gloire 
de  Salamiao,  dont  le  poète  n'indiquerait  même  pas  la  sortie 
du  port,  alors  qu'il  vient  de  parler  d'autres  bateaux  qui  sla- 
lionnent  devant  l'arsenal?  La  conjonction  que,  dans  tresque 
pe/uni.  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de  ce  dernier  verbe 
qui,  ayant  pour  sujet  des  navires,  comme  le  tenetU  du  vers 
précédent,  doitélre  pris  dans  la  môme  acception,  c'est-à-dire 
au  sens  propre. 

Le  texte  est  donc  corrompu.  Mais  il  ne  faut  pas  toucher  à 
l'épithète  veram,  parce  qu'elle  se  retrouve,  appliquée  à  la 
même  Ile  de  Salamine,  dans  deux  poètes  latins  du  i"  siècle, 
contemporains,  ou  peu  s'en  faut,  de  Lucain.  Vera  Salamis, 
c'est  la  Salamine  voisine  d'Athènes,  la  ic  vraie  »,  par  opposi- 
tion &  la  ville  de  Salamis  dans  l'île  de  Chypre,  fondée  par 
Teucer,  fils  du  roi  de  Salamine  Télamon,  qui,  revenant  de  la 
guerre  de  Troie,  fui  en  butte  à  ta  colère  de  son  père,  parce 
qu'il  n'avait  pas  rapporté  les  cendres  de  son  demi-frère  Ajax. 

Puisque  les  mots  vera  Salamis  sont  employés  dans  cette 
acception  à  l'époque  même  de  Lucain,  il  est  évidemment  ab- 
surde de  supposer  que  ce  poète  ait  voulu  signilier  par  là  le 
t  caractère  historique  »  de  la  bataille  de  Salamine.  J'avoue 
ne  pas  comprendre  comment  une  pareille  explication  a  pu 
fltre  acceptée  par  tous  les  commentateurs  depuis  trois  siècles. 

Dans  une  ode  célèbre  d'Horace  ',  Teucer,  fuyant  Salamine, 
promet  k  ses  amis  de  fonder  sur  une  terre  nouvelle  une  ville 
du  même  nom  : 

Ambiguam  tellure  nova  Salamina 
Manilius,  dans  ses  AslroTwmif/ues' ,  parle 

1.  Bonce,  Odti,  I,  1,  29. 

3.  HBQillaR,  Arlron.,  V,  50.  W   esl   probable,  cniiiin 


/utur. 
des  h 

jmriies   qui, 

l'a  Tuo 

Ité  .M.  Hosîu», 

nés  sous  un  certain  ascendant,  ont  le  goût  de.»  choses  de  li 
mer.  Qu'on  supprime  ces  naissances,  dit-il,  cl  il   n'y  t 
plus  de  guerres  navales  : 

Vera  Syracusis  Salamis  non  merget  Aihenas, 
ce  qui  signiGe  :  "  La  victoire  reniporlée  par  Athènes  à  la  vraie 
Salamine  n'entraînera  pas  (en  lui  donnant  le  goût  de  la  guerre 
maritime)  sa  ruine  devant  Syracuse  ».  L'expression  est  ellip- 
tique à  l'excès,  mais  il  est  évident  que  vera  Salamis  ne  signifie 
pas  ici  ■'  la  véritable  victoire  de  Salamine  n,  mais  la  «  vraie 
Salamine  »,  l'île  voisine  d'Athènes,  théâlre  d'une  victoire  in- 
contestée de  la  flotte  athénienne.  Si  Mantlius  éprouve  ici  le 
besoin  de  préciser,  c'est  qu'une  autre  bataille  navale,  une  des 
plus  grandes  de  l'antiquité,  fut  livrée  en  306  devant  Salamis 
de  Chypre,  où  lafloltc  gréco-égyptienne  fut  anéantie  parcelle 
de  Démétrius  Poliorcète. 

Le  deuxième  passage  parallèle  est  dans  les  Troyennes  de 
Sénèque,  contemporaines,  à  bien  peu  d'années  près,  du  troi- 
sième livre  de  la  Pharsale.  Le  chœur  des  Troyennes  se 
demande  quel  sera  le  lieu  de  leur  oxil.  Sera-ce  Péparèthe, 
sera-ce  Eleusis,  aera-ce  la  vraie  Salamine  d'Ajax'} 
An  sacrii  gaudent  tacilit  Elexuin  t 
JVumquid  Ajach  Salamina  veramf 
Ici  l'anidogie  avec  le  texte  de  Lucain  est  si  frappante  qu'on 
s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  suggéré  depuis  longtemps,  sinon  la 
solution  définitive  du  problème,  du  moins  une  solution  appro- 
chée, consistant,  par  exemple,  à  écrire  :  veram  Teucri  Sala- 
mina. Mais  cette  correction  serait  mauvaise  pour  deux  rai- 
sons. La  première  c'est  que  Teucer,  né  dans  la  vraie  Salamine, 
était  en  même  temps  le  fondateur  de  l'autre  ;  la  seconde,  c'est 
que  la  substitution  du  credi  de  tous  les  manuscrits  à  Teticri, 
nom  d'ailleurs  bien  connu  par  l'ode  d'Horace,  ne  s'explique- 
rait ni  par  des  considérations  paléographiques,  ni  autrement. 


Le  mot  de  l'énigme 


1893,  p.  380  nq.). 
1.  SéiLique,  Troad.,  844. 


nous  sera  fourni  par  l'histoire  fahu- 

imité  .Msuiliai  {Rhexn.  Mua.,  N.  V., 
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leuse  de  l'île  de  Salamine.  Nous  savons  d'abord,  par  Strabon, 
qu'elle  s'flail  appelée  autrefois  S/ctras,  du  nom  d'un  héros 
local  nommé  Skiros  :  'ExaXEÎTo  i'i-:ipoti  ovénast  lo  xaXa'iv  ■  «ai 
ykp  Sxipiî  %K  Ku^pda  àità  tivuv  -fipiiwv'.  Ces  deux  héros,  Skiros 
et  Kychreus,  ne  sont  pas  absolument  inconnus.  Nous  savons 
par  Hi^sychius  que  Skiros  passait  pour  être  fils  du  Poséidon 
et  pour  avoir  épousé  la  nymphe  Salamine,  fille  d'Asopos, 
qui,  suivant  un  autre  témoignage,  fut  la  mère  du  héros  Ky- 
chreus'. Le  rôle  assez  important  attribué  à  Skiros  dans  les 
légendes  locales  de  Mégare.  d'Eleusis  et  de  Salamine  a  été 
étudié  par  MM.  Cari  Robert  et  Toepffer  '  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
nous  y  arrêter  ici.  Tout  ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  Skiros, 
fils  de  Poséidon,  était,  suivant  la  tradition,  le  fondateur  my- 
thique de  Salamine  [ksi  Sxipou  tb3  ouvîixîmvtoç  SaÂa[j.î»a,  dit 
encore  Suidas),  qui  s'était  appelée  d'après  lui  Skiras. 

Sénèque  dit  :  Ajacis  veram  Salamina.  Le  neveu  Lucain  est 
plus  savant,  plus  pédant  ai  l'on  veut,  que  son  oncle  :  il  a  écrit 
veram  Sciri  Salamina,  parce  que  Salamine  a  été  seulement  il- 
lustrée par  Ajax',  mais  qu'elle  a  eu,  politiquement  parlant, 
Scirus  pour  fondateur. 

Soit  donc  le  vers  de  Lucain  ; 

Tresgue  pelunt  veram  Sciri  Salamirta  carinae, 
qui  signifie  simplement  :  «  Trois  navires  se  rendent  à  ta  vraie 
Salamine,  celle  de  Scirus  »,  un  éditeur,  le  premier  éditeur 
peut-élre  de  la  Pharsale  —  puisque  la  faute  est  commune  à  tous 
les  manuscrits  —  a  pris  Sciri,  génitif  du  nom  de  Scirus,  héros 
obscur,  pour  un  intïoitit  passif.  Alors  il  lui  a  semblé,  avec 
raJsoD,  que  veram  sciri  était  peu  latin  ;  il  a  écrit  veram  credi, 
substituant  ainsi  un  verbe  à  un  synonyme  qui  était  lui-  même, 
à  l'origine,  un  nom  propre  incompri.s.  Un  autre  éditeur  ou 


1.  strab.,  IX,  p.  393. 

i.  IlesjrcbiuB:  Siiipav  sia 


Y^juvTci  Diiika(>îvi 


S.  Cari  Robert,  Hermès,  t.  XX,  p.  3if>;  Toepffer.  Ailûche  Genea/ogit.  p.  X73. 

I.  Ajaz  Mt  d'ailleurs  uo  héros  protecteur  àe  Salamine  (Plndare,  Nem.,  iv, 
W)  et  y  pocaède  un  temple  et  de»  rctea  [Paus,,  I,  .15,  S;  'E^ij^i.  ipx""'^-' 
ItU.  p.  IM). 
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reviseur  a  peut-ôtre  été  plus  loin  encore,  car  un  manuscrit 
du  X*  siècle  porte  verum  a*edi  :  il  aura  sans  doute  compris  ces 
deux  mots  comme  une  incise,  équivalente  à  vera  loquor, 

La  correction  que  je  propose  a,  j'ose  le  croire,  toutes  les 
vraisemblances  pour  elle.  En  rendant  intelligible  un  passage 
désespéré,  elle  montre,  une  fois  de  plus,  le  goût  de  Lucain 
pour  rérudition  raffinée,  pour  les  noms  rares,  et  jette  peut- 
être  quelque  lumière  sur  les  circonstances,  encore  mal  con- 
nues, qui  ont  marqué  la  publication,  nécessairement  pos- 
thume*, de  la  première  édition  complète  de  la  Pharsale  *. 

1.  LucaiD  avait  pablié  les  trois  premiers  livres  entre  61  et  63,  mais  les  sept 
derniers  et,  par  suite,  l'ensemble  du  poème  n'ont  été  divulgués  qu'après  sa 
mort  (30  avril  65).  Cf.  H.  Diels,  Seneca  und  Lucarif  dans  les  Abfiandlungen 
der  Akad,  zu  Berlin,  1886. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  la  substitution  de  credi  k  Sciri 
au  compte  de  Paul  de  Constantinople  ;  la  faute  doit  être  plus  ancienne.  Du 
reste,  nous  ne  savons  pas  quelle  a  été  la  part  de  Paul  dans  la  constitution  ou 
dans  l'altération  de  notre  texte  ;  M.  l'abbé  Lejay  a  en  raison  d'écrire  (Rev,  de 
Philol.t  1894,  p.  58)  :  «  Paul  de  Constantinople  est  pour  nous  un  inconnu  qui 
ne  peut  servir  à  dégager  cette  autre  inconnue,  l'archétype  de  nos  manus- 
crits, a  Le  premier  reviseur,  qui  a  constitué  l'archétype,  appartenait  sans 
doute  à  la  famille  Ânnaea.  Dans  la  pensée  de  Lucain,  ce  devait  être  Sénèque; 
mais  Sénèque  mourut,  comme  Lucain,  victime  de  la  conspiration  de  Pison, 
et  il  est  probable  qu'un  autre  membre  de  la  même  famille  se  chargea  de  la 
tâche  qui  aurait  incombé  au  philosophe,  s'il  avait  survécu  à  son  neveu. 


Un  vers  altéré  de  la 


Un  des  plus  beaux  passage  de  la  Phnrsale  esl  gâlé  par  une 
faute  de  lexte  qui  ne  parait  pas  avoir  encore  été  remarquée. 
Ct'la  tient  sans  doute  à  cg  que  le  passage  corrompu  conserve 
une  apparence  de  sens,  dont  les  commentateurs,  éditeurs  et 
traducteurs  se  sont  contentés.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  on 
s'aperçoit  que  c'est  faire  injure  à  Lucain  de  lui  attribuer  le 
vers  absurde  qui  figure  dans  toutes  les  éditions.  Nous  alkuis 
prouver  d'abord  que  le  vers  est  absurde;  puis,  nous  montre- 
ront que  la  faute  est  facile  à  f-orriger  et  noua  expliquerons 
sans  peine  comment  elle  s'e.'ît  inlrodiiile  dans  la  première  édi- 
lion  du  po^me,  publiée  après  la  mort  tragique  de  l'auteur. 

Au  livre  IX,  dont  le  héros  est  Caton,  Lticaio  raconte  (a  cam- 
pagne conduite  par  i^e  sage  à  travers  les  désorts  de  la  Libye, 
déserts  infestés  de  serpents,  où  la  chaleur  esl  extrême, 
où  l'eau  est  rare.  Galon  n'y  remporta  pas  de  victoires,  mais  il 
donna  un  exemple  mémorable  de  toutes  les  vertus  sloïcionues, 
le  premier  h  supporter  les  fatigues,  le  dernier  à  proliter  des 
incidents  heureux,  tels  que  la  découverte  d'une  source  :  Stal, 
dum  iixa  bibat.  Apres  avoir  rappelé  ce  dernier  trait  d'hé- 
roïsme, le  poète  interrompt  son  récit  pour  exalter  Galon 
(v.S9:)etsmv.): 


1.  [fin-uf  arehfologiqut,  19Û2,  I,  p.  3*S-Î*9.  L»  petil  mémoire  fjuB  Je  réim- 
prime ici  n'offre  (lu'iiii  rapport  *loign*  avec  le  litre  pt  l'ohjpt  du  présent  re- 
cueil —  i  molDfl  qu'un  ne  le  veiiltle  rattacher  au  culte  dr  Calon,  qui  fleurit  su 
I"  tlAcle  lie  l'Empire.  c]ui  eut  «es  Qdèlas  et  mStne  se>  enarlrn;  oa  pourrnit 
tlr«r,  de  Sinèque  et  de  i.ueaia,  la  matière  d'une  Imitation  de  Calon.  Mà.ii  le 
rrti  mottr  qui  m'a  détertoiné  k  reproduire  ces  page»,  u'eet  qu'elle*  apportent, 
ranme  les  préeédeatea,  une  correctiou  que  Je  crois  dèllDltire  k  l'un  de«  plus 
beaux  pasiages  de  Lucain.  —  190').] 
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Si  veris  magna  paratur 
Fama  bonis  et  si  successn  nuda  remoto 

595  Inspicilur  virlus,  quidquid  laudamus  in  utlo 
Majorum,  fortuna  fuit.  Quis  Marte  tenundo, 
Quit  lanium  meruil  populorum  sanguine  notnen  f 
Hune  ego  per  Syrtet  Libyaeque  extrenia  Iriuinphum 
Ducere  matuerim,  quam  1er  Capilolia  curru 

600    Scandere  Pontpeit,  quam  frangere  colla  Jugurl/iae. 
Ecce  parens  verus  patriae,  dignissimtii  aris, 
lioma,  luis;  per  quem  nunguam  jurare  pudebil. 
Et  quem,  si  steteris  unquam  cervice  solula, 
r/unc,  olim  factura  deum  es... 

Le  sens  général  est  clair.  S'il  esL  vrai  que  la  gloire  la  plus 
haute  attend  les  grands  hommes  de  bien.  Galon  sera  tût  ou 
tard  {iwnc,  olim,  v.  604)  divinisé  par  la  reconnaissance  de 
Rome.  Sa  marche  triomphale  à  travers  les  Syrles  esl  plus  digne 
d'admiration  et  d'envie  que  les  victoires  de  Pompée  el  de  Ma- 
rias; aucun  général  heureux  n'a  mérité,  au  prix  de  sang 
versé,  un  nom  comparable  à  celui-là. 

Celle  tirade  éloquente,  comme  toutes  les  tirades  de  Lucain, 
est  le  développemnt  d'une  antithèse  :  d'une  part,  les  hommes 
de  guerre  dont  la  gloire  est  faite  de  sang  versé  (populorum 
sanguine)  et  de  succès  souvent  indépendants  de  leur  mérite   i 
{successu  remoto  virttts.  Marte  aecunda);  d'autre  part,  le  chef   j 
héroïque  dont  la  gloire  est  Hue  uniquement  à  sa  vertu. 

Cela  posé,  je  dis  que  Lucain  n'a  pu  écrire  le  vers  596  : 

Si  successu  nuda  remoto 
inspieitur  virlus,  quidgtiid  laudamus  in  ullo 

596  Majorum,  fortuna  fuit. 

Les  trois  derniers  mots  sont  corrompus;  mais  les  manu- 
scrits n'oiïrent  aucune  variante,  ce  qui  paraît  prouver  que  la 
faute  est  Irfes  ancienne. 

M.  lïaskins,  commentateur  de  Lucain  en  4887,  écrit  : 
«  Fortuna  fuit,  c'esl-à-dire  fut  la  Fortune,  le  don  de  la  For~ 
tune,  plutôt  que  celui  de  la  Vertu  », 

M.  Francken,  éditeur  et  commonlateur  de  Lucain  en  1896, 
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ne  soupçonne  même  pas  qu'il  y  ait  là  une  difficulté  el  ne  pré- 
sente aucune  observation. 

Dans  le  Lucain  variorum,  publié  par  Lcmaire,  est  repro- 
duite la  paraphrase  suivante  d'Oudendorp  :  «  Qnidç/uid  lau- 
damns  in  uUo  vira  ex  majoribus  nostris  patet  fuisse  forlunam 
prospère  succedentem,  non  meram  virlutem,  quœ  in  Catone 
hic  tantum  visa  fuit  » . 

Telle  est,  en  eiïet,  la  seule  explication  que  comporlcnt  les 
vers  donnés  par  les  manuscrits  et  l'on  s'élonne  qu'on  n'en  ait 
pas  reconnu  plus  tôt  l'abaurdîté.  Comment  I  Lucain,  épris  des 
traditions  de  l'ancienne  Rome,  dont  l'éloge  était  le  lieu  com- 
inuD  favori  des  stoïciens  et  des  opposants  sous  l'Empire,  Lu- 
cain aurait  écrit  que  tout  ce  que  l'on  admire  chez  l'un  quel- 
conque des  Romains  d'autrefois  n'est  que  le  don  gratuit  de  la 
Fortune  I  Et  cela,  alors  que,  parmi  ces  majores,  un  des  plus 
célèbres  el  des  plus  célébrés  était  Rogul  us,  dont  le  succès  con- 
sista, suivant  la  légende  alors  courante,  k  être  mis  à  mort  par 
les  Carthaginois  dans  les  tourments  tes  plusalTreux,  parce 
qu'il  avait  voulu  observer  la  foi  jurée'! 

S'il  était  nécessaire  de  prouver  que  Lucain  n'a  pu  émettre 
une  assertion  aussi  peu  fondée,  aussi  déraisonnable,  on  pour- 
rait encore  alléguer  l'oraison  funèbre  de  Pompée,  qu'il  place, 
au  même  livre  IX  de  la  Pharsaie,  dans  la  bouche  de  Caton  : 
•■  Ud  citoyen  est  mon,  très  inférieur  sans  doute  aux  ancêtres 
[majoribus]  dans  la  connaissance  des  limites  du  droit,  mais 
cependant  utile  à  notre  époque  qui  a  perdu  tout  respect  de  la 
justice.  >' 

CiDM  ohit,  inqtiit,  mullum  mnjoribu$  impar 
Noue  modum  juris,  sed  in  hoc  lamen  ulilix  aevo 
Cui  non  uUa  fuit  justi  reverenlia... 

(XI,  190-192.) 

Ainsi  Caton  lui-même  reconnaissait  aux  majores  une  bien 
autre  qualité  que  d'avoir  reçu  les  faveurs  de  la  Fortune  :  le 
sentiment  du  droit  et  de  la  justice. 

I.  Catamitoiitnmum  omnium  Btgiiium,  fidei  potnos  tliom  ho»liàus  srrtalae 
ptiidenUm  (Sénèqne,  ad  Lueit.,  LXXl). 
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Peul-être  dîra-t-on  que  l'interprétation  d'Oudendorp  est 
trop  littérale  el  qu'il  faut  traduire  Lucain  cum  grano  salis, 
par  exemple  en  sous-en tendant  un  ou  deux  mots  :  "  Tout  ce 
que  nous  louons  de  plus  dnos  l'un  quelconqui^  des  ancfelres  ne 
fut  que  l'efTel  des  faveurs  de  la  Fortune.  »  C'est  comme  s'il 
y  avait  en  latin  :  «  Qnidqvid m&g\\*  laudamus  mulh  majorum, 
Fortuna  fuit.  » 

Mais,  d'abord,  Tomission  du  mot  magis  serait  inexplicable; 
on  ne  sous-entend  pas  ce  qui  est  essentiel.  En  second  lieu, 
on  pourrai!  demander,  dans  l'hypothèse  allùguée,  quel  est 
celui  des  ancêtres  que  les  contemporains  de  Lucain  louaient 
plus  volontiers  que  Calon.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  en 
avait  pas  et  que  l'éloge  exailé  de  Calon,  considéré  comme  le 
saint  par  excellence  du  stoïcisme,  était  devenu,  au  i*'  siècle, 
un  lieu  commun. 

Cette  objection  sufiît  également  à  écarter  toute  tentative 
de  correction  portant  sur  le  mot  majorum.  J'avais  un  instant 
songé  à  lire  majoris,  en  admettant  que  majoris  taudare  pou- 
vait élre  dit  ^our  plttrts  laudare  el  que  cette  ronslructîon  in- 
solite s'expliquait  par  l'analogie  de  pluris  aestimnre.  Cela  es' 
inadmissible  au  point  de  vue  de  la  langue  et  l'est  plus  encore 
si  l'on  réiléchil  au  sens.  En  effet,  &  moins  de  prétendre  que 
Lucain  n'ait  pas  su  lui-même  ce  qu'il  disait,  il  est  de  toute 
nécessité  d'établir  un  lien  logique  entre  les  deux  parties  de 
la  phrase.  S'il  est  vrai  qve  la  gloire  est  réservée  à  la  vertu  et  si 
Fon  considère  la  vertu  indépendamment  du  succès,  il  en  résul- 
tera telle  chose  :  cette  chose  ne  peut  être  que  les  grands  hommes 
du  passé  ont  eu  uniquement  de  la  chance,  car  précisément, 
dans  la  protase,  il  esl  dit  qu'il  faut  faire  abstraction  de  la 
chance.  L'apodose  ne  peut  signifier  davantage,  el  par  la  même 
raison,  que  les  plus  fameux  des  ancêtres  ont  eu  seulement  plus 
de  chance  que  Galon.  Ainsi,  il  esl  établi  avec  une  entière  certi- 
tude que  le  lesle  est  corrompu  et  que  la  corruption  ne  porte  pas 
sur  le  mot  nî(7y»n/m,  mais  sur  fortiinn,  ce  mol,  synonyme 
de  successus,  ne  pouvant  d'ailleurs  revenir  sitôt  après  avoir 
été  écarté  deux  vers  plus  haut,  succes-fi/  rcmoto. 

Depuis  des  années,  ce  passage  de  Lucain  me  tourmentait  el 
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plus  je  me  le  remémorais,  pins  je  me  persuadais  que  le  texte 
reçu  est  inadmissible.  Mais  la  véritable  Icçoq  iie  s'est  offerte 
à  mou  esprit  que  parle  hasard  d'une  leclure  dans  la  Pharsale 
même.  J'espère  faire  partager  de  tous  les  philologues  la  con- 
viction où  je  suis  d'avoir  trouvé  juste. 

Au  livre  VI,  Lucain  décrit  les  enchantements  de  la  mag'i- 
cienne  de  Tbessalie.  Klle  invoque  les  dieux  par  des  paroles  in- 
intelligibles, où  les  cris  et  les  sifllemenls  de  tous  les  animaux 
semblent  confondus  avec  loua  les  bruits  de  la  nature  (v.  688 
et  suiv.)  : 

Latralus  hahet  illa  canum  gemitumqiie  luporum  : 
Quod  trépida»  bubo,  quod  slfix  noclurna  çueruntur, 
690     Quod  stridunl  ululanlque  ferae,  quod  sihila!  anquis, 
Exprimity  el  planctus  illisae  eaultbus  undae, 
Silvarumqiie sonum,  fractacque  tonûriia  nubis  : 

TOR  BERUH  VOX  UNA  FUIT. 


Ce  dernier  demi-vers  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi.  Il 
s'agit  d'une  quantité  de  choses  du  même  ordre,  affectant  l'ouïe, 
qui  sont  réunies  en  une  seule  —  d'une  chose  très  grande, 
énnrme,  qui  équivaut  à  une  longue  série  de  choses  analogues. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  la  vertu  de  Calon  qui,  dans  l'opinion 
de  Lucain,  devait  justilier  son  apothéose  [njtnc,  oUm  factura 
fieum),  était  l'équivalent,  la  somme  de  toutes  les  vertus  qu'on 
admirait  dans  les  vieux  Romains,  de  toutes  ces  vertus  réunies 
et  comme  condensées  '? 

Dés  lors,  la  correction  suivante  s'impose  : 
Qu'dquid  laudamus  m  ullo 
Majorum.  SORS  VNA  RVIT- 

H  Le  iol  de  Calon  fut  de  posséder  à  lui  seul  toutes  tes  ver- 

I,  Il  y  a  lin  passsRe  parallèle  dans  ClaniliEi]  (De  laudib.  Klilirh..  I.  ni)  »q.) 

Sjiargualur  iti  omne». 

In  le  mirta  /tuuni;  tt  quae  divisa  healot 
Efficiunl,  cotleela  tenu... 
Cf.    aussi   Paoali  Vaneq.   Throdono  Auguala     {Paneg.   lai.,  eil.    Baebrcti!, 
XII,  SI  :  CHritM  luffleiat  unum  tl/um  dicinilat  tililiise,  in  yii"  virlute»  ximut 
0m4««  eigertnt  qwte  tingulae  in  llaminibtis  pmedieaatur . 
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lus  les  plus  hautes  que  nous  admirons  dans  un  quelconque 
des  ancêtres,  u 

L'emploi  du  moLs'>rs,  dans  le  sens  du  français /of,  condition, 
du  grec  x>,i]po;,  n'a  rien  que  de  très  régulier.  Au  livre  VIU 
(v.  452),  le  sénateur  Lentulus  dit  à  Pompée  que  la  condition 
des  royaumes  est  plus  douce  au  début  d'un  rëgne  : 

Aï/  pudet  adtuetoi  sceplrU;  milistima  soHS  eit 
f(c.gnoru7n,  nib  rege  novo... 

Dans  le  même  discours  (v.  395),  sors  levtor  signilie  «  condi- 
tion meilleure  u.  «  Si  lu  le  réfugies  auprès  des  Parlhes,  dit-il 
à  Pompée,  ton  lot  sera  meilleur  que  celui  de  Cornélie;  la 
morl  l'attend,  mais  c'est  le  déshonneur  qui  la  guette.  » 

Sed  tua  sors  levior,  quoniam  mors  ultinm  poena  est  i 

Nec  metuenda  virù.  , 

Je  rappelle  en6n  le  vers  célèbre  du  livre  IX  (211)  : 
Scire  mori,  sors  prima  virit,  sed  proxima  cogi. 

«  Le  lot  le  plus  enviable  pour  un  homme,  c'est  de  savoir 
mourir  ;  ensuite,  c'est  d'être  contraint  à  la  morl.  » 

On  objectera  peut-être  —  il  faut  s'atlemire  à  louL  —  que 
sors  ttna  ne  peut  être  dit  pour  sor,-.'  rmias^"  le  lot  d'un  seul 
homme  ".  A  quoi  je  répondrais  en  rappelant  le  vers  de  Virgile 
[Aen.,  M,  63)  : 

Accipe  nunc  Danaum  insidias  et  criiidne  ah  uno 
Dites  omnes... 

où  il  eal  bien  évident  que  crimen  vntim  est  synonyme  de  cri- 
men  unius,  c  le  crime  d'un  seul  ». 

Ainsi,  Lucain  n'a  nullement  voulu  rabaisser  la  vertu  des 
vieux  Romains,  en  rapportant  à  leur  seule  fortune  l'admira- 
tion dont  ils  étaient  l'objet;  mais  il  a  dit.  avec  toute  apparence 
de  raison,  que  les  verlus  admirées  dans  les  ancêtres,  courage, 
constance,  probité,  tempérance,  etc.,  s'étaient  trouvées  comme 
réunies  dans  le  cœur  du  seul  Caton;  par  là,  Caton  a  mérité 
qu'on  lui  dress&t  les  autels,  que  l'on  jurât  par  son  nom  et 
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qu'on  l'élevâl  UD  jour  au  rang;  des  dieux.  8i  de  pareils  hon- 
neurs n'onl  élé  rendus  k  aucun  dus  grands  hommes  d'autre- 
fois, c'est  que  leur  vertu  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  la  mon- 
naie de  celle  de  Caton. 

J'ai  à  peine  besoin  de  montrer  que  la  leçon  SORS  VNA 
FVIT  ressemble  beaucoup,  paléographiquement,  à  celle  des 
manuscrits,  FORTVNA  FVIT-  Le  manuscrit  de  la  Pharsaie, 
qui  fut  publié  après  la  mort  de  Lucain,  devait  être  écrit  en  ca- 
pitales rapidement  tracées,  analogues  à  celles  du  poëme  de 


bsisiMe  d'Actium. 


Rabihus  sur  la  bataille  d'Actium,  que  les  papyrus  d'Uercula- 
num  nous  ont  conservé  en  partie  (fig.  1)  '.  Oansce  manuscrit, 
les  mots  sont  généralement,  mais  non  pas  toujours,  séparés 
par  des  points  ;  la  lettre  S  présente  une  forme  légèrement  in- 
fléchie, presque  identique  à  celle  de  IF  et  se  rapprochant  de 
celle  du  T.  Il  suflisait  que  les  éditeurs  prissent  la  lettre  S  à 
la  fin  de  SORS  pour  une  haste  drnite  :  SORS  ■  VNA  devait  se 
lire  FORTVNA.  D'autre  part,  la  confusion  était  tentante,  car, 

).  E.  M.  TbooipsoD,  Handbook  0/  gretk  and  latin  paltography,  Loodon, 
tS93,  p.  186;  Baumeïeter,  Denkmàltr,  nrt.  Palaeographie,  p.  1131.  Je  repro- 
duia  le  lacsimilé  d'une  pape  gravée  dans  lei  Volumina  Hereitlantruia,  eoU. 

prior  (t.  II,  pi,  i  la  p.  ITiii). 
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deux  vers  plus  haut,  Lucain  parlait  de  SVCCESSVS.  mol  syao- 
nyme  de  FORTVNA  t'^,  à  la  fio  du  même  vers,  il  élait  tjiieslion 
de  généraux  favorisés  par  la  fortune  des  armes.  MARTE 
SECVNOO.  Si  l'onobjecle  que  les  premiers  éditeurs  de  Lucain 
ont  dû  réQéchir  ijue  le  vers  ainsi  transcrit  par  eus  neprésen- 
tait  pas  un  sens  salisfaisant,  il  y  a  deux  réponses  à  faire.  La 
première,  c'est  que  depuis  la  Renaissance  des  lettres  on  ne 
parait  pas  avoir  remarqué  que  ce  vers  olFre  un  sens  absurde, 
puisque  les  éditeurs  n'indiquent  pas  de  conjectures  proposées 
pour  remédier  à  ce  grave  défaut;  la  seconde,  c'est  que  les 
premiers  éditeurs  de  Lucain,  membres  de  la  famille  Anttaea. 
se  sont  certainement  acquitlés  de  leur  tilche  avec  moins  de 
soin  que  de  promptitude.  J'en  aî  fourni  la  démonstration  sans 
réplique,  en  1899i,  quandj'ai  montré  i)u"un  vers  inintelligible 
donné  par  tous  les  manuscrits  de  Lucain  : 

Trenque  pelunt  oerant  CRKdi  Salamina  carina; 

devait  se  lire  :  veram  Scihi  Salamina  carinse,  Sciros  étant  le 
nom  d'un  héros  épouyme  de  Salamine,  que  les  éditeurs  de 
Lucain  ont  remplacé  par  credi,  parce  qu'ils  prenaient  pour 
l'inlinilif  passif  d'un  verbe  le  génitif  d'un  nom  propre  qui  leur 
était  inconnu  et  croyaient  améliorer  le  sens  en  remplaçant 
sciri  par  credi.  Par  suite  de  cette  corruption  d'ordre  non 
paléographique,  la  véritable  lecture  est  restée  im^oiinue  pen- 
dant des  siècles,  bien  que  duns  ce  cas,  du  moins,  les  éditeurs 
modernes  aient  éprouvé  des  scrupules  et  déclaré  que  l'inteili- 
gence  du  verssoulTrail  des  difficultés. 

Je  serais  particulièrement  heureux  si  cette  seconde  correc- 
tion que  je  propose  au  texte  de  la  Pharsale  recevait  un  accueil 
aussi  favorable  que  la  première  et  si  ce  poème,  auquel  je  dois 
beaucoup,  pouvait  aussi  m'êlre  redevable  de  quelque  chose. 

1.  Voir  tievue  archeol  ,  1899,  11,  p.  431-438  [plue  haut,  p.  143-150]. 


Sisyphe  aux  enfers 
et  quelques  autres  damnés' 


On  sait  qu'au  VI'  Hvro  de  VÉnéide  Ênôe,  conduit  par  lu 
Sibyllv,  ne  pénètre  pas  dans  la  partie  des  Enfers  où  les  dam- 
né» subissent  des  supplices  éternels.  H  entund  de  loin  des 
gémissements,  un  bruit  de  fouets^  de  ferraille  et  de  chainus 
Iraiuùes,  strû/or  ferri  tractaegue  calejiae  ;  mais  comme  l'entrée 
df  ce  lieu  maudit,  entouré  de  hautes  murailles,  est  interdite 
aux  purs  : 

Nulli  fax  catto  sceleratum  insistere  limen, 
il  doit  Si-  contenter  des  informations  que  lui  fournil,  sa  com- 
pagne, lai[uelle,  préposée  à  la  surveillance  des  bois  sacrés  de 
l'Arverne,  a  été  conduite  par  Uécale  elle-même  à  travers  tout 
le  domaine  infernal  : 

/psa  tieùm  docuU  poenat  perque  vmnia  duxit. 

La  Sibylle  fuit  à  Ënée  une  description  des  supplices  de 
l'Enfer  qui  est  une  des  parties  les  plus  faibles  de  l'ffWtrfp  et  dont 
on  a  souvent  relevé  les  incohérences ',  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
choijuanl,  c'est  que  le  poîite  oublie  la  liclion  par  laquelle  il 
met  dans  la  bouctie  de  la  Sibylle  le  récit  de  choses  horribles 
qu'elle  aurait  vues;  malgré  quelques  formules  destinées  à  la 
rappeler,  vidt,  ne  quaere  doceri,  on  sent  que  c'est  le  poète  qui 
parle  el  qui,  sans  émotion  ni  conviction,  décrit  un  tableau 
mythologique  qui  le  laisse  froid.   Ce  tableau  n'est  pas  une 


I.  {Reow  arehiologiqut,  1903.  1,  p.  I5i-îau.| 
l  Voir,  en  particulier,  L,  Haïel,  UeBiit  de  l'hilo/osif.  ISKK.  | 
tba  et  TU.  Reinttcb,  ibid..  ISS9,  p.  S.  18. 
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grande  composition  du  genre  de  la  Ne&yia  de  Polygnote  k 
Delphes;  il  n'a  ni  cadre  précis,  ni  centre,  nî  unité.  La  des- 
cription de  Virgile,  vague  et  flottante,  sans  orientation  ni  dis- 
tinction de  plans,  ne  constitue  pas  un  ensemble  que  l'on  puisse 
rendre  sensible  par  le  dessin.  Toutefois,  les  éléments  dont  elle 
se  compose  oITrent  des  détails  graphiques  qui  laissent  entre- 
voir, derrière  les  sources  littéraires,  des  sources  figur^'es, 
c'est-à-dire  des  œuvres  d'art.  C'est  comme  une  galerie  de 
petits  tableaux  représentant  des  scènes  des  Enfers,  artificiel- 
lement réunies  par  des  formules  comme  kic  et  (582),  nec  non  et 
(59B),  quid  memorem{^(\K).  Il  importe  peu  que  Virgile  ait  vu 
lui-même  ces  petits  tableaux  ou  qu'il  en  ait  emprunté  la  des- 
cription à  d'autres  poètes;  comme  nous  ne  connaissons  pas 
les  sources  grecques  de  ce  passage,  on  dehors  de  VOdyssée, 
nous  pouvons  traiter  VirgUe  comme  une  source  et  chercher 
sous  ses  vers  les  images  dont  ils  sont  la  traduction.  Un  trait 
comme  celui  du  vers  605  :  Furiarum  maxima  juxla  accuhat 
est  certainement  inspiré  d'un  modèle  graphique  ;  que  Virgile 
ou  un  autre  avant  lui  s'en  soit  inspiré,  c'est  une  question 
insoluble  et  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  passage  qui  décrit  le  sup- 
plice do  Salmonée  : 

585   Vidi  et  crudeles  danlein  Salmonea  poenas, 

Dum  flatnmas  JovU  et  sonilus  imilatur  Olyinpi. 
Quatuor  hicinveclus  equis  et  lampada  quasiatts. 
Per  Graium  populos  mediaeque  per  Elidhurbem 
/bat  avant,  Oioûmque  siU  poscebat  konorem  : 

590  Oemensf  qui  nirnbos  el  non  imUabile  futmen 
Aère  et  cornipedunt  pulsu  stmularat  eqnorum. 
Al  Pater  omnipotens  densa  inter  nubila  lelum 
Contonit  {non  ille  faces,  nec  fumea  taedis  ^ 

Lumina),  praectpilemque  immani  lurbîtte  adegit. 

Les  commentateurs  ont  été  fort  embarrassés  par  le  vers 
586: 

J)um  ftammas  Jovis  et  sonilus  imitalur  Olympi. 

Comment  la  Sibylle  a-t-ollc  pu  assister  à  la  scène  qui  a  attiré 
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sur  Salmonée  la  colère  dt^  Jupiter,  puisqu'elle  no  l'a  vu  qu'aux 
Enfers,  où  la  colère  de  Jupiter  l'a  précipité  ?  Benoist  convient 
que  ce  vers  est  très  difficile  à  rattacher  grammaticalement 
(il  aurait  dû  dire  :  logiquement)  soit  à  ce  qui  précède,  soit  à 
ce  qui  suit;  Ribbeckle  met  simplement  entre  crochets  comme 
interpolé  et  y  voit  une  diltograplùe  du  vers  390  : 

Démens,  gui  ntm/joi  et  non  imitabile  fulmen,  etc. 

Mais,  outre  que  ce  procédé  d'élimination  est  trop  commode, 
le  vers  en  question  est  cité  par  le  grammairien  Priscien  et 
j'ai  vainement  cherché  à  quel  titre  il  pouvait  être  considéré 
comme  une  ■<  dittographie  »  du  vers  59ii'.  Ladewig  avait  com- 
mencé aussi  par  y  voir  une  interpolation  de  grammairien, 
alors  qu'on  ne  peut,  «n  honne  critique,  admettre  d'interpola- 
tion que  là  où  le  texte  suggère  une  addition,  et  non  là  où  une 
addition  semble  plutôt  obscurcir  le  texte.  Dans  sa  seconde 
édition,  il  a  proposé  de  placer  le  vers  386  après  le  vers  388  : 

Quattuor  hic  inveclus  equis  et  lampada  quaisans, 

Per  Graium  populos  mediaeque  per  Elidis  urbem, 

Dum  fiammaa  Jovis  et  sonitut  imitalur  Oli/mpi,  \ 

Ibatovans,  etc. 

(îrammaticalement,  cela  n'est  pas  inadmissible,  car  Virgile 
lui-mi>me  a  écrit  ailleurs  :  Haec...  canebam 

Caesar  dum  magntts  ad  altunt 
Fulminât  Eupkratem  bello...' 

et  l'on  peut  justifier  ainsi  le  voisinage  du  présent  imilatur  et 
de  l'imparfait  iôal.  Mais  le  premier  vers  de  la  tirade  : 

Vidi  et  crudelei  danffm  Salmonea  poenat 

reste  alors,  pour  ainsi  dire,  en  l'air.  Qu'est-ce  que  ces 
peines  cruelles  subies  par  ISalmonée  et  que  la  Sibylle  ne  décrit 
pas,  alors  qu'elle  en  dit  longuement  la  cause?  Cette  objection 


I.  [Le  préital  mémoire  a  paru  avant  le  Krand  commeataire  de  M.  Nardeo 
■ur  le  «1*  livre  Je  VÊnéide  (1903)  ;  i'auraU  eu,  d'ailleur»,  peu  de  cboies  k  an 

i.  Virnile,  Giorg.,  IV,  Ml. 
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n'a  cependant  pas  arrêté  la  luajoritû  des  critîtjups'  qui,  à 
l'exemple  de  Wagner,  ont  adopté  une  solution  tout  à  fait  boi- 
Icuse.  Dum  imitntttr  serait  une  a  expression  abr«5g«e  ■■  pour 
dantem  poenas  guas  meruit  dum  imUatur.  Aussi  les  éditions 
classiques  paraphrasent-elles  ainsi  :  «  J'ai  vu  Salmonéc  subis- 
sant Io8  peines  cruelles  qu'il  avait  méritées  en  imitant  la 
l'oudro  de  Jupiter  et  le  tonnerre  de  l'Olympe  ». 

De  purt'illcs  explications  font  violcnct;  à  la  langue  latine  et 
RU  bon  sens.  On  peut  mémo  dire  qu'offertes  aux  écoliers  elles 
sont  démoralisantes,  car  elles  les  habituent  à  l'idée  que  les 
mots  latins  n'ont  pas  de  sii^niliation  précise,  que  la  syntaxe 
n'est  qu'une  matière  à  récitation  et  qu'on  peut  toujours  im- 
poser aux  textes  le  sens  que  l'on  considère  comme  vraisem- 
blable. 

La  Sibylle  dit  rormtllemenl  qu'elle  a  va  Salmonée  subir  un 
supplice  cruel  tandis  qu'il  imitait  la  flamme  et  le  tonnerre  de 
Jupiter;  elle  ajoute  qu'il  a  été  foudroyé,  et  ce  qu'elle  ajoute 
est  l'explication  de  ces  deux  vers.  Mais  comment  le  supplice 
lie  Salmonée  est- il  éternel  ?  Pourquoi  est-il  placé  dans  l'Enfer? 
Salmonée  avait  irrité  Jupiteren  l'imitant  ;  Jupiter  le  foudroya; 
cela  se  passa  sur  terre  et,  suivant  toute  apparence,  cela  ne 
s'est  passé  qu'une  fois,  Quand  même  Salmonée  aurait  été 
foudroyé  une  seconde  fois  dans  l'Enfer,  il  n'y  a  là  rien  qui 
ressemblée  un  châtiment  sans  cesse  renouvelé.  Ainsi,  serré 
de  près,  le  passage  de  Virgile  n"a  aucun  sens  Grammaticale- 
ment, l'interprétation  Iradilionnelle  est  inadmissible,  parce 
que  danlem  pocnas  dvm  imitaiiir  ne  peut  signiller  u  subissant 
les  supplices  qu'il  a  mérités  en  imitant  ".  Loj^iquemcnt,  l'in- 
terprélation  littérale  est  absurde,  parce  qu'il  s'agit  de  gens 
châtiés  dans  Us  Enfers  et  que  Virgile  décrit  la  mésaventure 
qui  mit  Gn  à  l'existence  terrestre  de  Salmonée. 

Si  l'on  avait  pressé  Virgile  pour  lui  demander  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  il  aurait  sans  doute  allégué  soit  un  de  ses  modèles 
grecs,  soit  une  peinture  grecque  ou  alexandrine  qu'il  avait 
sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire  en  versifiant.  Il  ne  faut  donc 

1.  •  Quelle»  peines  lubit  SalinoDée?  Cniclttei,  et  nous 
dsTanlage  •.  (L.  Ilavet,  Iteeue  de  Philologie.  tSRS,  p.  MO.) 
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pas  s'en  prendre  à  Virgile,  mais  à  sa  aource,  médiato  ou  im- 
rnëdiate,  et  se  demander  ce  que  représentait  la  peinture  qu'on 
entrevoit  sous  sa  descriptiou. 

Évidemment.  Tïtrliste  avait,  figuré  Salmonée  (]ui,  surun  char 
traîné  par  quatre  chevaux,  traversait  une  ville  g;recque  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  ;  îl  secouait  une  torche 
allumée  [lampada  çtmssans]  et  airectait  une  attitude  superbe; 
mais  un  éclair  décliîrail  la  nue  et  lorgueilleux  était  frappé 
dans  son  triomphe.  On  pourrait  rernostitufr  exactement  le 
tableau  à  l'aide  des  vers  de  Virgile;  il  n'y  manquerait  rien 
pour  qu'il  fût  parfaitement  intelligible.  Ce  tableau  restitué 
pourrait  porter  comme  étiquette  :  «  La  mort  (ou  le  châti- 
ment) de  Salmonée  ». 

En  pri'-sence  d'une  peinture  antique  répondant  à  cette  des- 
cription, un  critique  avisé  se  di-manderait  d'abord  s'il  s'agit 
biyn  du  chùliment  ou  même  de  la  mort  de  Salmonée.  Sans 
doute,  le  peintre  grec  l'aurait  entendu  ainsi  ;  le  public  l'aurait 
compris  de  même;  mais  l'opinion  du  public  qui  interprète  des 
œuvres  d'art  ne  compte  pas,  et  l'artiste  lui-même,  quand  il 
reproduit  un  motif  traditionnel,  peut  fort  bien  donner  à  ce 
motif  une  signification  qu'il  n'avait  pas  à  l'origine.  La  tradi- 
tion iconographique,  tout  comme  la  tradition  littéraire,  vit  de 
malentendus  et  de  conlre-sens. 

Salmonée,  d'apré,s  la  légende,  était  un  prince  thessalien, 
fds  d'Kole  et  frère  de  l^isJ■phe,  qui  émigra  en  Élide  et  y  cons- 
truisit la  ville  de  Salmonic.  Dans  son  fol  orgueil,  il  se  crut 
l'égal  de  Zeus  ou  Zeus  lui-mOme;  on  lui  offrait  des  sacrifices 
comme  au  maître  des  dieux.  Pour  conlirmer  cette  bonne 
opinion  qu'on  avait  de  lui,  il  imitait  les  éclairs  en  brandissant 
des  torches  et  le  tonnerre  en  Faisant  rouler  son  char  sur  des 
feuilles  d'airain  lixées  au  sol,  ou  en  attachant  des  chaudrons 
d'airain  à  son  char.  Zeus,  irrité  de  cette  concurrence,  le  fou- 
droya. Tel  est  le  récit  des  mylhographes. 

(^elte  légende  est  absurde  et  puérile;  mais,  grâce  k  la  my- 
thologie comparée,  il  est  possible  d'en  discerner  l'origine  et 
delà  ramener  à  sa  forme  la  plus  ancienne,  ce  qui  est  la  meil- 
leure mani^^e  de  l'expliquiT. 
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II 


Vers  le  milieu  du  xix'  siècle,  il  existait,  dans  les  environs  de  ] 
Dorpat,  un  village  livonien  où  l'on  constata  la  superstition 
que  voici'.  Lorsque  les  champs  souffraient  par  suite  de  la 
a(^cheresse  et  que  les  paysans  désiraient  voir  éclater  un  orage, 
trois  d'entre  eux  grimpaient  sur  des  pins  qui  faisaient  partie 
d'uD  trùs  ancien  boi.s 


Helligione  patrum  et  priii 


nidine  sacrum 


Une  fois  gi'impés,  le  premier  frappait  un  chaudron  à  l'aidi 
d'un  marteau,  de  maniitro  à  produire  un  bruit  assourdissant  ;  ' 
le  second  entrechoquait  deux  tisons  enllamniés  et  faisait  voler 
au  loin  des  étincelles;  le  troisième  plongeait  un  hisceaude 
ramilles  dans  un  seau  d'eau  et  projetait  le  liquide  autour  de  i 
lui. 

Ces  hommes  faisaient  —  et  font  peut-être  encore  à  cett 
heure —  la  même  chose  que  Salmonéo.  Us  croyaient,  comme 
le  croient  tous  les  primitifs,  qu'il  existe  des  liens  mystérieux 
entre  la  nature  et  l'homme,  que  l'homme  peut  obtenir  ce  qu'il 
veut  de  la  nature  en  lui  donnant  l'exemple,  en  recourant  à 
quelqu'un  des  innombrables  procédés  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  magie  sympathique.  Avant  de  demander  la  pluie 
par  des  prières,  comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui,  l'homme 
s'est  cru  capable  de  l'obtenir  de  force,  de  l'imposer  par  des 
rites,  auxquels  la  nature  devait  répondre  comme  l'écho  ré- 
pond à  la  voix.  Verser  de  l'eau,  ou  jeter  des  objets  dans  l'eau 
pour  faire  tomber  de  la  pluie,  est  une  pratique  répandue  dans 
le  monde  entier.  Celle  qu'on  a  signalée  près  de  Dorpat,  con- 
sistant à  imiter  à  la  fois  le  tonnerre,  la  foudre  et  la  pluie,  a 
été  également  observée  au  Japon  ;  l'histotrede  Salmonée  nous  ] 
prouve  qu'elle  était  également  connue  des  plus  anciens  Grecs. 

Sans  se  rappeler  cette  histoire  de  Salmonée,  M,  Furtwaeo- 

I.  MaiiDbardI,  Anliie   Waldund  FetdkuUt,  p.  3ii;  Kruer,  Golden  Bouf/h, 
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gler  a  cité  des  textes  etdes  monuments  quicondrmentce  que 
nous  venons  de  dire  à  ce  sujet'.  Suivant  Antigone  de  Carysto*, 
il  V  avait  à  Crannon  en  Thessalie  —  Salmonée  était  Thessalien 
—  un  chariot  sacré  en  bronze;  quand  il  se  produisait  une 
sécheresse,  on  agitait  vivement  ce  chariot  en  le  faisant  rouler 
et  l'on  demandait,  en  nii^me  temps,  de  ta  pluie  aux  dieux.  Ce 
chariot  est  figuré  sur  le  revers  de  certaines  monnaies  de 
Crannon.  C'est  un  véhicule  d'apparence  rustique  et  très  ar- 
chaïque, dont  le.s  roues  sont  pleines  et  non  à  rayons.  Sur  la 
monnaie,  le  char  porte  une  grande  amphore,  qui  était  proha- 
blement  remplie  d'eau  jusqu'au  hord,  de  sorte  que.  lorsqu'on 
le  mellait  en  mouvement,  il  loitibail  de  l'eau.  L'eau  tombant 
imitait  la  pluie  et  le  roulement  du  chariot  imitait  le  tonnerre  ; 
à  la  lorche  près,  c'est  le  procédé  de  Salmonée.  Le  souvenir 
de  ces  chariots  sacrés  s'est  conservé  jusqu'à  l'époque  clas- 
sique. Pausanias,  décrivant  l'Acropole  d'Athènes,  signale 
une  statue  de  la  Terre  personnifiée,  suppliant  pour  obtenir  de 
la  pluie  :  rf,ç  ây3/.^a  îxeTïuoiioïjî  isai  e!  toi  Aià  ',  M.  Furtwaengler 
a  reconnu  une  esquisse  de  cette  ligure  sur  un  sceau  athénien 
etn  terre  cuite  :  on  y  voit  un  torse  de  femme,  dans  une  alti- 
tude suppliante,  qui  surmonte  un  chariot.  L'erreur  du  savant 
archéologue  a  été  de  croire  que  ce  chariot  symbolisait  le 
nuage;  c'est  simplement  le  chariot  de  Salmonée  et  celui  de 
Crannon,  dont  le  roulement  imitait  le  bruit  du  tonnerre  et  le 
provoquait  on  l'imitant. 

Ainsi  le  mythe  de  Salmonée,  comme  tant  de  mythes,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  acte  rituel  mai  compris.  L'Élide,  pays 
consacré  au  culte  de  Zous,  avait  conservé  le  souvenir  d'une 
pratique  magique,  d'origine  thessalienne,  peut-être  associée 
au  culte  d'un  héros  local  nommé  Salmonée,  qui  consistait  à 
provoquer  l'orage  par  le  bruit  d'un  chariot  roulant  et  sans 
doute  aussi  par  un  jaillissement  d'étincelles.  La  pratique 
tombée  en   désuétude,  le  rite  se  cristallisa  en  une  légende. 


,  FDrtWHCngler,  Meiileratrie,  p.  SS9, 
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qui,  à  son  tour,  donna  naissance  à  dus  labloaus.  Salinon^e 
dev'iot  le  conducteur  du  char,  et,  pour  bien  marquer  que  sa 
ma^ie  était  elliciicii,  on  rcpri''seiila.  au-dessus  de  sa  tète,  un 
éclair  fendant  la  voûte  du  ciel.  Ce  premier  tableau,  ancêtre  dv 
tous  les  autres,  aurait  pu  s'intituler  :  a  L'orage  déchaîné  par 
Salmon^e  ».  Mais,  k  mesure  qu'on  le  reproduisit,  on  en  oublia 
le  sens  ;  d'autre  part,  le  Zeus  éléen.  détrônant  les  petits  démons 
locaus  ou  les  subordonnant  è  sa  puissance,  tendait  à  devenir 
ce  qu'il  devint  ailleurs,  le  dieu  unique  et  jaloux.  Qu'est-ce  que 
ce  conducteur  de  cbar  brandissant  une  torche,  au-dessus 
duquel  jaillit  un  éclair  ?  C'est  Salnionée  qui  a  voulu  déchaîner 
l'orage  et  que  l'orage  a  foudroyé,  parce  que  Zeus,  le  maître 
de  l'orage,  ne  permet  pas  que  l'on  empiète  sur  sou  pouvoir. 
Cette  dernière  explication  devait  se  présenter  naturellement 
à  l'esprit  des  hommes  à  mesure  qu'ils  se  dégageaient  de  la 
magie,  s'achemiiiaiont  vers  le  monothéisme  et  admettaient 
comme  un  dogme  essentiel  l'idée  de  la  vengeance,  des  dieux. 
La  nouvelle  série  de  tableaux  pouvait  être  presque  identique 
à  la  première,  mais  l'étiquette  avait  changé  :  ce  n'était  plus 
L'orage  déchaîné  par  Salmonée,  mais  Zeits  foudroijant  Sal- 
moiiée  pour  avoir  déchaÎTié  forage  ou,  plus  brièvement,  Ce 
chàlimenl  de  Salmonée. 

C'est  d'un  de  ces  tableaux  que  s'est  inspiré  Virgile  (ou  sa 
source),  en  le  comprenant,  naturellement,  comme  tous  les 
Grecs  le  comprenaient  depuis  des  siècles.  Si  nous  sommes,  à 
cet  égard,  mieux  informés  que  Virgile  et  que  les  Grecs,  c'est 
que  nous  avons  appris  k  comparer  les  mythes  et  les  rites  ; 
c'est  aussi  que  des  savants,  dont  notre  confrère  M.  Clermoot- 
Ganneau  n'est  pas  le  moindre,  ont  créé  cette  branche  d'études 
fécondes  qui  s'appelle  la  mythologie  îconologique'. 

Mais  nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  notre  tâche. 
Le  fait  que  Virgile  a  vu  et  décrit  un  tableau  qui  représentait, 


1.  Dèi  le  xvti*  siècle,  Maollaucou  eipliquait  la  léiiteade  de  91 
portant  sa  tète  par  les  statuee  où  le  xaint  était  représenté  ga  tHe 
[emblËme  du  martyre  sabi).  Le  P.  Gabier,  au  xix<  «iè<;le,  propoi» 
iaterprètatioas  analogues;    voir  E.   Mâle,    L'arl    rtiigituK  da   s 
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k  son  avis,  le  châtiment  de  Saimonée  et  qui  dérivail,  en  pi^a- 
litù,  d'un  original  représentant  le  succès  de  Saimonée,  n'ex- 
plique pas  pourquoi  il  a  placé  cet  épisode  aux  Enfers  ni 
jjourquoi  surtout  il  a  vu  là  l'image  d'un  chfttiment  éternel. 

Rappelons  d'abord  ijui>  l'idée  des  peines  éternelles  est  reia- 
livement  récente.  Si  elle  pèse,  depuis  vingt-cinq  siècles,  sur 
la  conscience  des  hommes  civilisés',  elle  est  inconnue  aux 
primitifs  de  nos  jours  et  paraît  l'avoir  été  à  nos  plus  lointains 
uncâtros.  Les  vieux  livres  de  la  Bible  n'en  savent  rien  et  ta 
première  trace  qu'on  en  découvre  dans  le  monde  grec  appar- 
tient à  la  partie  la  moins  ancienne  du  livre  le  plus  récent  de 
ÏOdyssée,  inNeki/ia.  Encore,  dans  \a.Nekr/ia,  l'idée  dominante 
est-elle  encore  celle-ci.  que  les  morts,  ombres  sans  consis- 
tance, venjoif  «[AEVTjvi  xipYiva",  poursuivent  dans  l'Hadès  une  vie 
atténuée  et  comme  exsangue,  analogue  à  celle  qu'il  ont  menée 
Ici-bas.  Cette  idée  est  celle  de  tous  les  primitifs  qui  croient  à 
k  survivance  des  âmes  ;  elle  leur  est  naturellemeni  suggérée 
par  le  rôve,  où  le  mort  apparaît  —  comme  Patrocle  k  Achille 
dans  Y  Iliade  —  sous  la  forme  m^me,  dans  le  costume  et  avec 
les  occupations  de  sa  vie  réelle.  Toutefois,  lorsqu'un  homme 
est  mort  dans  des  circonstances  tragiques,  de  mort  violente, 
il  arrive  aussi  qu'on  se  le  Hgure,  en  rêve,  non  tel  qu'il  a  vécu, 
mais  tel  qu'il  a  cessé  de  vivre,  De  là,  deux  séries  distinctes 
d'images  funéraires,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dont  nous 
observons  déjà  la  coexistence  dans  la  Sekyia.  Minos.  aux 
Enfers,  continue  à  juger'  ;  assis  sur  un  siège,  un  sceptre  d'or 
à  la  main,  il  tranche  les  différends  entre  les  ombres.  Le  géant 
Orion  chasse  dans  la  prairie  d'asphodèle  les  fauves  qu'il  a 
jadis  tués  dans  les  montagnes'.  Uéraclès  s'avance,  tenant  un 


i  iinpatieDce  de  câUe  dactriai 
dans  l'Eglise  elIe-mSiiie.  L'abbé  HébcrI,  dirccleu 
d«M  la  Revur  blanche  du  15  septembre  )9U?  : 
de  ce  Dieu  ÎDBaimeDt  bon  qui  torturerait  peu 
Tant  pas  aimé!  i  L'abbé  Hébert  a  éU  luij  eu 
rSc'i*^]  :  ""^^  '°  aymptôme  u'un  est  pas  moius 

!.  Horaire,  Odijia.,  XI,  29. 

1.  Ihid.,  XI,  iSi. 

i.  Ibid.,  XI,  S12. 


mauifegler 
de  l'école  Fêuelou,  écrivait 
Nous  D'eu  voulons  plus... 
aut  l'Eteruité  ceui  qui  oe 
lalordit  [il   a  depuis  quitté 
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arc  lendu,  dans  l'atliiude  d'u a  redoutable  sagillaire'.  Voilà 
les  morts  qui  survivent  sous  leur  aspect  et  avec  leurs  goûts 
familiers'.  D'autre  part,  parmi  les  âmes  qui  se  pressent  pour 
boire  le  sang  noir  des  victimes.  Ulysse  signale  des  «  guerriers 
blessés  par  des  javelots  d'airain,  revêtus  d'armes  sanglantes 
ce  sont  évidemment  des  morts  qui  s'olTrent  à  ses  yeux  sous  ■ 
l'aspect  où  ils  ont  quitté  la  vie. 

Cette  seconde  conception  n'est  pas  restée  moins  populaire  I 
que  la  première.  Dans  X'Ènéide,  Énée  apenjoit  aux  Enfers  1 
Déiphobe,  lits  de  Priam,  avec  les  cruelles  mutilations  qui  lui  I 
avaient  été  inQigées  {VI,  494)  : 

lanialum  cor  port  tùto 
Deipkobum  vidi,  lacerum  crudetiter  ara, 
Ora  manus  ambas,  populataque  lempora  raptît 
Auribus  et  iruncas  inhoneito  vulnere  nofet. 


Au  second  livre  (v.  270),  Hector  apparaît  à  Énée  tel 
qu'Achille  l'a  traîné  sanglant  autour  des  murs  de  Troie  : 

Raplalui  bigiî,  ul  quondam,  aterque  cruenlo 
Pulvere,  perçue  pedes  trajectus  tora  tumentet. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Mais  ce  qui  précède 
suffit  à  justitter  notre  thèse,  qu'il  existait  dans  l'art,  comme 
dans  la  littérature,  deux  manières  de  représenter  les  défunts, 
tantût  sous  l'aspect  qui  avait  caractérisé  leur  vie,  tantôt  sous 
celui  qui  avait  marqué  leur  mort. 

Ici  intervint,  à  une  époque  très  ancienne  de  l'heltéDisme, 
un  autre  élément,  probablement  doriginc  thrace  et  orphique  : 
l'idée  des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie.  Or.  sup- 
posons qu'un  Grec,  imbu  de  ce  cette  idée,  ail  vu  un  tableau 
représentant  le  monde  infernal,  sur  lequel  figurait  un  homme 
dévoré  par  des  vautours.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire. 


I.  Ilom.,  Odyai.,Xl,  SOI. 

ï.  Cf.  Vlrg..  Aeii..  VI.  *8IJ,  1151. 
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ce  pouvait  fort  bien,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  être  l'image 
d'un  homme  mort  à  la  guerre,  abandonné,  suivant  l'expres- 
sion d'Homère,  aus  chiens  et  aux  oiseaux.  Mais  le  spectateur, 
sous  l'influence  de  l'idée  de  la  rétribution,  verra  là  tout  autre 
chose  :  il  y  reconnaîtra  un  supplice,  nécessairement  très  long 
ou  même,  perpétuel,  infligé  à  un  contempteur  des  Dieux.  Un 
vaudevilliste  du  siècle  passé  a  mis  en  scène  un  homme  du 
peuple  qui,  dans  le  tableau  de  David,  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles,  voit  et  admire  «  des  pompiers  qui  se  couchent  n;  de 
pareilles  erreurs  d'exégèse,  qui  nous  font  sourire  aujourd'hui, 
ont  été  certainement  autrefois,  non  moins  que  les  confu- 
sions du  langage,  un  facteur  important  de  la  formation  des 
mythes. 

Ri>venons  au  Salmonée  de  Virgile  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés laissées  vn  suspens.  Nous  avons  prouvé  que  les  vers 
de  Virgdo  dérivaient  d'une  peinture  et  nous  en  avons  recons- 
titué avec  certitude  les  éléments.  Cette  peinture  représentait 
un  magicien  de  Thessalie  dans  l'exercice  de  son  activité  bien- 
faisante, faisant  descendre  la  foudre  du  ciel  et  déchaînant  ta 
pluie  d'orage  sur  la  terre  altérée.  C'est  sous  cet  aspect  qu'il 
figura  dans  les  Enfers,  comme  le  chasseur  Orion.  Mais  on  se 
persuada  qu'il  était  victime  de  la  colère  ou  de  la  jalousie  de 
Zeus.  que  la  foudre  le  frappait  pour  le  punir  d'en  avoir  imité 
le  bruit.  Dès  lors,  l'idée  de  la  perpétuité  des  peines  interve- 
nant, Salmonée  prit  place  aux  Knlers  non  comme  un  mort, 
mais  comme  un  damné  ;  son  châtiment  consiste  à  être  éternel- 
lement frappé  de  la  foudre  dans  l'appareil  où  il  l'avait  provo- 
quée. Cette  conception  est  d'une  absurdité  si  criante  que  Vir- 
gile, en  se  l'appropriant,  n'osa  pas  y  insister;  cependant,  il 
est  incontestable  qu'il  l'a  adoptée,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  grammaironepermi't  pas  de  traduire  autrement 
le  passage  sur  Salmonée  qui  a  été  cité  au  début  de  ce  mémoire  : 
«  J'ai  vu  SalmonéK  subir  des  peines  cruelles  en  imittail  les 
flammes  de  Jupiter  et  le  fracas  de  l'Olympe  ». 
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Le  meilleur  moyen  de  prouver  qsie  nous  sommes  dans  le 
vrai,  c'est  d'appliquer  notre  méthode  à  lexplication  d'autres 
épisodes  du  monde  infernal,  représentant  les  peines  infligées 
à  des  contempteurs  des  Dieux,  ou,  du  moins,  à  des  hommes 
qu(i  la  mythologie  classique  fait  passer  pour  tels.  Nous  ver- 
rons que  cette  clef  va  nous  permettre  d'ouvrir  des  serrures 
rebelles  à  toute  tentative  d*efîraction  et  de  démontrer  qu'une 
partie  considérable  de  l'eschatologie  grecque  est  fondée  sur 
de  très  anciens  malentendus. 

La  NekyiOy  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  connaît  trois 
damnés  :  Tityos,  Tantale  et  Sisyphe.  Le  crime  de  Tityos  est 
le  seul  qui  soit  indiqué  ;  il  a  outragé  Latone,  fille  de  Zeus. 
Voici  comment  l'interpolateur  de  YOdyssée  décrit  son  sup- 
plice :  a  Je  vois  Tityos,  fils  de  Tillustre  Terre,  étendu  sur  le 
sol  dont  il  couvre  neuf  plèthres.  Deux  vautours  attachés  à  ses 
flancs  déchirent  ses  entrailles  et  lui  dévorent  le  foie  ».  Ce  pas- 
sage a  été  imité  et  amplifié  par  Virgile*  : 

Nec  non  et  Tiiyon^  Terrae  omniparentis  alumnum, 
Cernere  erat^  per  Iota  novem  oui  jugera  corpus 
Porrigitw\  rostroque  immanis  vultur  obunco 
Immorlale  jecur  tondens  fecundaque  poenis 
Viscera,,. 

Ici,  l'idée  de  la  perpétuité  de  la  peine,  qui  n'est  pas  indiquée 
du  tout  dans  YOdyssée^  est  exprimée  nettement  :  le  foie  de 
Tityos  renaît  sans  cesse,  pour  que  son  supplice  soit  toujours 
nouveau.  De  la  dernière  rédaction  de  YOdyssée  k  celle  de 
Y  Enéide^  le  malentendu  s'est  précisé  et  aggravé.  11  n'était 
qu'en  germe  dans  le  poème  grec;  dans  le  poème  latin,  il  est 
devenu  partie  intégrante  de  toute  une  doctrine  eschatologique. 
L'origine  en  est  bien  facile  à  démêler.  11  y  avait  une  peinture 
représentant  Tityos,  mort  de  mort  violente,  foudroyé  peut- 

i.  i4e/i.,  VI,  595. 
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être,  dont  les  vautours  dévoraient  lea  chairs  comme  sur  la 
bmeuse  stèle  babylonîenni'  rapportOo  au  Louvre  par  Sarzec'. 
Cette  image  passa  d'abord  pour  cclUi  d'un  cbàtimunt,  puis 
pour  celle  d'un  supplice  éternel  :  de  là  cette  idée  du  foie  re- 
naissant, de  Vimmortale  Jeciir,  que  Virgile  n'a  certaini'mi'nt 
pas  introduite  dans  la  mylliologie,  puisqu'elle  lui  ('Liiil  fournie 
parla  légende  de  Prométhée. 

Cette  légende  même  va  s'expliquer  aisément  comme  le  pro- 
duit de  I  interprétation  naïve  d'une  œuvre  d'arl.  Dès  1883, 
M.  Milcbhœfrr'  a  signalé  des  pierres  gravées  de  très  ancien 
style,  découvertes  en  Crète,  où  l'on  voit  un  liomme  tanl<il 
étendu  ou  debout,  tantôt  accroupi  et  les  mains  enchaînées 
derrière  le  dos,  vers  lequel  vole  un  grand  oiseau  de  proie.  11 
y  a  reconnu  des  images  primitives  de  Promêthée  enchaîné, 
mais  s'est  demandé  si  elles  ne  représentaient  peut-être  pas  un 
mort  quelconque  dévoré  par  un  vautour,  conmiesur  les  bas- 
reliefs  assyriens.  M,  Milchhœfer  a  écarté  cette  hypothèse,  et 
il  a  bien  fait,  car,  dans  les  gravures  qu'il  a  publiées,  nous 
sommes  bien  en  présence  du  mythe  classique;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  indiqué  nettement  où  devait  être  cherchée  l'origine 
de  ce  mythe.  Promêthée,  comme  Salmonée,  a  dérobé  ou  attiré 
h  lui  le  feu  céleste  ;  il  a  été  foudroyé  par  Zous  et,  comme  Ti- 
tyos,  abandonné  aux  vautours.  L'image  de  Promêthée  aux 
Enfers  est  celle  d'un  mort  vers  lequel  vole  un  oiseau  de  proie. 
Mais  Promêthée  n'est  pas  aux  Enfers,  ou  il  en  est  sorti, 
puisque  la  légende  parle  de  sa  délivrance  et  lui  attribue  une 
place  dans  l'Olympe.  Donc,  il  n'est  pas  mort;  mais,  puisque 
l'image  ne  saurait  mentir,  il  a  été  dévoré  vivant  par  un  oiseau. 
Les  vautours  dévorent  les  morts,  non  les  vivants  ;  donc,  l'oi- 
seau de  proie  n'était  pas  un  vautour,  mais  un  aigle,  l'aiglu 
de  Zeu*.  Le  Heu  de  la  scène,  depuis  Eschyle,  est  placé  sur  le 
Caucase;  la  conception  du  supplice  durable,  du  foie  qui  renaît 
sans  cesse  est  déjà  dans  Hésiode,  mais  lui  est  sans  doute  bien 
antérieure.  Co  qui  précède  n'est  pas  une  puie  combinaison, 


t.  Hemey,  Calalagu*  de»  antiquiti*  chaldéennti  du  Louvre,  p.  1(11. 
2.  Hilchbiefur.  Anfatngt  der  Kumt  in  Gritchenland,  p.  89. 
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car  les  anciens  racontaient  que  Proraéthée  avait  été  foudroyé 
par  Zeus  et  plongé  dans  le  Tartare.  Nous  en  avons  une  trace 
dans  ces  vers  obscurs  d'Horace  *  : 

...  nec  satelles  Orci 
Callidum  Promeihea 
Reveont  auro  captus, 

M  Le  satellite  de  TOrcus,  Charon,  ne  s'est  pas  laissé  cor- 
rompre par  le  malin  Prométhée  pour  le  ramener  àla  lumière.  » 
Il  existait  donc  toute  une  légende,  qui  ne  nous  est  pas  parve- 
nue, sur  Prométhée  aux  Enfers  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  en 
sortir.  La  légende  de  Prométhée,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, comprend  des  éléments  très  divers,  les  uns  mythiques, 
les  autres  d'une  nature  plus  élevée  et  philosophique;  mais  il 
me  semble  certain  que  Thistoire  de  son  supplice  sur  le  Cau- 
case doit  s'expliquer,  comme  celle  du  supplice  de  Tityos,  par 
une  image  qui  représentait  le  Titan  foudroyé,  abandonné  à 
la  rapacité  des  vautours. 


IV 


Passons  aux  deux  autres  damnés  dont  l'interpolateur  de 
V Odyssée  décritles  supplices,  Sisyphe  et  Tantale.  Ces  supplices 
sont  devenus  populaires  et  ont  même  passé  en  proverbe;  mais 
personne  ne  les  a  jamais  expliqués.  Si  nous  ne  nous  abusons 
pas  singulièrement,  notre  théorie  en  rend  compte  de  la  manière 
la  plus  naturelle  et  la  plus  logique. 

Ulysse  décrit  à  Alkinoos  le  supplice  de  Sisyphe,  mais  ne  dit 
point  pourquoi  il  lui  a  été  infligé*  :  «  J'ai  vu  aussi  Sisyphe, 
accablé  de  peines  cruelles  ;  il  soulevait  de  ses  deux  mains  une 
pierre  énorme  et  la  roulait  avec  effort,  s'aidant  des  mains  et  des 
pieds,  vers  le  sommet  d'une  colline;  mais  lorsqu'il  était  sur 
le  point  d'atteindre  le  sommet,  une  force  puissante  le  repous- 

1.  Horace,  Odes,  11,  19,  34.  Cf.  le  fragment  d*Acciu8  ap.  Varr.,  Ling.  LaL<, 
VI,  82  {poenasque  Jovi  Falo  expendisse  supremo)^  et  Welcker,  Aeschyl.  Tri- 
logie^  p.  8. 

2.  Odyssée,  XI,  593. 
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sait  et  la  pierre  implacable  roulait  à  nouveau  vers  la  plaine. 
Lui,  tendant  ses  muscles,  recommençait  son  labeur;  la  sueur 
ruisselait  de  tous  ses  membres  et  la  poussière  volait  au-dessus 
de  sa  tête  ». 

Le  poète  ne  dit  pas  nettement  que  Sisyphe  fût  condamné  k 
ce  labeur  éternel  et  inutile  ;  mais  ses  lecleurs  devaient  le  com- 
prendre ainsi.  D'autres  textes  postérieurs  sont  plus  précis  et 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  du  cbâtiment  intligé. 
Quant  à  la  faute  qui  avait  attiré  cette  punition  sur  le  hls 
d'Ëole,  les  mytbographes  no  sont  pas  d'accord.  Suivant  le» 
uns,  il  avait  dénoncé  à  Asopos  l'enlèvement  de  sa  Bile  Égine 
par  Zeus;  suivant  d'autres,  il  avait  infesté  l'Attique.  de  ses 
brigandages;  il  avait,  disait-on  encore,  trahi  les  desseins 
secretsdesDieux,  ou  enchaîné  Thanatos,  ou  traité  cruellement 
Tyro,  lilledeSalmonée'.  Cette  diversité  des  motifs  allégués  suf- 
fit à  prouverque  le  motif  réel  était  inconnu,  c'est-à-dire  qu'il 
n'était  indiqué  par  aucune  tradition  ancienne;  et  le  silence  de 
VOdyssép,  où  Ulysse  spécilie  pourtant  le  crime  de  Tityos,  vient 
à  l'appui  de  cette  conclusion.  Elle  est  confirmée  par  le  respect 
qu'inspirait  encore,  au  v'  siècle,  le  souvenir  de  Sisyphe;  So- 
cratc,  au  moment  de  mourir,  le  nomme  parmi  ceux  qu'il  aura 
plaisir  à  rencontrer  dans  l'Hadès  '.  C'est  que  Sisyphe,  comme 
Bon  nom  l'indique  {oi-ouçoç,  sorte  de  redoublement  intensif  de 
se»:;),  est  la  personnification  même  de  l'esprit  do  finesse,  de 
l'ingéniosité  et  de  la  ruse,  ni'pîtirtoî  ivSpwv,  comme  l'appelle 
yiliade' — vaffr  Sisyphus,  comme  dit  Horace*.  Ses  expédients 
étaient  passés  en  proverbe  et  .\ristophane,  dans  les  Acharniens, 
parle  des  ^Tixavai  toû  Swûpou',  ce  que  le  scholiaste  explique 
en  disant  que  les  poètes  ont  fait  de  Sisyphe  le  type  de  1  homme 
rusé  et  industrieux,  Spiftliv  xai  îtavoQpi'ov.  Aussi  l'ingénieux 
Ulysse  passa- l-il  pour  être  son  tilsouson  descendant,  i^uiçsiov 


1.  Voir  les  rérëreocee  à  l'article 
Paulj,  p.  1229. 
i.  Plat,  Apol.,  tt  c;  cf.  E.  Rhode.  PjycV,  t.  I,  |).  5S, 

3.  Iliade.  Vi.  153. 

4.  Har..  Sat.,  Il,  3,  21 

5.  Ariitopb,,  Acharn.,  iW. 
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^■ziyjj,  suivant  l'expression  d'Euripide".  Sisyphe  avait  régnd 
à  Ephyra.  l'ancienne  Corinthe,  où  il  est  probable  que 
ISfrende  s'est  formée  ;  on  montrait  encore  son  tombeau  di 
l'isllimo,  au  temps  de  Pausanias'.  Admiré  par  les  uns  pour  son 
habileti';,  décrié  par  lesautres  pour  sonasluce.  Sisyphe  dfvaifl 
être  représenté,  dans  une  image  funéraire,  sous  l'aspect  d'o 
homme  capable  de  vaincre  les  plus  grandes  diflicultés  par 
adresse  el  les  mille  ressources  de  son  esprit,  et  celtp  in 
devait  être  interprétée  tôt  ou  tard  comme  celle  du  chàtimenl 
infernal  que  lui  valurent  son  insolence  et  sa  fourberie. 

Au  livre  VIII  de  sa  Géographie,  Strabon  décrit  l'emplace- 
ment de  Corinthe.  la  ville  célèbre  où  régnait  autrefois  Sisyphe 
et  où  son  souvenir  s'élait  si  bien  conservé  que  Stace  encore 
appelle  Sisi/pkii  porltis  les  ports  de  Corinllic  '.  Elle  est  domi- 
née par  une  colline  abrupte  terminée  en  pointe,  haute  de  trois 
stades  et  demi,  rAcrocorintbe,  qui  avait  été  anciennement 
fortifiée.  Tout  en  haut,  Strabon  vit  un  petit  temple  d'Aphro- 
dite et,  immédiatement,  au-dessous  du  sommet,  la  fontaine  de 
Pirène,  où  s'abreuvait  Pégase  quand  il  fut  surpris  par  Beilé- 
rophon.  Au-dessous  de  la  fontaine  de  Pirène  étaient  les  ruinei^i 
imposantes  (ÈpEÎwa  aJx  oXi^a)  d'un   vaste  édifice   en   marbn 
blanc,  que  l'on  appelait  le  Sisypheion  ;  maïs  Strabon  '  ne  sa-J 
vaît  pas  si  c'était  un  temple  ou  un  palaiB(Up9QT'.voçi]^jiXE[ou,.j 
èpEtaa).  Ce  Sisypheion  de  l'Acrocorinthe  est  encore  mentioniM 
par  Diodore  de  Sicile  '.  En  308  av.  J.-C,  Démétrius  Poliorcbl 
commemja  la  guerre  contre  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  priH 
Sicyone  et  marcha  sur  Corinthe,   qu'occupait  un  lieutenant 
de  Cassandre.  Démétrius  s'étani  emparé  do  la  ville  el  des  ' 
ports,  une  partie  de  la  garnison  se  réfugia  dans  le  Sisypheion 
et  le  reste  sur  l'Acrocorinthe.  Avec  l'aido  de  ses  machines, 
Démétrius  prit  d'assaut  le  Sisypheion  et  obligea  cou.\  qui  a'é^A 
taient  réfugiés  dans  l'Acrocorinthe  à  lui  livrer  la  citadelle.  ( 


1.  Eiirip,,  Iph.  Au/..  52*. 

2.  PausaDias,  H,  2. 

3.  SUce.  Theb..\\,  381). 

4.  Strab.,  p.  3°6,  IS.  rd.  Uklu 

5.  Uiodorv,  XX,  103. 
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récit  implique  que  la  position  était  très  forte  puisque,  une 
fois  prise,  la  capitulation  de  rAcrocorintlie  devenait  inévitable; 
il  confirme  ainsi  la  description  de  Strabon,  suivant  lequel  le 
Sisypheion  était  voisin  du  sommet  de  l'Acrocorinthe,  car  la 
garnison  de  la  citadelle  capitula  sous  la  menace  des  machines 
de  Démétrius. 

Strabon,  avons-nous  dit,  ne  savait  pas  si  le  Sisypheion, 
qu'il  vit  en  ruines,  était  un  temple  on  un  palais.  Il  résulte  de 
là  avec  vraisemblance  que  la  tradition  locale  le  représentait 
comme  la  demeure  de  Sisyphe  ;  l'hésitation  de  Strabon  devant 
ces  grandes  ruines  en  marbre  blanc  est  naturelle,  car,  dans  la 
Grèce  historique,  le  marbre  servait  surtout  à  la  construction 
des  temples  ;  mais  le  fait  même  que  le  géographe  ne  se  pro- 
nonce pas  prouve  que  l'opinion  commune  allait  à  rencontre 
de  la  sienne.  Donc,  presque  au  sommet  de  la  colline  escarpée 
de  l'Acrocorinthe,  existait  un  château  fort  construit  en  mar- 
bre blanc,  auquel  était  resté  attaché  le  nom  de  Sisyphe,  le 
fondateur  préhistorique  de  Corinthe.  Voilà  un  fait  solidement 
étabh. 

Dans  tous  les  pays  où  subsistent  de  grands  monuments  de 
date  inconnue,  mais  certainement  très  anciens,  la  légende  s'en 
empare  et  en  attribue  la  construction  soit  à  des  géants,  soit  h 
des  hommes  doués  d'une  puissance  magique  ou  d'une  intelli- 
gence supérieure.  En  Grèce,  les  ruines  de  Tépoque  mycénienne 
étaient  considérées  comme  l'œuvre  des  Cyclopes  et  des  Pela- 
ges, qui,  comme  les  métallurgistes  primitifs.  Dactyles  et  Tel- 
chines,  passaient  tantôt  pour  des  géants,  tantôt  pour  dos  ma- 
giciens. Le  poids  énormpdes  pierres  portées  autrefois  jusqu'à 
des  hauteurs  considérables  suggérait  l'une  ou  l'autre  de  ces 
hypothèses,  que  les  constructeurs  des  monuments  de  jadis 
avaient  été  plus  forts  ou  plus  ingénieux  que  leurs  successeurs. 
Sur  la  frise  du  Théseion,  si  l'on  en  croit  M.  Bruno  Sauer,  les 
Pélasges  sont  représentés  jonglant  avec  des  quartiers  de  roche, 
indice  d'une  légende  d'ailleurs  inconnue  qui  expliquait  ainsi 
leur  pouvoir  de  remuer  les  plus  pesants  matériaux*. 

1.  B.  Sauer,  Dos  sogenannie  Théseion,  p.  133  et  suiv.  ;  cf.  Hauser,  Strena 
Helhigiana^  p.  118. 
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L'adroit  Sisyphe  avait  été  l'un  de  ces  constructeurs  dont 
les  générations  subséquentes  admiraient  les  travaux,  sans 
comprendre  comment  ils  avaîenl  été  exéculés.  En  haut  d'une 
colline  escarpée  et  abrupte,  qui  dominait  la  ville  fondée  par 
lui,  Sisypheavait  trouvé  moyen  de  transporter  des  blocs  formi- 
dables pour  construire  sa  forteresse  et  son  palais,  le  Sisy- 
pheion.  C'est  du  Sisypheion  que  dérive,  sinon  la  légende  en- 
tière, du  moins  ce  que  nous  avons  appelé  l'image  funéraire  de 
Sisyphe.  De  même  qu'Orion,  dans  l'Hadfes  odysséen,  figurait 
sous  les  traits  d'un  chasseur  et  Héraklès  sous  ceux  d'un  sagit- 
taire, Sisyphe  était  représenté  roulant  une  pierre  énorme 
presque  jusqu'au  sommet  d'une  montagne,  qui  était  l'Acroco- 
rinthe.  Tel  il  paraissait,  au  témoignage  de  Pausanias,  dans  la 
peinture  des  Enfers  par  Polygnole  '  :  xpr,]i.ta^  te  ïxi}[ià  hr-.: 
ï.x:  0  Aiiï,cu  Stduçsî  ôviôuai  T:po;  tôv  xpi;ti,vÔ7  piaÇcjAivoç  d]v  idtpat*. 

Tout  s'explique,  dès  lors,  sans  difficulté.  Une  image  très 
ancienne  montrait  J^isyphe  aux  Enfers,  roulant  une  pierre  co- 
lossale vers  le  sommet  de  l'Acrocorinthe,  mais  n'atteignant 
pas  le  sommet  de  la  colline,  parce  que  le  Sisypheion  n'était  pas 
construit  sur  le  sommet.  On  perpétuait  ainsi,  sans  doute  àCo- 
rinthe  même,  le  souvenird'un  travail  étonnant  auquel  le  nom  de 
Sisyphe  était  attaché.  Cette  image  glorifiait  la  force  et  l'adresse 
de  Sisyphe,  mais  ne  représentait  nullement  un  châtiment  in- 
fernal. Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsqu'on  commença  à  distin- 
guer, dans  l'Hadès.  les  bienheureux  des  damnés  et  que  l'on 
chercha,  dans  certaines  images  funéraires,  l'indication  de  la 
peine  éternelle  à  laquelle  étaient  soumis  ceux  qui  avaient  of- 
fensé les  dieux.  Sisyphe,  avec  son  rocher  parvenu  presque  au 
sommet  de  la  montagne,  devint,  aux  yeux  du  vulgaire,  le  for- 
çat qui  soulève  éternellemenL  son  fardeau,  qu'une  force  invin- 
cible, le  KpïTaï;^  di;  VOiyssd'e,  repousse  éternellement  dans  la 

1.  PSUBSDL&B,    X,    31,    10. 

2.  M.  Ë.  Pottier  me  rappelle  a  ce  propos  Is  peiuture  d'un  vase  du  Louvre 
publié  par  U.  Hauser  [Slrena  Helbigiana,  p.  IIG),  où  l'on  voit  ud  gAanl 
(rirA2),  coDiiuit  par  Atbèoa,  qui  porte  ua  ëuornie  quartier  de  rocbe.  C'est 

)  la  cooitriictioD  du   mur   de  l'Acropole  par  Cimoa, 
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phme.  Om  se  HÔt  alon  «s  quête  d»  motifs  qiu  ivimbc  i«k  ^ri- 
hiràStijphi  tk  imIcjc  fesdîeoxK  noas>Tv»5va  qx'cn  a'<qt 

pas  et  peÎDie  k  «a  inr^fiter.  puisqu'on  en  pr: Juîsi:  tooiSe  lœ 
kjiMle.  L»  fmyiirmt*  ne  se  sont  pas  fai;  fiate  d  y  a^>iicer 
encore  :  Sûyfbe,  aovs  ont-Qs  dit.  est  le  symbole  ie  Torf^Kd 
boBain,  qvL  éufts  sa  ^MiSance  illimitre  en  ses  nP5&«o«:^ci». 
lente  des  entreprise:»  impossibles  et  sucironibe  soos  az»e  for» 
rapénemeàcdlle  de«  Ikomoies.  Ce  sont  b  de  très  iN^les  idées 
philosopIttqBei.  mais  qui.  sur  le  terrûn  de  la  mythologie,  n^^- 
tent  stériks  et  n*oat  jamais  «l-^nné  naissance  au  moindre  conte* 
L'exégèse  morale  d'une  fable  ne  peut  en  être  le  point  de  dé- 
pul,  tpiî  est  toajoors  'Quelque  choise  de  simple  et  de  concne<. 
Si,  comme  nous  Fesprrons.  l'explication  ^raphi'^ue  du  ehà:i- 
ment  de  Sisyphe  est  a^imise.  il  faudra  cesser  d'allrpier  cet 
exemple  coaune  une  preuve  de  la  haute  pi^rtée  philosophique 
desmjthcs  grtcs. 


On  voudra  bien  constater  que  n*:»tre  méthode  nous  a  déjà 
permis  de  rendre  compte  des  supplices  inf^t-maux  de  trois  per- 
sonnages de  la  fable,  Salmonée.  Tityos  et  Sisyphe.  Le  troi- 
sième damné  mentionné  dans  YOdyuef  est  Tantale  ;  si  nous 
pouvons,  par  les  mêmes  dfrduetions.  expliquer  le  châtiment 
qu'il  subit,  tout  juge  impartial  devra  convenir  que  notre  thèse 
est  plus  que  vraisemblable  et  qu'il  ne  suffira  pas.  piDur  Técar- 
ter,  de  la  qualifier  d'in^nieuse. 

Voici  ce  que  dit  Ulysse  de  Tantale  aux  Enfers  *  :  «  J'ai  vu 
Tantale,  souffrant  des  doulears  cruelles,  plongé  dans  un  lac 
dont  l'eau  atteignait  â  aon  menton  :  îl  voulait  boire  et  ne  le 
pouvait,  car  chaque  fois  que  le  vieillard  se  penchait  pour  se 
désaltérer,  Fonde  disparaissait  absorbée  et  la  terre  noire  se 
montrait  autour  de  ses  pieds,  desséchée  par  un  dieu.  Au-des- 
sus de  sa  tête  des  arbres  élevés  laissaient  pendre  leurs  fruits. 


t.  Uom.,  Oefyxf .  XI,  l^t. 

13 


in 


SESYPHE  AUX  ENFERS 


poires,  grenades,  pommes  douces,  figues  et  vertes  olives  ; 
mais  quand  le  vieillard  essayait  de  les  saisir,  le  vent  les  empor- 
tait vers  les  nuées  sombres.  » 

Le  tourment  de  la  soif,  infligé  à  Tantale,  est  resté  plus  po- 
pulaire que  celui  de  la  faim.  Horace  les  connaît  pourtant  l'un 
et  l'autre,  mais  les  mentionne  dans  des  passages  différents.  11 
est  question  de  la  soif  seule  dans  la  1"  Satire  (v.  68)  ; 

Tantalus  a  labris  sitiens  fugpntia  copiât 
filvmina  :  quid  rides  f  mulalo  nomine  de  le 

Fahula  narra tur... 

L'autre  supplice  est  mentionné  dans  l'Épode  à  Canidie  (xvir, 
66); 

Egens  bunigno''  Tanlahu  semper  dapis. 

Une  troisième  version  du  supplice  était  rapportée  par  le 
poète  des  Nostoi  eta  élé  acceptée  par  Archiloque  et  l'indare  '. 
Le  châtiment  de  Tantale  aurait  consisté  en  ceci,  qu'un  bloc 
de  pierre  était  sans  cesse  suspendu  au  dessus  de  sa  tête  et 
menaçait  de  l'écraser,  11  est  question  de  ce  tourment  dans 
VÈnéidct  mais  à  propos  d'un  autre  coupable  : 

Quo[s]  super  aira  tilex  jamjam  lapsura  cadeniigue 
Imminet  adsimilit*... 

Polygnote,  dans  la  Nekyta,  avait  combiné  la  version  homé- 
rique avec  celle  des  Nostoi.  l'ausanias.  décrivant  cette  pein- 
ture murale,  signale  tout  à  la  lin  Tantale,  en  proie  aux  tour- 
ments marqués  par  Homt-rc,  auxquels  s'ajoute,  dit-il,  la 
terreur  de  la  pierre  suspendue  au-dessus  de  lui,  xai  tô  èx  toS 
ÉTHîpTTiiAJvou  WOoj  3eî|jwi.  Le  Périégfete  ajoute  que  Pnlygnolr  a 
di*!  emprunter  ce  traita  Archiloque,  mais  que  ce  dernier  l'avait 
peut-fttre  roçu  d'ailleurs, 

La  cause  de  la  disgrâce  de  Tantale  n'est  pas  plus  indiquée 
AaasVOdyisêe  que  celle  delà  damnation  de  Sisyphe.  Les  motifs 
que  les  mythographes  ont  mis  en  avant  sont  naturellement 
puérils  et  contradictoires.  Tantale,  racontait-on,  était  puissant 


I.  cr.  Fraier,  ad  PaiiKiDias.  1   V,  p.  393. 
ï.  Virp.,  Atn.,  VI,  602, 
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par  ses  rîchesRcs  et  par  l'amitié  des  dieus,  qui  l'admettaient 
à  leur  table  ;  mais  il  usa  sans  mesure  de  ces  biens.  11  dévoila 
les  secrets  de  Zeus  {accusation  également  portée  contre 
Sisyphe)  ;  ou  il  diîroba  du  nectar  et  de  l'ambroisie  à  la  table 
des  dieux  pour  les  distribuer  à  ses  amis  (crime  analogue  à 
celui  de  Prométhée);  ou  il  voulut  éprouver  la  sagesse  des 
dieux  en  leurservantles  membn's  de  son  fils  Pélops, ou  encore 
il  refusa  de  rendre  le  chien  d'or  que  lui  avait  confié  Panda- 
reus,  suivant  les  uns,  Hermès,  suivant  les  autres".  Avant  de 
soulTrir  pour  ses  péchés  dans  l'Hadés.  d  dut  subir  sur  terre  la 
colère  de  Zeus,  qui  le  précipita  du  haut  du  Sipyle  et  dressa  la 
montagne  menaçante  au-dessus  de  sa  tâte*.  Ce  dernier  Irait, 
conservé  par  Pindare  et  son  scholiasle".  est  intéressant,  car 
on  y  voit  nettement  comment  uni>  peine  temporelle,  subie  à  la 
clarté  du  soleil,  peut  être  transformée  en  une  peine  éternelle, 
subie  dansTHadès. 

Sur  le  mont  Sipyle,  qui  domine  Smyrne  de  sa  masse  impo- 
sante, il  y  avait  une  ville  très  ancienne  da  même  nom,  qui 
s'appelait  Tantalis,  Elle  fut  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  et,  à  sa  place,  s'étendit  un  lac.  Strabon  mentionne  deux 
fois  cette  catastrophe.  La  première  fois',  il  rapporte,  d'après 
Démociès,  qu'il  se  produisit  jadis  de  grands  tremblements 
de  terre  en  Lydie,  en  lonie  et  jusqu'en  Troade,  que  des  villes 
entières  furent  englouties,  que  Sipylos  fut  détruite  sous  le 
règne  de  Tantale  et  que  des  lacs  se  formèrent  à  la  place  de 
marais  :  iç'  <ui  xal  )iw[ao;i  JiareîcsOiîSOT  xa'i  S(xu>.oç  xaTïCTpi^i].  xati 
■riiv  TavtàXoo  ^aai'Kilsn,  naï  Éï  èXwv  W^vai  iyiyovza.  Ces  derniers 
mots  sont  sans  doute  altérés,  et  il  faut  lire  ûXùv  (forêts)  au 
lieu  de  IXuv  :  des  collines  boisées  se  transformèrent  en  lacs. 
Au  livre  XLI,  Strabon  revient  sur  le  même  sujet  et,  rappelant 
les  tremblements  do  terre  qui  eurent  lieu  de  son  temps  à  Ma- 
gnésie et  à  Sardes,  dit  qu'il  ne  faut  pas  reléguer  au  rang  des 

1.  Cf.   Perdriiel,    Ballttin    de   Corruprmdance    /lelténiqut,  l.   XXII    (189B), 
p.  584. 
i.  Voir  les  rétéreocea  i  l'article  Tanialus  de  la  Beat-Enes/d.  de  Pauly. 
3.  Cr  Boeckh,  Eiptan.  ad  l'ind..  p.  10». 
i.  StrsboD,  I,  p.  EX. 
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fables  ce  (ju'oQ  rapporte  sur  la  destruction  de  Sipylos.  Ges 
informations  sont  confirmées  par  Pline  en  deut  passages'  : 
devoravit  (lerra)  ...  SiptjUim  in  Magiiesia  et  prUis  vi  eodem 
loco  clarissimam  urbem  quae  Tantalis  vocabatur...  Sipylum 
qtioii  anlea  Tantalis  vocabatur,  caput  Maeouiae,  iibi  nunc  est 
stagnum  Sale'-  Le  caractère  volcanique  du  Sipyie  a  été 
reconnu  j>ar  tous  les  voyageurs  modernes,  o  La  montagne,  dit 
Weber,  parait  fendue  jusque  dans  ses  entrailles;  des  parois 
verticales,  des  rochers  éboulés,  des  fissures  profondes,  témoi- 
gnent de  la  violence  des  agents  souterrains  qui  ont  agité  de 
tout  temps  celte  contrée'  ». 

Pausanias,  qui  était  natif  de  cette  région,  parle  deux  Fois* 
du  tombeau  de  Tantale  que  l'on  montrait  sur  le  Sipyie  ;  Texier, 
Ramsay  et  Humann  ont  cru  l'identifier,  soit  à  un  cône  de  pierre 
recouvrant  une  chambre  rectangulaire,  soit  à  une  vaste  tombe 
à  deux  chambres  taillée  dans  le  roc'.  Quant  au  lac  qui  se 
forma  à  la  place  de  la  ville  de  Tantalis,  on  le  reconnaît  d'or» 
dînaire  au  pied  de  la  roche  Coddtne;  mais  il  y  a  deux  autres 
lacs  dans  le  Sipyie,  l'un  dit  Kara  Giil  (le  lac  noir),  l'autre 
Kyz  Gûl  (le  lac  de  la  jeune  lille).  Le  premier  serait  le  lac  de 
Tantale  dont  parle  Pausanias  et  qu'il  semble  nettement  dis- 
tinguer de  celui  oii  fut  engloutie  l'ancienne  ville  de  Tantalis*. 

Le  roi  Tantale  est  l'éponymo  de  la  ville  de  Tantalis.  Cette 
ville  fut  engloutie  dans  un  lac  it  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  toute  la  montagne  du  Sipyie.  Donc,  l'image 
funéraire  de  Tantale  pouvait  le  représenter  dans  un  lac,  ayant 
de  l'eau  jusqu'au  menton  et  cherchant  vainement  à  se  raccro- 
cher h  des  branches  d'arbres;  ou  elle  pouvait  le  figurer  sous 
des  rochers  du  Sipyie  pn^Is  à  l'écraser  sous  leur  masse.  Ces 
deux  images  ont  dû  exister  et  les  supplices  de  Tantale,  tels 

1.  PUae,  BitL  .Val.,  Il,  303;  V.  111. 

5.  Ce  >M  Mt  «ppelé  5alM  par  P>a»4iiiu  (VII,  3t.  (3)  et  p«rail  ttra  idaa- 
UqiM  i,  culiù  qo'oD  toU  ku  pied  de  la  prèteadue  Mob«  (Fnter,  Paaa      '  ' 
t.  III,  p.  SSi). 

X  Wabor,  Lt  Sipvlot.  p.  9. 

t.  P«UMUU*,  II,  33.  1 L  V.  13.  7. 

y  WetMr,  U  ^psiot.  p.  IS;  Frwar,  /'•HMOHiu,  L  Ul,  p.  SSï. 

6.  hvHDlU,  VUI,  11,  3  .  cf.  Web«r,  op.  Uatd.,  p.  33. 
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qu'ils  sont  df^crits  par  les  textes  et  reproduits  par  les  monu- 
ments de  l'époque  classiqup,  ne  sont  que  des  traductions  do 
ces  formules  graphiques  beaucoup  plus  anciennes. 

Traductions  nécessairement  un  peu  modifiées.  Prenons,  par 
exemple,  l'image  de  Tantale  dans  le  iac.  Une  fois  l'idée  répan- 
due que  les  images  funéraires  sont  celles  de  récompenses  ou 
dB  peines  perpétuelles,  comment  pouvait-on  l'interpréter  ? 
Évidemment,  un  mort  ne  se  noie  pas  ;  la  noyade  n'est  pas  un 
châtiment  infernal,  mais  une  crise  de  la  vie  terrestre.  Donc, 
si  Tantale  est  dans  un  lac,  et  que  cela  constitue  son  supplice, 
c'est  qu'il  est  altéré  et  ne  peut  boire.  De  même,  le  geste  qu'il 
fait  pour  saisir  les  branches  des  arbres  n'est  pus  celui  d'un 
homme  qui  se  noie,  car  un  mort  ne  craint  pas  la  mort  :  c'est 
celui  d'un  affamé  qui  cherche  k  cueillir  des  fruits  et  qui  n'y 
réussit  pas.  A  l'époque  de  la  dernière  interpolation  de  ta 
Uehjia,  qui  n'est  peut-être  pas  antérieure  au  vi'  siècle,  cette 
interprétation  était  déjà  admise  ;  elle  le  restera  pondant  toute 
l'antiquité. 

L'image  de  Tantale  sous  un  roc  qui  menace  de  l'écraser 
devait  aussi  clianger  de  signification  avec  les  idées  courantes 
sur  la  vie  future.  Ce  n'était  plus  un  épisode,  le  dernier  peut- 
être,  de  l'existence  d'un  prince  opulent,  victime  d'une  cata- 
strophe sismique;  c'était  lochâtimentéternel  d'un  homme  qui 
avait  méprisé  les  dieux.  Pour  que  le  châtiment  fiH  étemel,  il 
fallait  que  lo  rocher  ne  tombât  point,  mais  qu'il  tourmentât 
le  malheureux  de  sa  menace  sans  cesse  renouvelée.  C'est  la 
version  qu'avait  adoptée  Pindaro. 

M.  Havet,  en  1888,  a  démontré,  d'une  manière  irréfutable, 
que  cinq  vers  de  l'épisode  des  damnés,  dans  le  VI'  livre  de 
yfi.néide.  ont  été  transposés  dès  l'antiquité  et  que  le  poète, 
qui  ne  parle  pas  de  Tantale,  a  néanmoins  décrit  deux  des 
supplices  que  lui  impose  la  fable  (le  rocher  menaçant  et  la 
faim  inassouvie)  en  les  faisant  subir  à  Phlégyas.  11  faut  lire 
ainsi  : 

Quid  menorem  Lapiifiai,  /xîona  Pirithoiitnguef  6U1 

Saxtim  ingem  volvunt  alii,  radiisque  rolarum  615 

Dûlricti  pendfnl  :  tedel  ae(emvmque  ledi^bit  616 
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Infelix  Theteiu,  Pklegi/asque  miserrimus  omnns 
Admonet  et  magna  teslalur  ooce  per  umbras  : 
Discite  justiliam  jnonili  «  non  temnere  Divos. 
Quot  super  atra  silex  jainjam  lapsura  cadenliijue 
Jmminet  adsimiUs.  Lucent  gemalibus  allu 
Aurea  futcra  loris  epulaegue  anle  ora  paratx 
Jtegifico  tuxu  ;  Furiarum  niaxima  juxta 
Aeculial  et  manibus  prohibel  contmgere  tnensas 
Sxsurgilgue  facem  atlolUns  atque  intonal  ore. 


617 
618 
619 
6i)2 

eoi 

60i 
605 
606 
607 

Noire  savant  confrère  a  complet»?  celle  découverte  par  une 
autre  qui  1  a  conduit  Ir&s  prôsde  la  méthode  générale  que  j'ex- 
pose ici.  11  a  reconnu  que  la  source  de  Virgile,  dans  cet  épi- 
sode de  Phlégyas,  avait  été  une  peinture'.  Peut-être  a-t-U  eu 
tort  d'admettre  une  source  directe  ;  mais  cela  importe  peu.  Il 
a  justement  signalé  dans  ce  passage  des  détails  d'origine  pic- 
turale, la  Furiarum  maxima,  la  torche  élevée,  X'alra  silex,  les 
aurea  fulcra.  Mais  il  en  est  un  autre,  qui  n'est  pas  moins  dé- 
monstratir  et  auquel  jesuis  surpris  qu'il  n'ait  pas  songé.  C'est 
le  conseil  <c  utile,  mais  tardif  »,  comme  dit  ticarron,  que  Phlé-^ 
gyas  crie  à  travers  les  oinhres  :  M 

Disait  justitiam  monili  et  non  temnere  divos.  ^| 

Évidemment,  la  peinture -source  présentait  à  cet  endroit 
une  large  surface  noire  sur  laquelle  était  tracé,  en  lettres 
blanches  qui  partaient  de  sa  bouche,  le  conseil  de  Phlégyas. 
De  pareilles  inscriptions,  sortant  de  la  bouche  des  personna- 
ges, se  voient  sur  les  vases  grecs,  el  la  mode  s'en  est  conser- 
vée, dans  la  peinture,  jusqu'à  l'éclosion  de  la  Renaissance 
itahenne. 

Nous  avons  un  second  exemple  d'une  inscription  de  ce 
genre  dans  le  cas  d'un  autre  personnage  qui  subit  un  supplice 
dans  les  Enfers,  Ixion,  le  fils  môme  de  Phlégyas.  Pindare  ie 
montre,  attaché  a  une  roue  allée  qui  l'emporte,  répétant  sans 
cesse  aux  mortels  le  conseil  du  sage  :  n  Que  les  bienfaits 
trouvent  chez  vous  un  aimable  retour  ».  Car  Ixion  avait  usé 


1.  cr.  J.  Hartha,  Rnue  dt  P/tilolog 
ilnd.,  ISU,  p.  ItS;  18S9,  p.  78. 


>,  p.  9  ,  L  Havet  et  Tb.  ReiDicli, 
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d'ingratitude  envers  Zeua,  qui  l'avait  purifié  d'un  meurtre 
inexpiable  :  oublieux  du  service  rendu,  l'insolent  avait  osé 
prétendre  k  la  couche  d'Ht^ra. 

Ixion  figure  déjà  aux  Enfers  sur  un  vase  peint  atticjue  delà 
fin  du  v'  siècle  '  ;  dans  la  littérature  que  nous  possédons,  il  pa- 
rait pour  la  première  fois  en  Hadès  à  l'époque  alexandrîne, 
au  III'  livre  des  Argojioutiçues  d'Apollonius.  Les  auteurs  plus 
anciens,  et  plusieurs  de  ceux  qui  vinrent  ensuite,  le  montrent, 
comme  Findare,  subissant  son  supplice  dans  les  airs,  A  cette 
condition,  le  conseil  qu'il  donne  est  raisonnable  ;  aux  Enfers 
de  Virgile,  mis  dans  la  bouche  de  Phlégyas,  il  est  hors  de 
saison.  Ixion  ne  tigure  pas  dans  la  Nekyia  de  Polygnote  ;  il  a 
donc  passé  du  ciel  dans  les  Enfers  pendant  le  v*  siècle.  11  était 
naturel  qu'il  y  passât  sous  l'aspect  qu'on  lui  attribuait  dans  le 
ciel.  Mais  cet  aspect  a  lui-même  besoin  d'être  expliqué.  11 
n'est  pas  admissible,  en  ellet,  que  le  motif  dérive  de  la  légende; 
c'est  la  légende  qui  a  été  créée  pour  expliijucr  le  motif. 
M.  Gaidoz  a  essayé  de  démontrer,  il  y  a  longtemps,  que  le' 
type  primitif  d'Ixion  n'est  pas  autre  chose  que  celui  du  dieu  à 
la  roue  '  et  M.  Max  Maycr  ',  dans  le  même  ordre  d'idées,  a  si- 
gnalé un  globe  ailé  assyrien,  avec,  au  centre,  une  ligure  hu- 
maine, parmi  les  bas-rehefs  ninivites  publiés  par  Layard  MJn 
motif  analogue  parait  sur  une  agrafe  en  or  de  Mycènes*,  sauf 
que  le  personnage  aux  bras  étendus  est  féminin.  Il  ne  semble 
pas  douteux  qu'une  image  antbropomorphique  do  la  roue  du 
soleil,  dont  la  conception  est  commune  à  un  grand  nombre  de 
peuples,  a  été  l'objet  de  plusieurs  malentendus  successifs. 
D'abord,  on  y  a  reconnu  un  supplice  et  l'on  en  a  conclu  que 
l'homme  ainsi  châtié  dans  les  airs  devait  avoir  gravement  of- 
fensé le  maître  du  ciel,  Plus  tard,  on  a  réOéchi  qu'un  supplice 
éternel  ne  pouvait  être  inlligé  que  dans  les  Enfers  et  l'on  y  a 
fait  descendre  Ixion  et  sa  roue.  Toute  image  est  une  énigme 


1.  Annati  àiir  Imlit..  1B13,  pi.  I,  K. 
a.  Gaidol,  ÈtuiUs  de  mythnlogit,  p.  i,i. 

3.  U.  Mayer,  ap.  Hocher,  Uxikon  der  ^lithologie.  »rl.  liion.  p.  110. 

4.  l-eiTOt'el  Càlpiei,  l.  Il,  p.  89.  H-  <»- 

5.  SebliemaiiD,  Uyktnae.  a>  IVi  ;  Mikhboeter,  An/amye  dir  KutuI,  p.  9. 
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qui,  comme  les  noms  propres,  réclame  impérieusement  une 
explication,  et  les  motifs  graphiques  se  transmettent  et  se  per- 
pétuent comme  les  mots  du  langage.  On  peut  en  dire  autant 
(les  rites  religieux  qui,  avec  les  mots  et  les  images,  consti- 
tuent les  trois  facteurs  essentiels  des  mythes. 


VI 


Le  malentendu  graphique  dont  j'ai  déjà  donné  bien  des 
exemples  est  parliculièremenl  sensible  dans  lecas  de  Thésée. 
Le  héros  athénien  était  descendu  aux  lînfcrs  avec  son  com- 
pagnon Pirithoiis,  pour  l'aider  à  ravir  Proserpine.  Imprudem- 
ment, ils  acceptèrent  l'un  et  l'autn-  de  s'asseoir  dans  l'Hadfes 
et  se  trouvèrent  fixés  soit  à  des  siëgres,  soit  au  rocher  sur  le- 
quel ils  s'étaient  assis.  Les  niythographes  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  la  fin  de  l'aventure  :  suivant  les  uns,  Hérakiès  serait 
venu  délivrer  les  deux  amis;  suivant  d'autres,  Thésée  aurait 
seul  été  ramené  â  la  lumière  ;  d'autres  enfin  prétendaient  que 
Thésée  et  Pirithoiis  étaient  restés  assis  aux  Enfers'.  Poly- 
gnole,  dans  la  Nekyia  de  Delphes,  avait  figuré  Thésée  et  Pi- 
rithoùs,  assis  sur  des  sièges  ;  Thésée  tenait  à  la  main  deux 
épées,  celle  de  Pirithoiis  et  la  sienne,  et  Pirithoiis,  qui  les  re- 
gardait, semblait  regretter  qu'elles  ne  pussent  leur  servir  en 
vue  de  leur  audacieuse  entreprise  *,  n  Thésée  et  Pirithoiis, 
ditDiodore',  descendirent  aux  Enfers  et  y  furent  enchaînés 
en  punition  de  leur  impiété.  Dans  la  suite.  Thésée  fut  délivré 
par  Hérakiès  ;  mais  Pirithoiis  resta  dans  les  Enfers,  expiant 
son  audace  par  un  châtiment  éternel.  Quelques  mylho- 
graphes  disent  môme  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  sont  reve- 
nus. » 

Cette  dernière  version  est  celle  qu'a  adoptée  Virgile  :  ^1 

Sedel  aetemumqve  sedebit  ^B 

Infelix  T/ifieus... 

1.  Voir  PelerseD,  Arch.  Zeit..  1811,  p.  119,  el  Fruer,  ad  Pau*.,  1.  V,  p.  380. 

2.  Pansaaiu,  X,  SO,  3. 

3.  Diodors,  IV,  63. 


A 


SISYPHE  Al'X  ENFERS 


las 


bien  que  cela  fùl  on  con  Irai)  ici  ion  avec  co  qu'Énée  lui-mèrae 
a  dit  plus  haut  à  ta  Sibylle,  quand  il  a  cité  Thési.*e  parmi  ceut 
qui  sont  alli*s  aux  Enfers  et  en  sont  revenus  : 

Quid  Tketea  magnum. 
Quid  memorem  Alcîden  ?  El  ml  geitui  ab  Jove  lummo  '. 

L'idée  d'un  supplice  éternel  consistant  à  rester  assis  est 
d'une  absurdité  que  rien  ne  peut  atténuer.  Pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  on  reconnaîtra  l'origine  graphique  de  la  légende. 
Soit  une  peinture  comme  celle  de  Polygnote,  représentant 
Thésée  et  Pirîtboiis  assis;  l'essentiel  n'est  pas  qu'ils  soientassis, 
mais  qu'ils  soient  ensemble,  caria  mort  même  n'a  pu  rompre 
leur  amitié.  Il  y  a,  dans  la  peinture  de  Polygnote,  plusieurs 
autres  exemples  d'amis  et  d'amies  réunis  dans  le  monde  in- 
fernal :  Chloris  etTliyia,  Camiro  et  Clytie,  Protésilas,  Achille 
et  Patrocle,  Harsyas  et  Olympos,  etc.  Mais  Thésée  et  Piri- 
tboOs  avaient  médité  l'enlbvement  de  la  déesse  des  Enfers 
et,  par  là,  gravement  oiïensé  le  maître  de  ces  lieux.  Pourquoi 
ont  ils  échoué  dans  leur  tentative?  Pourquoi  sont-ils  assis 
tandis  que  d'autres  sont  debout?  Le  métier  des  mythographes 
était  de  répondre  à  de  pareilles  questions.  L'Enfer  étant  le 
lieu  où  l'on  expie  dans  d'éternels  tourments  les  olfenses  faites 
aux  dieux  ■ —  Dràm  poenas,  comme  dit  la  Sibylle  à  Enée  —  il 
faut  que  l'attitude  traditionnelle  de  Thésée  et  de  Pirithoiîs 
soit  l'indication  de  la  peine  qu'ils  subissent.  C'est  donc  qu'ils 
ont  été  condamnés  à  rester  assis  à  perpétuité  ! 

Cette  légende  était  déjà  formée  au  v"  siècle  et  ce  n'est  pas 
l'exégèse  de  la  Nekyia  de  Delphes  qui  l'a  suggérée.  Mais  celte 
Nekyia  n'était  pas  la  première  peinture  de  ce  genre  ;  l'usage 
des  images  funéraires  devait  remonter  beaucoup  plus  haut, 
puisque  nous  avons  prouvé  que  la  description  des  supplices 
de  Sisyphe  et  de  Tantale  dans  l'Odyssée  implique  des  malen- 
tendus déjà  anciens  nés  de  pareilles  images.  U  faut  noter 
pourtant  que  Polygnote,  s'il  connaissait  la  légende  de  Thésée 
et  Piritboiis  vissés  à  leurs  sièges,  n'en  avait  rien  laissé  pa- 


1.  La  contracJicUoo  a  Jéjà  été  aotée  par  les  a 
L.  Havct,  Ree.  de  PhiM.,  ISSa.  p.  163. 


cf.  Gell.,  X,  16,  13  et 
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raltre.  En  effet,  il  aurait  pu  montrer  les  deux  héros  faisant  des 
efforts  vîolenls  pour  s'anacher  aux  liens  qui  les  enchaînent 
et  pour  vaincre  la  puissance  ma^çique  qui  les  retient;  au  lieu 


Fig.  1.  —  L'Edtar  de  Polygoole,  d'après  M.  Cart  Robert  (partie  gaactie). 


de  cela,  il  met  deux  épées  dans  les  mains  de  Théséeet  tourne 
vers  elles  le  regard  de  Pirilhoiis.  Ainsi  causent  deux  amis, 
dont  la  confiance  mutuelle  est  entière;  c'est  seulement  par 
voie  d'interprétation  que  Pausanias  voit  dans  l'expression  de 


L'Euter  de  Polygnote,  d'après  M.  CaH  Robert  (partie  droite). 


Piritboiis  le  regret  de  ne  pouvoir  se  servir  de  leurs  épées.  En- 
core ne  s'agit-il  pas,  même  pour  Pauaanias,  de  briser  avec 
leurs  épées  les  liens  qui  les  retiennent,  mais  d'achever  leur 
expédition  en  sabrant  Cerbère  et  les  autres  gardiens  de  Pro- 
serpine.  Ainsi,  notre  explication  est  l'évidence  même  :  le 
châtiment  de  Thésée,  condamné  à  la  chaise  perpétuelle,  n'est 
qu'une  fantaisie  des  mythologues  iconologistes. 

Près  des  rives  de  l'Achéron,  Polygnote  avait  représenté 
deux  groupes  de  figures  anonymes  où  Pausanias  reconnais- 
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sait  (tes  damnés.  Il  y  avait  d'abord  un  jeune  homme  qui  mal- 
traita jadis  son  père  et  que  mainl(?nanl,  pour  le  punir,  son 
père  prenait  à  la  gorge.  Dans  ta  restitution  qu'il  a  tentée 
de  la  Nekyia,  M.  Robert  a  <iguré  à  cet  endroit  un  groupe  sem- 
blable à  celui  ries  Lutteurs  de  la  Tribune  de  Florence  '.  En  cela, 
il  a  eu  raison,  et  plus  qu'il  ne  le  pensait  lui-même.  Car  ces  ano- 
nymi^!3  ne  peuvent  être  que  deux  athIMes.  qui  continuent  h  lut- 
ter aux  Knfers  comme  Orîon  à  chasser.  Minosà  jugeret  Orphée 
à  jouer  de  la  lyre'.  Polygnote  a  placé,  à  gauche  de  son  lableau, 
cette  image  funéraire,  sans  doute  parce  que  ses  prédécesseurs 
en  avaient  fait  autant  et  il  n'a  pus  donné  de  noms  aux  lutteurs 
qui,  pour  lui,  étaient  simplement  des  lutteurs.  Mais  cela  était 
trop  simple  pour  les  exégétes,  préoccupés  de  chercher,  dans 
riladès,  le  spectacle  de  châtiment  éternels.  L'un  des  lutteurs 
étant  barbu  ut  l'autre  imberbe,  un  exégète  imagina  que  le  jeune 
homme  était  châtié  par  son  père;  d'où  l'explication  absurde 
de  Pausanias.  qui  n'a  cessé  d'être  répétée  depuis. 

Le  second  groupe  représente,  suivant  Pausanias,  un  homme 
puni  pour  sacrilège;  la  lemme  qui  le  châtie  est  experte  en 
poisons.  M.  Robert  a  eu  la  singulière  idée  de  ligurer,  à  cet 
endroit  de  la  Nekyia  restituée  par  lui,  un  homme  assommé 
par  une  femme  qui  tient  une  massue  —  prise  par  Pausanias, 
suivant  M.  Robert,  pour  un  pUon  de  pharmacien.  De  son  côté, 
M.  Dieteriih  a  Fait  ingénieusement  observer  que,  dans  les 
Argonautiques  de  Valerius  Flaccu9',TiBiphone  est  représentée 
comme  une  empoisonneuse  ; 

Tùiphoni'  saeiiaïque  dapet  et  pocula  iibat 
7'ormenti  genus... 

Cela  précise  la  description  do  Pausanias,  mais  ne  justitïe  pas 
8on  interprétation, dont  l'absurdité  est  manifeste.  11  s'agissait 

1.  Vae  reproductiau  commode,  à  très  peUte  échelle,  de  la  restltutlOD 
lenlée  par  M.  Hobcrt  a  Ëtè  losérée  daus  1«  Pausaûiaa  de  M.  Frazer,  t.  V,  à  la 
page  372  ;  noua  l'avons  Tail  graver  ici  sur  lieui  registres  (Qg.  1  et  3). 

2.  Cf.  Virg.,  A»n.,  Vl,  643  :  Pars  in  yranùneit  txereenl  membra  palaiatrit, 
Conttndunt  ludo  el  futaa  luctantur  arena.  Virgile  attribue  cet  eieretcBi  4 
des  bieabeureux. 

3.  Val.  Flscc.  Ai-gon..  Il,  191. 
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évidemment,  môme  dans  la  pensée  do  Polygnote,  d'un  de  ces 
groupes  si  fréquents  sur  les  vases  grecs  où  une  femme  offre 
à  boire  à  un  homme,  groupe  simplement  décoratif  et  où  les 
exégètes  des  peintures  de  vases  ont  cessé  depuis  longtemps 
de  chercher  un  sens  symbolique  ou  mythologique  Aux  yeux 
desexégètes  en  quête  de  supplices,  un  tel  groupe  ne  signi- 
fiait rien  et  il  fallait  lui  faire  signifier  quelque  chose.  Que  boit 
cet  homme?  Cela  doit  être  du  poison,  puisqu'il  est  voisin  du 
fils  chAtié  par  son  père.  Mais  k  qui  fait-on  boire  du  poison?  A 
Socrate  et  à  d'autres  ennemis  des  dieux.  Donc,  l'homme  qui 
boit  est  un  sacrilège.  L'exégète  qui  a  découvert  cela  ne  rêvait 
pas  sans  doute  pour  son  hypothèse  le  succès  qui  l'a  transmise 
jusqu'à  nous. 

Remarquons  que  dans  la  Nekyia  de  Polygnote  il  y  a  plu- 
sieurs groupes  de  personnages  où  l'on  n'a  jamais  songé  à  voir 
des  damnés.  La  fille  de  Salmonée,  Tyro,  est  assise  sur  un  ro- 
cher; on  n'a  jamais  dit  qu'elle  y  fût  collée  ou  vissée.  Les  filles 
de  Pandarée  jouent  aux  osselets;  on  ne  prétend  point  qu'elles 
le  fassent  par  ordre  et  ne  puissent  jamais  faire  autre  cliose. 
Pour  qu'une  image  funéraire,  c'est-à-dire  ua  des  éléments  de 
\&Nekyia,  fût  considérée  comme  représentant  un  supplice,  il 
fallait,  soit  que  le  sujet  y  prêtât,  soit  que  les  personnages 
figurés  eussent  une  répulatJon  d'impiété,  soit  enfin  que  l'ab- 
sence de  tout  nom  inscrit  ou  la  présence  d'un  nom  symbolique 
ouvrit  carrière  à  la  fantaisie  desexégèles.  Ceux-ci,  semblables 
en  cela  aux  commentateurs  des  peintures  céramiques  avant 
Otto  Jabn,  n'admettaient  pas  qu'une  image  funéraire  pût  être 
simplement  un  sujet  de  genre  et  représenter  aux  Enfers  un  acte 
de  la  vie  ordinaire  des  hommes,  suivant  l'ancienne  idée  que 
la  vie  infernale  continuait  ou  reflétait  celle  d'ici  bas.  De  là, 
le  prtiritus  inlerpretandi  qui  leur  a  fait  commettre  tant  d'er- 
reurs et  a  encombré  la  mythologie  de  lanl  de  légendes  sans 
plus  d'autorité  que  des  bavardages  de  c/cero«i.  Nous  avons 
déjà  cilé  un  groupe  de  genre  dans  la  Nekyia^  celui  de  la  femme 
qui  donne  à  boire  à  un  homme  ;  les  joueuses  d'osselets,  qua- 
lîliées  de  filles  de  Pandarée,  en  sont  probablement  un  autre 
exemple,  un  tableau  de  genre  he'roïsé,  suivant  l'expression  si 
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Juste  cré<5c  par  Heydomann.  En  voici  de  plus  intéressants, 
qui,  pour  Polygnote,  n'i''taient  déjà  plus  des  sujets  de  genre, 
mais  qui  l'ont  certainement  élé  k  l'origine  et  ijui,  par  la  Faute 
de  très  anciens  cxégètes,  ont  provoqué,  depuis  l'aiiliquité, 
dtis  discussions  et  des  hypothèses  sans  fin. 

VU 


De  l'autre  côté  de  l'Achéron,  sur  la  gauche  do  la  Neki/inde 
Polygnote,  le  terrain  s'élevait  en  pente  douce;  on  y  voyait 
successivement,  au  troisième  plan,  les  compagnons  d'Ulysse 
amenant  des  victimes  et  un  vieillard  assis,  tressant  une  corde 
à  laquelle  était  attachée  une  àncsse.  Écoutons  Pausanias  : 
a  Un  homme  est  assis  là;  une  inscription  nous  apprend  qu'il 
s'appelle  Oknos.  Il  est  occupé  k  tresser  une  corde;  auprî-s  de 
lui  se  tient  son  ânesse  qui  dévore  furtivement  la  corde  à 
mesure  qu'il  la  tresse.  Ils  [c'est-à-dire  les  exégètesj  racontent 
qu'Oknos  était  un  homme  laborieux,  qui  avait  une  femme 
dépensière;  elle  dépensait  l'argent  de  la  maison  à  mesure 
<ju'îl  le  gagnait.  Aussi  pense-ton  que,  dans  ce  tableau.  Poly- 
gnote a  fait  allusion  à  la  femme  d'Oknos.  Je  sais,  pour  ma 
part,  que  lorsque  les  Ioniens  votent  un  homme  occupé  d'une 


Pig.  3.  —  OkDoi  et  toa  âae  (lécïtbe  de  PaUrtni). 

tAcbe  stérile  ils  disent  qu'il  tresse  la  corde  d'Oknos.  Le  même 
nom  d'Oknos  est  donné  à  un  certain  oiseau  par  les  augures; 
c'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  hérons,  et  l'un  des  plus 
rares  parmi  les  oiseaux  » , 

Cette  fois,  Pausanias,  malgré  son  manque  habituel  de  cri- 
tique, a  regimbé  contre  l'interprétation  des  l'xégfetes;  il  la 
répète,  mais  sans  y  ajouter  foi  et  cite  fort  k  propos  un  pro- 
verbe ionien  qui  a  pu  motiver  le  sujet  choisi  par  Polygnote. 
Les  ïnlerprètes  modernes  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  rappeler 
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qu'Oknos  fait  pendant  h  Sisyphe  et  aux  Danaïdes;  les  uns  et 
les  autres  s'épuisent  à  une  besogne  qu'ils  ne  pourront  jamais 
achever. 

Oknos  et  son  âne  ont  étc  représentés  une  demi-douzaine  de 
fois  par  l'art  antique'.  Lt;  plus  ancien  exemple,  plus  ancien 
que  la  Nekyia  de  Polygnote,  se  voit  sur  un  lécythe  à  peintures 
noires  de  Palerme,  où  figurent  également  des  femmes  courant 
avec  des  vases,  que  l'on  a  prises  pour  des  Danaïdes  '.  Oknos 
est  assis;  devant  lui  sont  des  lignes  paralltïles,  où  l'on  peut 
voir  l'indication  de  morceaux  de  bois;  derrière  lui  est  son 
ànesse,  qui  paraît  s'agenouiller  comme  pour  écrouler  par  terre. 
Il  semble  que  les  fagots  sont  lombes  et  qu'Oknos,  au  lieu  de 
se  lever  pour  les  ramasser,  reste  assis.  Il  n'est  plus  question 
de  corde,  non  plus  que  de  la  femme  d'Oknos;  c'est  une  scène 
comique  comme  on  en  trouve  plus  d'une  parmi  les  lithogra- 
phies de  Carie  Vernet. 

Dans  le  roman  d'Apulée',  lorsque  Psyché  se  disposeà  des- 
cendre aux  Enfers,  une  tour  qui  parte  lui  donne  des  conseils 
pour  se  gouverner  dans  le  monde  infernal.  Remarquons,  en 
passant,  que  ce  passage  aurait  pu  être  allégué  par  les  com- 
mentateurs des  tablettes  orphiques  de  l'Italie  méridionale,  qui 
contiennent  des  préceptes  de  môme  ordre  en  vue  du  même 
voyage  :  »  Après  avoir  achevé  une  bonne  partie  du  chemin 
vers  le  pays  des  morts,  tu  rencontreras  un  âne  boiteux  avec 
un  conducteur  boiteux  également;  il  te  priera  de  lui  passer 
les  fagots  tombés  du  dos  de  la  héte  chargée;  garde-toi  de 
l'écouter  et  va  Ion  chemin  sans  mot  dire.  Arrivée  au  lleuve 
dos  morts...  tu  donneras  à  Cliaron  une  de  tes  deux  pièces  de 
monnaie...  Pendant  que  tu  passeras  les  eaux  paresseuses,  un 
vieillard  mort,  flottant  à  la  surface,  te  suppliera  en  levant  les 
mains  de  le  faire  entrer  dans  ta  barque  ;  mais  garde-toi  de  te 
laisser  loucher  par  une  pilié  hors  de  saison  ». 

La  source  picturale  de  ce  passage  est  d'autant  plus  évidente 

1.  Voir  l'art.  Oknot  dans  le  Lej^ikon  de  Hoscher. 

!.  Hfprrioirt  det  latet,  t.  I,  p.  *08,  ï  (Robert,  .Stiya,  p.  63  ;  FurlwaeagJer, 
Archùol.  Anieiger,  IHH),  p.  îi). 
3.  Afulït^,  Melam..  VI,  tS. 
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que,  dans  la  Nekyia  de  Polygnote,  qui  a  dû  être  bien  souvent 
copiée  ou  imitée,  Oknos  et  aon  àne  étaient  figurés  au-dessus 
du  Styx,  c'est-à-dire  qu'en  venani  de  l'air  libre  on  devait  les 
rencontrer,  comme  dans  le  récit  d'Apulée,  avant  de  passer 
le  fleuve  infernal.  Il  n'est  pas  douteux,  comme  l'a  déjà  vu 
Otfried  Millier,  que  )o  vieillard  boiteux  d'Apulée  est  identique 
à  rOknos  de  Polygnotc  et  de  Puusanias  :  nous  avons  donc  ici, 
non  pas,  comme  le  disent  les  modernes,  une  autre  forme  de 
la  légende,  mais  une  autre  tentative  d'exégèse  d'une  même 
image  ou  de  deux  images  similaires. 

M.  Furtwaengler  a  imaginé  à  ce  propos  une  petite  histoire 
très  ingénieuse'.  L'Anier  boiteux  est  un  damné,  condamné  à 
ramasser  éternellement  les  fagots  qui  retombent  sans  cesse  ; 
lii  Psyché  se  laissait  aller  à  lui  prêter  son  concours,  il  serait 
alTranchi  de  sa  corvée,  mais  Psyché  devrait  la  prendre  pour 
elle.  M.  Robert  s'est  montré  plus  imaginatif  encore.  Unhomme 
est  allé  au  bois  avec  son  àna.  pour  ramasser  des  fagots.  En 
route  il  s'est  dit  :  Attenlion  !  il  faut  d'abord  tresser  une  corde 
pour  attacher  les  morceaux  de  bois  Alors,  il  s'est  assis  et 
s'est  mis  à  tresser  une  corde.  Mais  pendant  qu'il  la  tressait, 
son  âne  la  mangeait,  de  sorte  qu'il  n'en  eut  jamais  fini  et  qu'il 
dut  expier  ainsi,  même  aux  Enfers,  son  manque  d'attention  et 
de  vigilance. 

Il  est  curieux  de  voir  deux  archéologues  éminents  céder 
ainsi,  tout  comme  les  exégèles  dont  s'inspire  Pausaaias,  au 
désir  de  chercher  dans  l'Uadès  la  représentation  de  peines 
éternelles.  Les  lilb-s  de  Pandarée  sont-elles  donc  condamnées 
à  jouer  éternellement  aux  osselets?  Orion  doit-i!  chasser  sans 
trtHeni  repos? —  Une  fois  qu'il  est  prouvé  que  les  images  funé- 
raires, dont  la  réunion  constitue  une  Nekifia,  ne  peuvent  pas 
toutes  représenter  des  actes  renouvelés  sans  cesse,  mais  que 
beaucoup  ne  figurent  que  des  actes  temporaires,  des  épisodes 
de  l'activité  terrestre,  pourquoi  s'ohstiner  h.  chercher  des 
formules  de  travaux  forcés  là  où  il  n'y  a  que  des  sujets  de 
genre,  des  rcQets  de  la  vie  suhlunaire  dans  ce  monde  infernal 

t.  Voir  la  aole  3  de  la  p.  précideole. 
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qui,  suivant  la  conception  primitive  des  Grecs,  n'est  qi 
l'ombre  et  l'image  atténuée  du  monde  d'en  haut  ? 

Près  de  la  rive  du  fleuve  infernal,  mais  avant  de  pénétrer 
dans  les  Enfers,  le  peintre  de  quelque  ancienne  Nekyia  avait 
ilù  étoffer  son  paysage.  Evidemment,  il  ne  pouvait  y  placer 
des  morts  illustres,  puisque  ceux-là  devaient  avoir  passé 
Styx,  Polygnote  y  figura  un  démon  —  Eurynomos,  l'ancèti 
lie  Barbe-Bleue —  les  compagnons  d'Ulysse  amenant  des  vic- 
times et  l'ànier.  Dans  la  restitution  qu'a  essayée  M.  Robert, 
dernier  vient  à  propos  remplir  un  espace  vide  qui,  sans  luï,' 
produirait  un  fâcheux  effet.  Quelle  figure  plus  naturelle,  pour 
animer  un  fond  de  tableau,  que  celle  d'un  vieillard  conduisant 
un  âne  chargé  de  fagots?  11  y  avait  sans  doute  deux  types  do 
ce  groupe  :  dans  l'un,  le  vieillard  était  assis  et  tenait  l'àna; 
par  une  corde;  dans  l'autre,  il  était  sur  le  point  de  se  level 
pour  ramasser  les  fagots  tombés  du  bât  de  son  âne.  Ces] 
groupes,  à  l'origine,  n'avaient  rien  de  symbolic|ue;  si  l'on  eti. 
vint  à  leur  attribuer  un  sens  profond,  ce  fut  sous  l'empire  de 
l'idée  fixe  dont  j'ai  déjà  souvent  montré  les  ravages  et  surj 
laquelle  j'aurai  encore  à  revenir- 
Rien  n«  prouve  que  Polygnote  ait  eu  en  vue  l'historietltfi 
que  racontaient  les  exégètes.  Comment  pouvait-on  reconnaî- 
tre, sur  une  peinture  déjà  en  mauvais  état  (comme  l'atteste 
Pausanias),  que  le  vieillard  trftsnit  une  corde  el  que  l'ânesse 
la  mangeait  1  La  simple  vue  d'un  âne  tenu  au  bout  d'une  corde 
pouvait  suggérer  cette  interprétation,  mais  il  est  douteux  que 
les  détails  reconnaissables  l'aient  autorisée.  Sur  la  peinture 
était  écrit  le  mot  OKNOZ,  qui  signilie  lenteur,  paresse,  non- 
chalance. Qui  nous  dît  que  ce  substantif  désignât  l'homme 
plutôt  que  son  Âne?  La  tardilas,  qui  répond  à  ôxvs;,  est  un  ^- 
tribut  bien  connu  de  Yasellus: 


I 

•ir 
it 

lu 

1 


Saepe  oleo  lardi  coslas  agitator  aselU 
Yilituti  nul  onerat  pomis'... 

Les  noms  abstraite,  désignant  des  qualités  ou  des 


1.  Virgile,  titoi^.. 


i  défauts,  ^H 
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paraissent  de  bonne  heure  sur  les  vases  grecs*  ;  il  ne  faut 
y  chercher  ni  une  leçon  morale,  ni  une  profonde  conception 
mythologique.  Je  rappelle  seulement,  à  titre  d'exemple,  le 
mot  Yijpaç,  vieillesse,  inscrit  sur  un  vase  grec  du  Louvre  au- 
dessous  d'un  petit  homme  chauve  qui  paraît  supplier  Héra- 
klès  de  l'épargner  *. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  le  conte  ionien  d'Oknos, 
avec  sa  corde  et  son  àne,  "Oxvou  TCAoxai,  existait  déjà  du  temps 
de  Polygnote;  il  en  était  question  dans  une  pièce  de  Crati- 
nos*.  Il  est  donc  possible  que  Polygnote,  Ionien  de  Thasos, 
Fait  connu  et  Tait  représenté  dans  la  peinture.  Mais  jamais  pa- 
reille idée  ne  serait  venue  à  un  arliste  du  v®  siècle  s*il  n'avait 
été  autorisé  par  la  tradition  iconographique  à  figurer,  en  cet 
endroit  des  Enfers,  un  ànier  et  son  àne.  Cette  représentation 
est  peut-être  antérieure  au  conte,  mais,  en  tous  les  cas,  elle 
en  est  indépendante,  car  nous  avons  vu  qu'il  existait  un  second 
type  du  groupe  de  Tâne  ou  de  l'ànier  où  il  n'était  plus  ques- 
tion de  corde,  mais  de  fagots.  Polygnote  est  peut-être  le  pre- 
mier qui  ait  individualisé  Tânier  en  lui  donnant  le  nom 
d'^Oicvôç,  populaire  dans  le  folk-lore  ionien.  Ainsi,  je  ne  pré- 
tends nullement,  quoique  cela  ne  soit  pas  impossible,  que 
toute  la  légende  d^Oknos  et  de  son  àne  dérive  d'une  image  fu- 
néraire mal  comprise  ou  interprétée  à  outrance,  mais  seule- 
ment que  la  damnation  d'Oknos,  condamné  à  tresser  éter- 
nellement une  corde  aux  Enfers,  est  un  mythe  né  de  l'expli- 
cation d'une  scène  de  genre. 

VIII 

Sur  un  bas-rehef  du  Vatican*,  où  l'on  voit  Oknos  assis  tres- 
sant sa  corde,  l'àne  qui  en  dévore  l'autre  bout  est  entouré  de 
trois  femmes  portant  des  vases  sur  leur  tête,  qui,  dans  la 
pensée  du  sculpteur,  sont  certainement  des  Danaïdes,  con- 

4.  Pottier,  Mo7iumenis  grecs,  1890-91,  p.  1-31. 

2.  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina^  p.  48t.  —  PoUux  cite  parmi  les 
masques  (saxzua  «pédwwa)  ceux  de  *A7to(Tyj,  MéOv),  "Oxvoc,  *66vo;  (IV,  144). 

3.  Voir  l'article  Oknos  daus  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher. 

4.  Ap.  Roscher,  art.  Oknos,  p.  822. 
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damnées,  e]\es  aussi,  à  un  labeur  inutile  eL  sans  tin.  Pausania) 
dans  sa  description  de  la  Ne/ci/ia,  ne  nomme  pas  les  Danaïdi 
mais  il  dépeint  clairement  des  femmes  oîi  les  spectateurs  de- 
vaient les  reconnaître:  k  Les  femmes  au-dessus  de  Pcntlié- 
silée  portent  de  l'eau  dans  des  vases  brisés;  l'unn  d'elles  est 
à  la  fleur  de  la  jeunesse,  l'autre  est  âgée.  Aucune  d'elles  n'est 
pourvue  d'une  inscription  distincte,  mais  une  inscription  com- 
mune à  toutes  deux  di^clare  iju'clles  font  partie  des  non-ini- 
tiées. ..  11  .V  l'extrémité  droite  du  tableau,  Pausanias  signale  en- 
core des  femmes  portant  de  l'eau  et  remarque  que  le  vase 
porté  par  une  vieille  femme  paraît  brisé  ;  clic  en  verse  le  con- 
tenu dans  une  grande  amphore  à  vin.  «  Nous  en  concluons 
que  ces  personnes  aussi  étaient  de  celles  qui  n'étaient  pas 
initiées  aux  mystères  d'Eleusis  '  ».  Os  plirasos  ont  été  l'objet 
de  beaucoup  d'hypotlièses,  qu'on  a  encore  compliquées,  dans 
ces  derniers  temps,  en  assimilant  les  vases,  portés  par  les 
feinnics  en  Enfer,  aux  loutrophore s  i\ui  surmontent  les  tom- 
beaux elles  stèles  attiques.  Comme,  au  dire  d'Eustathe,  ces 
loutrophores  avaient  pour  objet  d'indiquer  que  la  personne 
ensevehe  n'avait  pas  participé  au  bain  nuptial,  il  est  possible, 
dit-on,  quelcs  non  mariés  aient  été  assimilés  dansl'autre  monde 
aux  non-initiés  et  tenus  de  chercher  sans  cesse  de  l'eau  en  vue 
du  bain  qu'ils  n'avaient  pas  pris  de  leur  vivant.  Cette  hypothèse 
singulière  a  trouvé  beaucoup  de  crédit.  Il  suffit,  pour  lu  rui- 
ner, de  rappeler,  avec  M.  Milchiiufer',  que  le  ^rand  pithosoù 
les  femmes  versent  de  l'eau  n'est  pas  une  baignoire  et  que  les 
vases  qu'elles  portent  ne  sont  pas  des  loutrophores.  Reste  un 
lexte  important  du  Gorgias  de  Platon,  d'après  lequel  les  non- 
initiés,  aux  Enfers,  portaient  de  l'eau  dans  des  passoires  pour 
la  verser  dans  un  pithus  troué  :  oZ-ca:  àOXnJTSTot  âv=!ev  o\  à!^-jr,tv., 
xa'i  çapore-*  eiç  Tfiv  -ivzfri^iivi  iriSov  uowp  ÉTipu  Toioiiy  TiTpr,|Jiiv(f(  nîs- 
x£w'.  Le  contexte  prouve  que  c'est  là  une  idée  orphique  et, 
comme  elle  est  d'accord  avec  l'oxplication  donnée  par  Pausa- 
nias de  la  Nekyia  —  sauf  quo  le  Périégèto  ne  parie  pas  de 


(.  PauiaaisB,  X,  31,  3  et  i. 

2.  Vhilologàcht  WoelteTUiehrifl,  188»,  p.  748. 

3.  PIbIod,  Gorgias,  p.  193  b. 
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vases  troués  —  on  peut  supposer  que,  dans  la  pensée  de  Poly- 
gnote,  les  hydrophoresdeTEnfer  étaient  bien  des  non-initiés, 
ipiurjîo'..  Mais  cela  ne  prouve  nullement  que  le  motif  original 
ait  répondu  à  une  idée  aussi  mystique;  c'est  même  tout  à  fait 
inadmissible,  par  la  raison  qu'il  y  avait  des  non-initiés  des 
deux  sexes  et  que  les  hydropbores  de  la  Nekyia  sont  exclusi- 
vement des  femmes. 

On  pourrait  donc  penser  que  les  bydrophorcs  infernales  re- 
présentaient, dans  un  ou  plusieurs  prototypes  de  la  Nekyia, 
les  Danaïdes  de  la  fable,  c'est-à-dire  les  cinquante  filles  de  l)a- 


Fig.  4.  —  Lea  Dauaïdes  et  Sisyphe  (vase  de  MuDich). 


naos  qui,  (lancées  aux  cinquante  fils  d'Aegyptos,  les  tuèrent 
tous  dans  leur  nuit  de  noces  à  l'exception  d'un  seul,  qui  fut 
épargné  par  Hypermnestre.  En  punition  de  ce  crime,  elles  au- 
raient été  condamnées  au  supplice  bien  connu  qui  est  souvent 
représenté  dans  les  œuvres  d'art.  La  plus  ancienne  que  nous 
connaissions  est  un  vase  à  figures  noires  du  vi*  siècle,  con- 
servé à  Munich,  où,  à  côté  de  Sisyphe  roulant  une  grosse 
pierre  ronde,  on  voit  une  jarre  énorme,  aussi  haute  que  la 
montagne  de  Sisyphe,  qu'escaladent  quatre  génies  ailés  por- 
tant des  vases  dont  ils  versent  le  contenu  dans  la  jarre  (fig.  4). 
Ces  génies  ailés  sont  des  si^wXa,  ce  qui  indique  que  la  scène 
se  passe  dans  le  royaume  des  ombres;  le  voisinage  de  Sisyphe 
prouve  qu'il  s'agit  bien  d'un  châtiment  infernal. 
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Hésiode  connaissait  déjà  une  tradition  d'après  laquelle  les 
Danaïdcs  avaient  creusé,  avec  leur  père  Uanaos,  les  premiers 
puits  en  Argolidu;  c'est  en  reconnaissance  de  ce  service  que 
Danaos  serait  devonu  roi  d'Ar^os  : 

"Apyoî  avuSpov  sôy  Amaèq  Tuoiijffev  Èvu3poy'. 

Cette  légende  est  mentionnée  par  Strabon,  Pline,  Ser 
et  EustatlieV  Les  Danaïdes,  venues  d'Egypte,  auraient  intro- 
duit en  Arg'olide  l'art  de  creuser  les  puits.  Ainsi,  ellesi  pa- 
raissaient, dans  la  fable  primitive  —  en  particulier,  sans 
doute,  dans  la  tradition  locale  d'Argos  —  sous  l'aspect  d'hé- 
roïnes bienfaisantes  ayant  apporta  de  l'eau  k  un  pays 
desséché  (icsXjîitJ'is'j  'Apyoi;,  comme  l'appelle  Homère).  Com- 
ment auraient-elles  ligure  dans  les  images  funéraires,  sinon 
sous  l'aspect  de  porteuses  d'eaut  11  est  bien  possible  d'ailleurs 
que  la  grande  jarre  où  elles  versaient  l'eau  fut  percée  d'un 
trou  par  lequel  jailhssait  le  liquide  pour  se  distribuer  en 
divers  canaux  d'irrigation. 

C'est  cette  image  qui  a  dû  donner  naissance  à  la  légende. 
Cette  fois  encore,  l'idée  des  châtiments  perpétuels  intervint  et 
exerça  son  influence  à  une  époque  oii  les  grandes  lignes  de 
l'image  étaient  déjà  arrêtées.  Ces  hydrophores  devaient  être 
condamnées  à  un  travail  très  pénible  et  ce  travail  était  sans 
fin,  puisque  l'eau  coulait  toujours  de  la  grande  jarre.  Or,  on 
connaissait  le  nom  de  ces  hydrophores  :  c'étaient  les  Danaïdes. 
Une  autre  légende  voulait  qu'elles  eussent  tué  leurs  maris  : 
donc,  l'hydrophorie  perpétuelle  et  inutile  était  la  punition  de 
leur  crime.  Mats  il  est  évident,  parla  description  de  Pausanias, 
que  tous  les  peintres  de  Neki/iai  n'avaient  pas  adopté  la  même 
explication.  Polygnote  a  ligure  des  hydrophores  versant  le 
contenu  de  leurs  vases  dans  une  grande  jarre,  parce  que 
c'était  là  un  motif  déjà  traditionnel  des  tableaux  du  monde 
infernal  ;  mais,  au  lieu  d'en  faire  des  Danaïdes,  il  a  voulu  pro- 
bablement que  l'on  reconnût  en  elles  des  non-initiées,  sui- 
vant la  doctrine,  contemporaine  de  Polygnote,  à  laquelle  Pla- 
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ton  fait  allusion  dans  le  Gorgias.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi 
cette  interprétation  du  motif  ne  pouvait  pas  6tre  primitive  :  il 
aurait  fallu,  à  côté  des  hydrophorcs,  des  hommes  non  initiés 
et  s'aequittant  de  la  même  tâche  *. 

Ainsi  la  célèbre  légende  des  Danaïdes  dans  le  monde  in- 
fernal, qui  avait  donné  naissance  au  dicton  grec  AavxiBwv  w'Ooç 
pour  désigner  une  besogne  inutile,  n'est  pas  autre  chose  que 
le  produit  logique  de  l'exégèse  s'exerçant,  sous  l'empire  d'une 
idée  eschatologique  préconçue,  sur  une  image  funéraire. 
Comme  ceux  de  Salmonée  et  de  Sisyphe,  le  pifiax  des  Danaïdes 
représentait  ces  personnes  dans  Texercice  d'une  activité 
louable  et  bienfaisante  ;  on  peut  suivre  la  voie  par  laquelle 
passa  la  pensée  grecque  pour  transformer  ces  bienfaitrices  en 
damnées. 

IX 

Nous  allons  compléter  notre  démonstration  par  un  exemple 
non  moins  frappant  que  ceux  qui  précèdent  et  qui  offre  cet 
intérêt  accessoire  d'étabhr  un  lien  entre  les  confusions  de 
l'exégèse  des  Grecs  et  les  conceptions  de  l'eschatologie  chré- 
tienne. 

Ausone  avait  vu  à  Trêves  un  tableau  représentant  Gupidon 
mis  en  croix  par  des  amoureuses  de  la  Fable  et  il  a  décrit 
cette  composition  dans  sa  sixième  idylle.  La  scène  se  passe 
aux  Enfers  ou  aux  Champs-Elysées  : 

Aej'is  in  campis  memorat  quos  Musa  Maronis, 
Myrteus  amentes  ubi  lucus  opacat amantes... 

On  y  voit  les  héroïnes  dans  les  diverses  attitudes  où  les 
avaient  conduites  leur  désespoir  d'amour  : 

Orgia  ducebant  Heroides  et  sua  quaeque, 

Ut  quondam  occiderant,  leti  argumenta  ferebant. 

Rappelons  que  nous  avons  signalé,  dès  le  début  de  cette 

1.  Sur  le  lécythe  archaïque  de  Palerme  (Répertoire,  \,  p.  408,  2),  deux 
hommes  nns  courent  avec  des  vases  à  côté  des  Danaïdes.  Peut-être  ne  faut-il 
voir  là  qu*une  simple  fantaisie  de  Tartiste,  plutôt  qu'une  extension  aux  deux 
sexes  de  la  conception  des  hydrophores  non-initiés. 
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étude,  une  classe  d'images  funéraires  qui  représentaient  les 
hommes  non  tels  qu'ils  avaient  vécu,  mais  tels  qu'ils  avaient 
quitté  la  vie.  Ausone  décrit  tout  un  groupe  de  mourantes  et 
(le  suicidées,  qui  montrent  encore  leurs  blessures,  ou  les 
divers  instruments  de  leur  mort  volontaire,  ou  les  objets  qui 
ont  joué  un  rôle  important  dans  le  dernier  épisode  de  leur  vie 
amoureuse  : 

Fulmineos  Semele  decepia  puerpera  parlus 
Deflet  et  ambustas  lacerans  per  inania  cunas 
Ventilât  ignavum  simulati  fulminis  ignein,,. 
Vulnera  siccat  adhuc  Procris  Cepkalique  cruentam 
Diligit  etpercussa  manum,  Fert  fumida  testa 
Lumina  Sestiaca  praeceps  de  turre  puella,,. 
lÀcia  fert  glomerata  manu  déserta  Ariadne, 
liespicit  ahjectas  desperans  Phaedra  tabellas^ 
llaec  laqueum  gerit.,. 

Mais  il  faudrait  citer  tout  le  morceau.  Dans  l'épître  dédica- 
toire,  Ausone  dit  avoir  vu  cette  peinture  à  Trêves,  dans  le 
triclinitim  iTÉole,  c'est-à-dire,  sans  doute,  dans  une  salle  à 
manger  du  palais  impérial.  11  est  bien  possible  qu'elle  ait  été 
exécutée  au  iv"  siècle,  mais  ce  n'est  pas  alors  qu'elle  a  été 
imaginée.  Comme  les  Iléroïdes  d'Ovide,  elle  accuse  avec 
évidence  l'influence  d'un  modèle  alexandrin;  cet  intérêt  sen- 
timental pour  les  grandes  amoureuses  de  la  Fable  est  un  trait 
essentiellement  alexandrin,  qui  se  constate  aussi  dans  les 
peintures  des  villes  campaniennes,  dont  l'inspiration  alexan- 
drine  n*a  plus  besoin  d'être  démontrée. 

Les  Nekyiai  grecques  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure 
imitées  à  Kome.  Un  personnage  de  Plante  dit  qu'il  a  vu  sou- 
vent, en  peinture,  des  représentations  des  tourments  de 
l'Achéron  :  Vidi  ego  mulia  saepe  picta  quae  Acherunti  fièrent 
cruciamenta  '. 

Si  des  œuvres  d'art  de  ce  genre  n'avaient  été  connues  qu'en 
Grèce,  Plante  n'en  aurait  pas  introduit  la  mention  dans  sa 
comédie.  Du  reste,  les  scènes  infernales  sont  fréquentes  sur 

1.  Plauti',  Captifs^  V,  4,  1. 
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les  fresques  étrusques,  et  Rome  connut  probablement  ces 
iraages-là  avant  An  se  familiariser  directement  avec  celles 
que  lui  apportèrent  les  Grecs.  En  oulrc,  comme  on  l'a 
ri-'marqui''.  If  Ihi^âlre  servit  aussi  à  n'pandrc  les  fables 
(les  Enfers;  on  iniroiluisil  sur  la  scî'ne  des  revenants  qui  (1(5- 
crivaienl,  au  grand  ciïroi  des  spectateurs,  les  tern'urs  du 
Tarlare  dont  ils  sortaient'.  Mais  Irs  œuvres  d'art  de  1  époque 
romaine,  sarcophages,  autels,  peintures,  suffisent  à  témoigner 
que  les  scènes  de  l'autre  monde  étaient  généralement  connues 
cl  comprises  même  là  où  les  œuvres  littéraires  étaient  peu 
lues. 

Dans  la  peinture  de  Trêves  décrite  par  Ausone,  Sappho  était 
figurée  sur  le  rocher  de  Leucado,  au  moment  de  se  précipiter 
dans  la  mer  : 

Si  de  nimboso  saltum  Leucate  minatw 
Matctila  /.esbiacia  Sappho  perilvra  sagittû. 
L'épithète  mascula  a  été  empruntée  par  Ausone  à  Horace  ; 
pilea,  chez,  l'un  et  l'aulre,  une  signification  équivoque,  que 
l'on  eherclierait  vainement  à  contester.  L'héro'ide  d'Ovide 
lettre  de  Sappho  à  Pliaon,  où  se  trouve  le  vers  célèbre  : 

Lfshidet.  infamem  quae  me  fecUtis  amataf 
est  l'écho  d'une  opinion  alexandrine,  due  à  ^exég^so  des  gram- 
mairiens el  des  critiques,  qui,  pour  n'être  pas  sûrement 
fondée  —  car  Welcker  et  plus  récemment  Wilamowitz  ont 
donné  do  bons  arguments  à  l'encontre  —  parait  s'être  ré- 
pandue dans  les  derniers  si&cles  avant  l'ère  chrétienne  ctavoir 
trouvé  créance  auprès  des  poètes  du  siècle  d'Auguste.  Cette 
mascula  Sappho,  qui  se  précipitait  du  haut  d'un  rocher,  dut 
sembler  expier  ainsi  les  égarements  d'amours  coupables  ;  si 
l'on  n'a  pas  la  preuve  qu'Ausone  l'ait  entendu  ainsi,  il  paraît 
certain  que  cet  épisode  de  Sekyia  avait  été  l'objet,  long- 
temps avant  le  iv*  siècle,  d'une  interprétation  conforme  à  ce 
que  Welcker  appelait  un  n  préjugé  «. 

Supposons  limage  de  Sappho  insérée  dans  une  peinture  des 
[1.  |i.  3or,. 
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un  »Ct^^| 
ira  bientâl^l 


Enfers'.  Comme  dans  les  autres  images  reprt^sentant  i 
pénible  ou  p('!rilleux,  l'exégèse  populairf^  y  iotroiiu  _ 

["idée  de  la  perpétuité  cl  île  la  récurrence  des  pt^ines.  De  même 
que  Tantale  ne  peut  se  noyer  dans  son  lac.  mais  doit  y 
soulTrir  éternellement  de  la  soif,  Sapplio  ne  peut  se  tuer  en 
tombant  de  son  rocher,  car  on  souffre  aux  Fnfors,  on  n'y 
meurt  plus.  Son  supplice  consistera  donc  à  subir  toujours  la 
môme  peine  et  cela  n'est  possible  qu'en  admettant  qu'une 
fois  tombée  elle  se  reJfeve,  pour  gravir  à  nouveau  le  rocher  et 
s'en  précipiter  encore  —  et  ainsi  de  suite  pendant  des  siècles 
in^nis.  Donc,  alors  même  que  nous  n'aurions  à  co  sujet  aucun 
témoignage  direct,  la  description  de  la  peinture  de  Trêves  par 
Ausone  nous  autoriserait  à  croire  que  Sappho,  aux  yeux  du 
vulgaire,  tombait  éternellement  du  haut  d'un  rocher. 

Mais  ce  témoif^nage  direct  ne  nous  fait  plus  défaut.  On  sait 
que  M.  Bouriant  a  publié,  en  1892,  une  partie  de  ï'Évangile 
et  de  {'Apocalypse  de  Pierre,  découverte  par  lui  dans  la  tombe 
d'un  moine  à  Akhmin.  h' Apocalypse  contient  une  description 
du  séjour  des  bienheureux  et  de  celui  des  réprouvés,  qui  a  été, 
depuis  dis  ans,  l'objet  de  très  savants  commentaires.  Dès  le 
mois  de  janvier  1893,  j'avais  signalé,  dans  un  article  de  jour- 
nal', la  source  graphique  d'un  passage  de  ce  curieux  écrit. 
Mon  travail  est  resté  inconnu  et  aucun  autre  commenlaleur 
ne  s'est  avisé,  que  j«  sache,  de  la  mSme  hypothèse.  Aujour- 
d'hui que  j'ai  pu  la  développer  et  la  vériller,  au  point  de 
fournir  Cl'  que  je  crois  être  la  clef  des  mythes  antiques  sur 
les  supplices  du  Tartare,  je  suis  d'autant  plus  autorisé  & 
penser  que  mon  explication  de  189,1  était  bonne  et  «l'y  voir 
une  confirmation  intéressante  de  celles  qui  précèdent.  Voici 
la  traduction  du  passage  qui  doit  nous  occuper  : 

»  Dans  un  aul  re  trËs  grand  marais  plein  de  pus  et  de  sang, 
et  bouillant  dans  co  mélange,  se  trouvaient  dos  hommes  et 
des   femmes  enfouis  jusqu'aux  genoux;   c'étaient  ceux  qui 

1.  Il  seI  quulioii  d'DD  rocher   Je   J.euca>lF!   yen  IVatréi?  di?s  Eufer»  lOd.. 
XXIV.  11).  Cf.  Ditlerich.  Nrkyia,  p.  27. 
•2.  Rfpttbliqur  Fronçai»'  du   15  janTirr  1B93.  Tir^  i  part  à  IDD  eiemplaire* 
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avaient  prêté  de  l'argent  et  réclamé  les  intérêts  des  intérêts. 
D'autres  hommes  et  d* autres  femmes  se  précipitaient  du  haut 
cPun  escarpement^   puis   étaient  aussitôt  chassés  par   leurs 
bourreaux  qui  les  obligeaient  de  regagner  le  même  sommet 
itoù  ils  se  précipitaient  à  nouveau,  sans  repos  ni  trêve.  Les 
hommes  étaient  ceux  qui  avaient  souillé  leurs  corps  en  se  corn- 
portant  comme  des  femmes  :  les  femmes  étaient  celles  qui  s'é- 
taient unies  entre  elles  comme  l'homme  s  unit  à  la  femme.  » 
Voici  donc,  expressément  attestée,  dans  un  écrit  que  les 
meilleurs  critiques  assignent  à  la  fin  du  i®'  ou  au  début  du 
11*  siècle,  cette  conclusion  qui  se  dégageait  à  nos  yeux  de  la 
peinture  do  Trêves,  interprétée  par  l'cxégése  populaire  sui- 
vant ses  procédés  habituels.  Bien  entendu,  un  livre  chrétien 
comme  V Apocalypse  de  saint  Pierre  ne  pouvait  nommer  Sap- 
pho;  il  attribuait  seulement  à  toute  une  classe  de  délin- 
quantes du  même  ordre  un  supplice  où  les  spectateurs  des 
Nekyiai  voyaient  depuis  longtemps  le  châtiment  d'une  illustre 
dépravée.  Assurément,  il  serait  téméraire  de  conclure  que 
l'auteur  de  Y  Apocalypse,  juif  hellénisé,  se  soit  inspiré  lui- 
même  à'xxn^  Nehjia\  son  œuvre  n'est  qu'un  chaînon  dans  une 
longue  série  de  révélations  du  monde  infernal,  qui  commence 
avec  la  KaTa6aŒ'.;  et;  "A8s'j  d'Orphée  et  le  XP  livre  de  V Odyssée 
pour  aboutir  à  la  Divine  Comédie,  et  il  est  probable  qu'il  a 
emprunté  à  des  prédécesseurs,  plus  ou  moins  imbus  d'idées 
orphiques,  le  trait  que  je  viens  de  signah»r  et  d'autres  encore. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  ce  trait  singulier   est  d'origine 
graphique  et  que  nous  sommes  en  mesure,  non  seulement  de 
reconstituer  l'image  dont  il  dérive,, mais  d'en  signaler,  dans 
la  sixième  idylle  d'Ausone,  une  description  tout  Jifait  précise. 
Le  passage  que  j'ai  cité  ne  concerne   pas    seulement  les 
femmes,  mais  les  hommes  qui  ont  cédé  à  des  égarements  an- 
tiphysiques et  qui  subissent  le  même  châtiment.  On  pourrait 
se  contenter  d'admettre  un  ellet  d'analogie  si  nous  ne  con- 
naissions aucun  monument  antique  représentant  un  éraste  ou 
un  éromène  dans  l'attitude  de  Sappho  se  précipitant  de  son 
rocher.  Mais,  à  défaut  d'une  peinture,  nous  possédons  une 
légende  attique  qui  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  saut  de 
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Leucade  et  nous  avons,  en  outre,  la  cerlitude  qu'elle  avait  ^té  I 
figurée  par  l'art  plastique.  Cette  légende  est  racontée  comme  I 
il  .suit  par  Pausanias'  : 

H  Tiinagoras  le  m(■■t^que  sVprit  de  MélAs,  jeune  Athénien, 
qui.  n'ayant  que  du  rnt'-ppis  pour  lui.  lui  ordonna  de  monter  J 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  (de  l'Acropole)  et  de  se  précipiter  J 
en  bas.  Timagoras,  toujours  prfit  à  complaire  au  jeune  I 
homme,  se  précipita  ilu  haut  du  rocher  ;  Mél^s,  quand  il  le  vit  I 
expirant,  eut  tant  de  regrets  de  l'avoir  perdu,  qu'à  son  tour  il  1 
s'élança  du  même  sommet  etse  tua  >>. 

A  la  suite  de   cette  aventure,  r-iconte  Pausanias,   les  mé-  i 
tiques  athéniens  élevèrent  un  autel  au  démon  Antéros,  ven-  ! 
gciir  {âXâfftup)  de  Timagoras  et  instituèrent  un  culte  en  .son  1 
honneur.  L'autel  d'Antéros  était  probablement  orné  de  bas- 
reliefs  représentant  l'épisode  qui  en  avait  motivé  la  construc- 
tion; mais  nousavons  mieux,  àce  sujet,  que  des  probabilités. 
En  eCTet.  Suidas  rapporte  la  même  histoire  d'une  manière  un  peu 
diiïérente,  avec  des  détails  complémentaires  qui  paraissent  pui- 
sés à  une  bonne  source'.  Mélétos  était  un  Jeune  honune  riche  el 
de  bonne  famille,  qui  était  épris  de  Timagoras.  Mélétos  oFTrU  ■ 
à  Timagoras,  comme  cadeau  d'amour,  de  beaux  coqs  de  com- 
bat; mais  son  présent  ayant  été  relusé,  il  se  jeta  du  haut  d^J 
l'Acropole.  Timagoras,  tenant  les  oiseaux  dans  ses  main; 
précipita  k  sa  suite  et  trouva  la  mort  au  même  endroit.  Eq  I 
souvenir  de  ce  double  suicide,  on  éleva  [sur  l'Acropole?)  une  J 
statue  représentant  un  éphèbe  avec  deux  coqs  dans  les  bras  1 
sur  le  point  de  se  jeter  dans  [abîme  '  xai  'iuitit-vi  eïSwXov  toO  1 
itiôouç  /«ri  TÔv  tôttov,  TcaTç  lipaToç  na'ï  ^uiivoç,  àXsKTpusvaç  îiio  (1.3X4  I 
EÎiYEVïT;  ?ipW7  èv  tiTç  i-ptiXai;,  wtï  w8wv  Èit'i  MçaXv  lautiv. 

Cette  statue  que  décrit  Suidas  est  une  image  funéraire» 
ïi'BwXov  Tsû  T:i65Jî,  non  seulement  parce  qu'elle  a  été  faite  pour  I 
honorer  un  mort,  mais  parce  qu'elle  représentait  le  mort  I 
dans  l'attitude  même  où  il  avait  dit  adieu  à  la  vie.  Cet  éphèbe  I 
se  jetant  en  bas  d'un  rocher  n'e-st-il  pas  l'équivalent  exact  de  ] 
l'image  de  Sappho  décrite  par  Ausone  : 

I.  PausaDiM,  t.  3D.  I. 
s.  Suida».  ».  T.  MéXiiT»;. 
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Et  de  nimboso  saltum  Leucate  minatur 
Mascula  Lesbiacis  Sappho  peritura  sagittis^. 

Si  le  désespoir  du  jeune  amoureux  fut  représenté  par  la 
sculpture  et  si,  d'autre  part,  il  donna  lieu  à  l'institution  d'un 
culte  athénien,  on  peut  Atre  certain  que,  dans  des  Nekyiai  que 
nous  n'avons  plus,  Timagoras  et  MélAs,  ou  du  moins  Tun 
d'eux,  était  figuré,  comme  Sappho,  en  haut  d'un  rocher  et 
faisant  mine  de  se  précipiter  dans  l'ahîme.  Une  fois  intro- 
duite dans  le  monde  infernal,  cet*te  scène  devait  donner  lieu 
à  la  même  exégèse  que  celles  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment. Les  amoureux  île  meurent  pas,  car  on  soullre  aux  En- 
fers, on  ne  s'y  tue  point;  leur  supplice  a  dû  consister  à 
refaire  éternellement  la  même  ascension  et  la  même  chute,  et 
c'est  ainsi  que  dans  les  cercles  orphiques  et  chrétiens,  d'où 
est  sortie  V Apocalypse  de  Pierre,  un  même  châtiment  parut 
réservé  aux  amours  antiphysiques,  à  quelque  sexe  qu'appar- 
tinssent les  délinquants. 

X 

Les  développements  et  les  déductions  du  présent  mémoire 
sont  tous  inspirés  d'une  même  conception  très  simple.  L'idée 
orphique  de  la  perpétuité  des  peines  est  venue  se  greffer  sur 
des  images  populaires  représentant  des  morts,  soit  dans 
l'exercice  de  leur  activité  familière,  soit  dans  les  attitudes 
caractéristiques  de  leur  trépas  ;  puis,  une  exégèse  à  tendances 
éthiques  a  transformé  en  supplices  sans  cesse  renouvelés  les 
actes  ou  les  attitudes  que  Ion  avait  prêtés  aux  morts  pour 
les  rendre  facilement  reconnaissables.  Dans  les  légendes  es- 
chatologiques  de  l'antiquité,  la  matière  est  fournie  par  la  tra- 
dition, l'interprétation  est  adventice  et  cette  interprétation 
obéit  à  des  idées  de  rétribution  ou  de  vengeance  qui  sont 
étrangères  au  fonds  primitif  de  la  pensée  grecque. 

Mais,  objectera-t-on,  ces  idées  se  trouvent  déjà  dans  le 
XI*  livre  de  V Odyssée,  ou  du  moins  dans  une  partie  de  ce 

1.  J'avais  indiqué  et  motivé  en  rapprochement  dans  l'article  cité  de  1893. 


n  nus,  d'œ 

I  plus  ^TtlPl 
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livre,  et.  quelque  riîcpnte  qu'on  la  puisse  supposer,  elle  est 
sans  doute  antérieure  à  la  fin  du  vi"  siècle  et  à  l'édition  des 
poftmes  homériques  par  Pisistratc.  Or,  notre  liypothèse  im- 
plique qu'antérieurement  il  cette  date  il  y  avait  déjà  des 
images  funéraires,  des  pinakes  isolés  ou  des  7ïekytai,  dont 
l'interprétation  a  pu  donner  lieu  aux  malentendus  qu'accusent, 
par  exemple,  les  tableaux  des  peines  do  Sisyphe  et  de  Tan- 
tale dans  YOdysuée.  L'erreur,  si  erreur  il  y  a,  doit  i5tre  bien 
antérieure  à  VOdijssée,  car  'un  pof.'te  ne  parle  généralement 
à  ses  auditeurs  que  de  ce  qu'ils  connaissent;  il  peut  donner 
aux  légendes  une  forme  particulière,  mais  il  ne  les  invente  pas. 
Cotte  objection  aurait  pesé  d'un  poids  très  lourd  il  y  a  vingt 
ans,  alors  que  l'histoire  de  l'art  grec  ne  commençait  gu^r« 
qu'au  vil»  siècle.  Elle  n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui .  Tous  les 
progrès  de  l'archéologie  et  mi'me  de  l'hisloire  littéraire,  dans 
la  mesure  oii  elles  étudient  le  problème  de  l'épopée  homérique, 
tendent  b  prouver  que  le  moyen  âge  hellénique,  dont  la  bril- 
lante floraison  du  vi°  siècle  marque  la  lin.  se  rattache  par  mil  le 
liens  et  mille  traditions  a  l'époque  mycénienne  ou  héroïque 
qui  le  précède.  Comme  la  civilisation  antique  s'est  prolongée, 
dans  l'Europe  orientale,  par  lebyzantinisme,jusqu'àceque  la 
civilisation  moderne  fût  mûre  pour  en  recueillir  l'héritage, 
l'art  el  la  littérature  de  la  Grèce  héroïque  se  sont  continués 
en  Asie  Mineure,  attendant  que  lo  continent  liellénique  et  les 
îles  pussent  en  reprendre  la  tradition.  Le  jour  approche  où  la 
Grèce  du  vi«  siècle  et  celle  du  siècle  de  Périclès  ne  paraîtront 
vraiment  intelligibles  qu'à  la  lumière  des  survivances  de  la 
Grèce  antérieure  à  l'invasion  dorienne.  L'épopée  homérique 
n'est  pas  seulement  le  commencement  d'une  civilisation  qui 
dure  encore,  mais  la  iin  d'une  civilisation  hier  inconnue  dont 
nous  sommes  indirectement  les  héritiers.  Là  où  l'on  croyait 
reconnaître  l'aimable  simplicité  d'un  monde  naissant,  il  y  a 
déjà,  tant  dans  la  langue  que  dans  le  droit,  dans  la  mytholo- 
gie que  dans  l'art,  des  survivances,  des  pétrifications,  des 
malentendus  nés  de  formules  mal  comprises,  de  rites  mécon- 
nus, d'œuvres  d'art  capricieusement  interprétées.  Ce  n'est 
plus  émettre  une  hypothèse  indémontrable  que  de  postuler 
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une  longue  série  d'œuvres  d'art  et,  en  particulier,  d'œuvres 
picturales  avant  Homère  :  les  fouilles  de  Cnossos  nous  ont 
prouvé  combien  la  peinture  était  développée  en  Crète,  vers 
le  XV®  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  quelle  variété  de  sujets 
elle  abordait.  C'est  alors  que  se  sont  constituées  des  images 
qui  ont  eu  le  même  sort  que  les  sculptures  antiques  au  Moyen- 
Age  et  à  la  Renaissance,  qui  ont  été  interprétées  à  l'aventure, 
suivant  un  courant  d'idées  plus  récentes,  et  ont  donné  lieu  à 
des  légendes  que  l'art  grec,  et  Tart  moderne  à  sa  suite,  ont, 
à  leur  tour,  recueillies  et  propagées.  Le  fondement  iconogra- 
phique des  traditions  grecques  sur  les  tourments  de  TEnfer, 
que  nous  croyons  avoir  mis  hors  de  doute,  est  une  preuve, 
mais  n'est  plus  la  seule  preuve,  de  la  riche  floraison  des  arts 
dans  la  Grèce  préhistorique  et  de  la  continuité  de  la  tradi- 
tion. 


Le  mariage  avec  la  mer  ' . 


Les  Iradilions  grecques  relatives  aux  guerres  médiques 
nous  ont  conservé,  du  grand  roi  Xerxès,  deux  images  diffé- 
rentes ou,  pour  mieux  dire,  inconciliables.  L'une  est  celle 
d'un  prince  prudent  et  avisé,  constant  dans  ses  amitiés 
comme  dans  ses  haines,  qui  poursuit  pendant  quatre  ans  les 
préparatifs  commencés  par  Darius  contre  la  Grèce,  s'assure 
des  concours,  noue  des  alliances  et  ne  se  met  en  campagne 
qu'après  avoir  rétabli  son  autorité  en  Egypte.  L'autre  image 
est  celle  d*un  despote  voluptueux  et  brutal,  d'un  fou  couronné, 
qui  institue  un  prix  pour  qui  trouvera  une  jouissance  nouvelle 
et  pousse  l'extravagance  jusqu'à  vouloir  châtier  la  nature 
lorsqu'elle  oppose  des  obstacles  à  ses  caprices.  Ce  second 
Xerxès  est  celui  des  rhéteurs;  mais  il  est  aussi,  par  endroits, 
celui  d'Hérodote,  comme  dans  le  célèbre  passage  du  livre  VU 
relatif  au  châtiment  de  rHclIcspont. 

Au  printemps  de  480%  Xerxès  avait  ordonné  de  construire 
des  ponts  sur  le  détroit,  afin  de  faciliter  le  passage  de  son 
armée  d'Asie  en  Europe.  Les  Phéniciens  cl  les  Égyptiens  éta- 
blirent deux  ponts  de  bateaux,  qui  ne  résistèrent  pas  à  une 
violente  tempête.  A  cette  nouvelle,  Xerxès  fut  saisi  décolère; 
il  ordonna  de  frapper  THellespont  de  trois  cents  coups  de 
fouet  et  de  jeter  dans  la  mer  une  paire  d'entraves.  «  J'ai  en- 
tendu dire,  ajoute  Ilérodote,  qu'il  envoya  en  même  temps  des 
exécuteurs  chargés  de  marquer  les  eaux  de  THellespont  au 
fer  rouge.  Il  commanda  à  ceux  qui  fouettaient  les  eaux  de 


1.  [Hevue  archéologique,  1905,  II,  p.  1-14]. 

2.  Busolt,    Griech,  Geschidile,  t.  II,  p.  62. 
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leur  lenir  ce  discours  barbare  et  insensé  :  «  Eau  amëre,  ton 
maître  t'inflige  ce  châtiment  parce  que  tu  l*as  offensé  sans 
raison.  Le  roi  Xerxès  te  franchira,  que  tu  le  veuilles  ou  non. 
C'est  à  juste  titre  qu'aucun  homme  ne  t'offre  des  sacrifices, 
parce  que  tu  es  une  eau  bourbeuse  et  salée.  »  C'est  ainsi, 
conclut  Hérodote^  qu'il  fit  châtier  la  mer  et  il  donna  ordre  de 
couper  la  tête  à  ceux  qui  avaient  construit  les  ponts.  » 

D'après  ce  texte,  la  vengeance  de  Xerxès  sur  THellespont 
comprend  trois  épisodes  :  la  flagellation  des  eaux,  le  jet  des 
entraves,  la  malédiction.  Hérodote  a  entendu  dire,  mais  il 
n'affirme  pas,  qu'à  côté  de  ceux  qui  jetèrent  des  entraves  dans 
la  mer,  il  y  en  eut  d'autres  qui  la  marquèrent  au  fer  rouge. 
Cette  double  opération  ne  se  comprendrait  guère;  il  est  pro- 
bable qu'Hérodote  était  en  présence  de  deux  traditions,  dont 
Tune  impliquait  que  les  entraves  de  fer  jetées  dans  le  détroit 
avaient  été  préalablement  chauffées  au  rouge.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  combien  ce  détail  est  important. 

Dans  deux  autres  passages,  Hérodote  fait  allusion  à  la  fla- 
gellation de  la  mer  par  Xerxès.  Au  moment  de  franchir  le 
détroit  (Vil,  54),  le  roi  offre  avec  une  coupe  d'or  une  libation 
à  l'Hellespont,  adresse  une  prière  au  soleil  et  jette  dans  les 
flots  la  coupe  avec  un  akinakès  ou  sabre  persan  en  or.  «  Je  ne 
sais,  dit  Hérodote,  si,  en  jetant  ces  choses  dans  la  mer,  il  les 
offrait  au  Soleil,  ou  s'il  cherchait  à  apaiser  l'Hellespont,  parce 
qu'il  se  repentait  de  l'avoir  fait  fustiger.  »  Plus  loin  (VIII, 
109),  l'historien  imagine  un  discours  de  Thémistocle  aux 
Athéniens,  où  Xerxès  est  traité  d'impie  et  de  scélérat,  «  qui 
a  brûlé  les  temples  des  dieux,  renversé  leurs  statues,  qui  a 
fait  fustiger  la  mer  et  lui  a  donné  des  fers  ». 

A  côté  des  deux  traditions,  dont  Tune  orale,  que  rapporte 
Hérodote,  l'antiquité  en  connaissait  une  troisième,  quelque 
peu  différente  :  Xerxès  aurait  bien  tenté  d'imposer  des  chaînes 
à  la  mer;  mais  ce  sont  les  vents,  et  non  les  flots,  qu'il  aurait 
fait  fustiger.  Cette  variante  avait  trouvé  place,  au  témoignage 
de  Juvénal,  dans  un  poème  de  Sostratos  sur  la  seconde  guerre 
médique,  où  il  était  également  question  des  flots  marqués  au 
1er  rouge  : 
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...madidis  cantal  guae  SostnUus  alis. 
Jile  lamen  qualis  redixt^  Salamine  relirtd^ 
In  Corum  atque  Eurum  soiiius  saevire  flageliii^ 
BarbafiiSy  Aeolio  nunquam  hoc  in  carcere  passas^ 
Ipsum  compedibus  qui  vinxerat  Ennosigaeum. 
Mitius  id  sane.  Quid't  non  et  stigmate  dignum 
Crediditt*... 

Sur  quoi  le  scholiaste  remarque  :  Sostratus  poêla  fuit,  hic 
Xerxis  régis  facta  descripsit.  Madidis  autem  ideo  quia  omnesy 
qui  cum  soUicitudine  recitatU,  tiecesse  est  ut  alae  (mss.  tali) 
eis  sudent.,.  Solebal  verberare  flatus,  ventos  sciUcet.  Dicebatur 
Xerxes  usque  adeo  vicisse  procellas  Bellesponti  ut  ventos  fiagris 
compescerel  et  ipsum  Septunum  compedibus  vinciret.  Celle 
scholie  inepte  peut  n'être  qu*un  développement  du  texte, 
d'ailleurs  mal  compris,  comme  il  se  peut  que  Soslratos  lui- 
même  n'ait  eu  sous  les  yeux  d'autre  témoignage  que  celui 
d'Hérodote.  Sénèque*  parle  également  de  Tencbainement  de 
Neptune,  ou  plutôt  de  la  vaine  tentative  de  Xerxës  pour  Ten- 
chainer.  Plutarque'  dit  que  Xerxës  fit  couper  les  oreilles  et 
le  nez  aux  constructeurs  du  pont  détruit  par  la  tempête,  ren- 
seignement qu'il  n'a  pas  puisé  dans  Hérodote,  suivant  lequel 
les  malheureux  ingénieurs  furent  décapités. 

Plusieurs  savants,  Stanley,  Slein  et  notamment  Otfried 
Muller^  ont  pensé  que  toute  l'histoire  contée  par  Hérodote 
provenait  de  quelques  vers  mal  interprétés  des  Perses  d'Es- 
chyle. C'est  Tombre  de  Darius  qui  parle  ainsi  de  Xerxës  (v.  746 
et  suiv.)  :  «  Essayer  d'enchaîner  comme  un  esclave  la  mer 
sacrée  deTHellespont  !  d'arrêter  le  courant  divin  du  Bosphore  ! 
changer  l'usage  des  flots,  en  les  captivant  par  des  entraves 
forgées  au  marteau,  et  ouvrir  à  une  immense  armée  un  che- 
min immense!  »  Mais  ces  vers  décrivent  seulement  le  pont 
jeté  sur  le  détroit,  dans  l'idée,  familière  aux  anciens,  que  le 

1.  Juvénal,  Sal.,  X,  179  sq 

2.  Sénèque,  De  Const.  Sap.^  IV,  2. 

3.  Plut.,  De  TranyuULy  |».  470. 

4.  0.  MQller,  Kieine  Schnften,  t.  II,  p.  77  (écrit  en  1831).  Cf.  Uauvette,  Hé- 
rodote^  p.  125. 
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ponl  est  un  outrage  à  la  majesté  des  élémenls  {pontem  indi' 
f/naliis  Araxes,  dit  Virgile).  Même  eu  preHsaat chaque  mol,  on 
ne  pouvait  en  extraire  les  faits  relaies  pur  Hérodote,  les  chaînes 
jetées  dans  la  mer,  la  llagelialion  et  la  malédiction  des  Ilots. 
En  revanche,  il  semble  qu'Eschyle  ait  déjà  connu  la  tradition 
qu'ilérodole  a  recueillie,  car  Darius  Insiste  sur  le  caractère 
sacré  et  divin  {'.çiii,  O^:;)  de  l'Hellespoiit  et  du  courant  du 
Bosphore,  alors  qu'Hérodote  fait  prononcer  aux  exécuteurs 
de  la  vengeance  do  Xerxès  des  paroles  dédaigneuses  el  sacri- 
lèges contre  la  mer. 

Celle  incantation  singulière  a  semblé  à  plusieurs  critiques 
offrir  un  caractère  oriental  très  marqué  el  l'on  est  parli  de  là 
pour  en  affirmer  l'aiilhonlicité'.  Celle  argumentation  ne  me 
convainc  pas.  Nous  connaissons  mal  la  religion  de  Xerxès; 
mais  il  esL  certain  qu'elle  devait  avoir  beaucoup  de  points 
communs  avec  le  mazdéisme  postérieur,  où  la  sainteté  des 
eaux,  même  de  l'eau  de  mer,  est  telle,  que  le  mage  Tiridale, 
allant  à  Rome  en  66  ap.  J,-C.,ne  voulut  pas  voyager  par  mer, 
de  peur  de  souiller  l'eau  de  ses  déjections*.  D'autre  part,  qui 
aurait  pu  noter  les  paroles  prononcées  à  celle  occasion  par  les 
Perses,  sans  doute  par  des  prêtres,  c'esl-à-dire  des  Mages,  et 
en  Tournir  la  traduction  à  Hérodote,  ou  aux  metteurs  en 
œuvre  de  la  légende  qu'il  a  suivie  ?  Il  me  paraît,  au  contraire, 
évident  que  la  formule  de  malédiction  des  eaux  est  une  in* 
veatîoii  grecque,  antérieure  peut-être  à  Hérodote,  mais  dé- 
pourvue de  toute  autorité  historique. 

Faut-il  en  dire  autant  de  l'ensemble  du  récit?  Ici,  il  y  a  nue 
dîslinction  importante  à  faire  entre  les  actes  rituels  accomplis 
par  ordre  de  Xerxès  el  l'interprétation  que  les  Grecs  en  ont 
doQDée.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  dislinclion  qu'on  a  voulu 
UiotAl  tout  accepter,  tantôt  tout  rejeter,  alors  que  les  faits  ont 
pu  ëlre  constatés  par  des  témoins,  par  des  habitants  du  pays, 
tandis  que  l'inlerpré talion  n'en  pouvait  être  donnée  que  par 


I.  Cf.  Wvchleiu,  lltbfr  die  Tradition  der  Ptrurkritgt,  p.  S51 ,  liuiolt,  Grit- 
rhucht  Otn-hk/ilt,  t.  Il,  p.  SES  ;  iraurette,  Hérodolt,  p.  126,  i9B. 

ï.  Pline,    Hist.  Sut..  XXX,   16;  cf.  A.    DIetericb.  Ztitiehrift  fur  yeuleila- 
wttmOieht  WUKniehart,   19Dâ,  111,  p.  M. 
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les  Perses  eux-mêmes,  dont  Hérodote  n'a  pas  dû,  pour  di- 
verses raisons,  solliciter  les  avis. 

Grole,  et  d'autres  après  lui',  ont  trouvé  assez  naturel  que 
Xerxès  châti&t  la  mer  indocile,  parce  que,  disent-ils,  Cyrus 
avait  déjà  exercé  sa  vengeance  cooire  un  fleuve.  Mais  cette 
prétendue  vengeance  de  Cyrus,  racontée  par  Hérodote  et  par 
Sénèque',  va  précisémeni  nous  éclairer  sur  le  caraclère  des 
actes  rituels  de  Xerxès  et  nous  prouver  qu'il  s'agit  de  tout 
autre  chose. 

Cyrus,  marclianl  contre  Babylone,  arriva,  dit  Hérodote,  sur 
les  bords  du  Gyndès.  Pendant  (ju'ii  essayait  de  passer  ce 
fleuve  à  gué,  un  des  chevaux  blancs  qu'on  appelle  sacrés  sauta 
dans  l'ciiu  ;  emporlé  par  la  violence  du  courant,  il  se  noya  et 
disparul.  Cyrus,  indigné  de  l'insulte  du  fleuve,  le  menaça  de 
lerendresipeliletsi  faible  que  dans  la  suite  les  femmes  mêmes 
pourraient  le  traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  A  cet 
effet,  il  suspendit  l'expédilion  contre  Babyloue  et  partagea 
son  armée  en  deux  corps  qui,  durant  tout  l'été,  détournèrent 
les  eaux  du  fleuve  en  360  canaux,  180  sur  chaque  rive.  «  De 
là,  dit  Sénèque,  une  perte  de  temps  iiTéparable,  pourconduire, 
contre  un  fleuve,  la  guerre  qu'on  avait  déclarée  à  l'ennemi  ». 

Ici  encore,  il  y  a  un  fait  qui  peut  être  vrai,  quoique  évidem- 
ment exagéré,  et  une  explication  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte.  Le  fait  d'avoir  détourné  le  Gyndès,  après  qu'un  che- 
val sacré  y  eut  disparu,  se  justifie  fort  bien  par  les  préceptes 
du  Zend  Avesta,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir 
ridé  puéril);  d'une  vengeance.  Assurément,  nous  n  avons  pas 
lieu  de  croire  que  l'Avesla,  tel  que  nous  le  possédons,  fût 
connu  de  Cyrus,  ni  qu'il  passât,  dès  son  époque,  pour  le  code 
religieux  de  la  Perse;  mais  quand  même  Uarmesteter  auruil 
eu  raison  de  faire  descendre  très  bas  la  rédaction  de  ce  livre, 
il  es  té  vident  qu'elle  n'a  pu  quecodiher  des  préceptes  et  des  rites 
depuis  longtemps  accrédités  parmiles  Perses.  Or,  le  Vendidad 
punit  de  mort  le  crime  de  jeter  un  cadavre  dans  l'eau'.  —  Si 


1.  Grute,  Hilton/  ofGrtece,  t.  V.  p.  32;  Wecklein,  up.  laud. 
1.  Hérodote,  t.  189^  Séoèque,  De  Ira.lU,  21. 
3.  Avesta,  trad.  Darmeateler,  t.  Il,  p.  xii. 
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lies  adorateurs  de  MazJa,  demande  le  fidèle  k  Ahura  Mazila', 
reacoDlreiit  un  cadavre  dans  l'eau  courante,  que  fi^ronl-iU? 
Ahura  Mazda  répond  qu'il  faul  retirer  de  l'eau  le  cadavre, 
dùt-oa  y  entrer  de  tout  le  corps.  Si  le  cadavre  esl  déjà  en  dé- 
cooiposition,  il  faut  retirer  de  l'eau  tout  ce  que  l'on  en  peut 
saisir  avec  les  mains.  Autre  question  :  Quelle  partie  do  l'eau 
courante  le  démon  (Druj)  de  la  décomposition  atteint-il  deson 
impureté?  Réponse  d'Ahura  Mazda  :  Trois  pas  eu  aval,  neuf 
pas  en  amont,  six  pas  en  travers.  L'eau  est  impure  et  imbu- 
vable tant  que  le  cadavre  n'aura  pa^t  été  retiré.  On  retirera 
donc  le  cadavre  de  l'eau  et  on  le  déposera  sur  la  terre  sèche. 
Puis  on  rejettera  de  celte  eau  la  moitié,  ou  le  tiers,  ou  le 
quart, o'i  le  cinquième,  selon  qu'on  le  peut  ou  non.  Quand  on 
aura  retiré  le  cadavre  et  que  le  courant  aura  passé  trois  fois  (?), 
l'eau  sera  pure  et  bestiaux  et  hommes  pourront  en  boire  comme 
auparavant. 

Donc,  d'après  la  loi  religieuse  mazdéenne^  il  faut  retrouver 
et  retirer  le  corps;  il  faut  aussi  qu'une  partie  de  l'eau  ayant 
subi  le  contact  du  cadavre  soilrejelée,  c'est-à-dire  détournée. 
Le  travail  esécuté  par  l'armée  do  Cyrus  a  eu  pour  but  de 
retirer  d'une  eau  profonde  le  cadavre  du  cheval  sacré  emporté 
par  le  courant;  comme  la  recherche  directe  du  cadavre  était 
impossible,  par  suite  de  la  profondeur  de  l'eau,  il  fallut  dé- 
lourner  le  fleuve  en  de  nombreux  canaux,  alin  de  faire  ropa- 
raUre  le  corps  du  cheval  et  d'empêcher  que  l'eau  continuât  à 
se  souiller  à  son  contact.  Cyrus  n'agit  donc  pas,  dans  celte 
occurrence,  en  despote  irrité,  mais  en  pieux  adorateur  d'Ahura 
Mazda.  Comme  Hérodote  ne  savait  rien  de  ces  prescripliona 
du  mazdéisme  et  que  son  récit,  ou  du  moins  les  faits  de  son 
récit  les  impliquent,  il  en  résulte  que  ces  faits  sont  probable- 
ment historiques  et  que  Cyrus  obéissait  déjà  aux  scrupules  co- 
difiés en  lois  dans  l'Avesta. 

Puisqu'une  exégèse,  qui  ne  paraît  nullement  artilicielle, 
noua  a  fait  reconnaître  clairement  un  acte  rituel  là  où  Héro- 
dote, jugeant  avec  ses  idées  de  Grec,  voyait  une  vengeance, 


L  Avwta,  trad.  tlanncalelai',  p.  i 
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il  devient,  a  priori,  vraisemblable  que  la  voogeance  allribuée 
&  Xerxës  n'est  elle-mâme  qu'un  ensemble  d'actes  rituels 
restés  incompris". 

Les  premiers  ponts  jetés  sur  le  détroit  ont  été  enlevés  par 
une  tempête.  Xerxës  veut  en  faire  reconstruire  d'autres;  mais 
il  aconslalé  que  la  mer  était  irritée  contre  lui;  avant  d'entre- 
prendre un  nouveau  travail,  il  doit  se  réconcilier  avec  elle, 
s'en  faire  une  amie  et  une  alliéi'.  Pour  contracter  une  alliance 
avec  un  élément,  un  acte  symbolique  est  indispensable  et  cet 
acte  doit  ressembler  le  plus  possible  k  celui  par  lequel  deux 
hommes  font  alliance.  Or,  dans  les  civilisations  les  plus  di- 
verses et  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  un  lien  physique, 
tel  qu'un  anneau,  une  bague,  est  le  symbole  ou  plutôt  l'ins- 
trument d'une  alliance;  aujourd'hui  encore,  le  mot  français 
alliance  désigne  un  anneau,  comme  celui  de  fers  désigne  en 
poésie  les  liens  de  l'amour.  Xerxfes  pouvait  jeter  son  propre 
anneau  dans  l'IIellespont;  il  pouvait  aussi  y  jeter  une  série 
d'anneaux  fixés  l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  des  chaînes  ;  il  pou- 
vait enfin  y  jeter  des  liens  d'un  modèle  quelconque,  des  ceps, 
des  entraves.  L'essentiel,  c'est  que  l'objet  jeté  dans  leau 
constituât  un  lien,  que  le  génie  de  l'Hellespout  fût  enchaîné 
à  la  volonté  de  Xerxès  par  des  attaches  considérées  comme 
indestructibles*.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  raconta  k  Uéro- 


e  prétends  pas  uier  qu'un  Jespole  oïl  pu  lauloir  exercer  sa  veu- 
vr  <lc9  élâuicuU  ou  sur  les  ilieux  dont  ce«  élémeoU  maDifcstiieut  U 
is  je  demande  autro  chose  que  des  cifllruiatioua  avant  de  l'ad- 
mettre. M.  Ctiavauues  m'a  fait  obsencr  qu'un  empereur  cbiuoie,  eu  SU  ar. 
J.-C.,  punit  le  dieu  du  veut  de  li  moulague  Siang,  eu  la  faisaul  déboiser  et 
pelodre  en  rouge,  parce  qu'il  avait  été  assailli  en  ces  lieux  par  un  orage 
{Mémoires  de  StmalsUn,  trad.  Chavaoues,  t.  Il,  p.  I6G).  Cet  empereor  uVt-il 
pas  cru  que  le  vent  était  produit  par  las  arbres,  auquel  cas  11  aurait  sltople- 
ment  pris  uua  mesure  de  précintion  pour  l'avenir?  Une  fou  déboUie,  ta 
montagne  a  pu  paraître  a^ec  sa  couleur  rouge  naturelle,  sans  que  l'empereur 
t'ait  fait  peindre  eu  rou^e,  ■'  couleur  des  vêlements  des  condamnés  -.  Od 
»oil  tous  les  jour»  des  eufauts  s'irriter  contre  ies  choses  qui  leur  toal  obstacle 
et  les  battre;  c'est  un  résultat  de  leurs  instincts  animistes.  Mais  si  dec  expli- 
cations de  ce  Keure  s'offrent  naturellement  h  l'esprit,  ce  n'est  pas  un  motif 
.suffisant  pour  les  accepter  quand  il  est  possible  d'eu  suggérer  de  plus  ral- 
Bonaobles. 
à.  Je  us  crois  pas  qu'il  ait  pu  s'agir  d'enchaîner  le  gËuie  ou  le  dâmoa  de 


LE  MAJIIAGE  AVKC  LA  HEIt  ^i:i 

dole,  que  les  chaînes  jetées  dans  le  détroit  avaient  été  préala- 
blement roupies  au  feu,  c'ests  ans  doute  que  le  contact  du 
fer  incandescent  et  de  l'eau  froide  devait  produire  un  bouil- 
lonnement, un  siflli>ment  qui  pût  être  înlerprélé  comme  l'ac- 
ceptation de  l'offrande  et  de  l'alliance. 

Mais  les  Irois  cents  coups  de  verges  donnés  à  la  mer?  Déjà 
Spiegel  a  supposé  qu'il  pouvait  s'agir  là  d'un  rite  magique,  de 
passes  exécutées  par  les  prêtres  avec  leurs  baguettes  ' .  Mais  on 
peut  expliquer  le  récit  d'Hérodote  sans  substituer  des  ba- 
guettes aux  verges.  L'acte  relaté  par  l'hislorien  grec  est  un 
dos  nombreux  cas  de  Uagellation  rituelle  —  comme  la  flagel- 
I  ation  des  enfants  Spartiates,  celle  que  pratiquaient  les  Luper- 
<}ues  à  Rome  —  ayant  pour  but  de  communiquer  à  la  personne 
ou  à  la  chose  frappée  quelque  chose  de  la  sainteté  et  du  pou- 
voir magique  qui  résident  dans  l'instrument  employé  à  cet 
effet.  Or,  les  prêtres  iraniens  se  servaient,  dans  beaucoup  de 
cérémonies,  du  fiaresman,  faisceau  de  liges  d'arbres,  en  nombre 
'Variable,  liées  avec  un  lien  fait  de  feuilles  de  dattier  et  repo- 
sant sur  un  support  dit  barsôin-diii  ou  mdhrâ  qui,  dans  le 
Sacrifice,  représentait,  dît-on,  l'ensemble  de  la  nature  végé- 
•-ale.  Il  y  avait  des  règles  sur  la  cueillette  du  bandm,  comme, 
«ihcz  les  Druides,  pour  celle  du  gui,  d'autres  règles  sur  la 
Caçon  de  le  préparer,  de  le  lier,  sur  le  nombre  des  tiges,  etc.', 
Suivant  Hérodote,  la  Uagellation  précéda  l'immersion  des 
dhaines.  Indépendamment  du  pouvoir  magique  attribué  aux 
Xerges,  il  y  avait,  dans  cet  acte  rituel,  un  appel  aux  éléments. 
Sans  l'hvmne  homérique  à  Apollon  (v.  333).  Héra,  avant 
«l'adresser  une  prière  à  la  Terre  ((laia)  ei  aux  Titans  qui  habi- 
lenl  le  séjour  souterrain  du  Tartare,  frappe  la  terre  avec  sa 
main  : 
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l'RdUtpoul  comme  un  esclave;  Xerxèa  sTuil  Irop  beioio  de  U  bisDveillaDoe 
illi  llol<  pour  «e  permeUre  de  les  traiter ayec  rigueur  et  risquer  de  les  pro- 
Toquer  aiosi  &  la  r engeance. 

).  Spiegel, Eranûc/ie  Àllerlamakunde .  l.  Il,  p.  191,  n.  1  :  cf.  Wecklelo,  Utbtr 
dit  Tradition  der  Ptnerkeiege.  p.  S?iR  -,  ilauvelle,  Hérodote,  p.  29B, 

î.  Damesleter.  Zmd-Avesla,  t.  lU,  p.  S07. 
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Elle  frappe  ainsi  la  terre  pour  Fappeler,  pour  se  faire 
écouter  d^elie.  De  même,  chez  les  Zoulous,  quand  on  vient 
consulter  un  devin,  celui  qui  Tinterroge  doit  frapper  la  terre 
avec  les  verges  pendant  qu'il  pose  la  question*.  Pausanias  ra- 
conte* que  dans  le  culte  de  Déméter  à  Phinée  en  Arcadie,  le 
prêtre  revotait  le  masque  de  la  déesse  et  frappait  la  terre  avec 
des  verges.  Il  s'agissait  là  sans  doute  de  réveiller  et  d*exciter 
la  fertilité  du  sol;  mais  cela  implique  que  Ton  réveille  d'abord 
les  génies  de  la  terre,  que  l'on  appelle  violemment  leur  at- 
tention. 

Ainsi  Xerxès,  de  même  que  Gyrus  dans  sa  campagne  contre 
Babylone,  n'a  pas  agi  comme  un  fou,  mais  comme  un  supers- 
titieux. Les  Grecs,  étant  sortis  de  la  phase  où  se  mouvait 
encore  la  superstition  des  Perses,  ne  comprenaient  rien  aux 
rites  de  leurs  ennemis  et,  en  les  interprétant  d'après  les  appa- 
rences, attribuaient  aux  Barbares  des  absurdités  qui  n^avaient 
plus  aucun  caractère  religieux. 

Hérodote  n'a  pas  compris  davantage»  et  les  modernes  n'ont 
pas  compris  non  plus,  l'acte  rituel  accompli  par  Polycrate,  ty- 
ran de  Samos,  lorsqu'il  jeta  son  anneau  dans  la  mer.  Maître 
de  la  plus  puissante  marine  de  la  Grèce,  Polycrate  était  l'allié 
du  sage  roi  d'Egypte  Amasis.  Ce  dernier,  au  rapport  d'Héro- 
dote, lui  conseilla  de  craindre  la  jalousie  des  dieux  et  d'en  dé- 
tourner les  eiïets  par  une  perte  volontaire*.  Polycrate  résolut 
de  sacrifier  un  de  ses  objets  les  plus  précieux,  une  émeraude 
montée  en  or,  qui  lui  servait  de  cachet;  pour  cela,  il  fit  équi- 
per un  vaisseau  et  se  fit  conduire  en  pleine  mer,  d'où  il 
lança  son  anneau  dans  les  flots,  à  la  vue  de  tous  ceux  qu'il 
avait  menés  avec  lui*.  On  sait  comment  cet  anneau  fut  avalé 
par  un  gros  poisson,  qu'un  pêcheur  o£frit  à  Polycrate  ;  Amasis 
reconnut  alors  qu'il  était  impossible  d'arracher  un  homme 
u  sort  qui  le  menaçait. 

L'histoire  du  poisson  qui  a  avalé  l'anneau  d'or  est  naturelle- 

i.  Frazer,  Pausanias,  t.  IV.  p.  240. 

2.  Paasauias,  Vlll,  15,  2. 

3.  Hérodote,  nu  4U. 

4.  Hérodote,  111,  41. 
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nnent  un  conte'  ;  mais  ce  qu'on  peul  retenir  du  reste,  c'est  le 
failde  Polycrate,  maître  da  lu  mpr,  th'ilassocrnte .  comme  di- 
saient les  Grecs,  qiii  se  fait  conduire  sur  un  vaisseau  loin  des 
cAles  pour  contracter  alliance  avec  l'élément  humide  en  lui 
offrant  son  anneau.  C'est  le  mnrifif/e  (sans  doute  annuel)  du 
doge  Polycrate  avec  la  mer;  nous  verrons  plus  loin  que  ce 
»*approchement  est  fondé. 

Les  Grecs  ont  raconté,  sans  les  comprendre,  divers  actes 
r-iLuelsqui  comportent  la  même  explication.  Ainsi  nous  lisons 
dans  Hérodote  que  les  Phocéens,  sur  le  point  de  partir  pour 
1  a  Corse  sans  espritdo  retour,  jetèrent  dans  la  mer  une  grande 
masse  de  fer  rougie  au  feu  et  jurèrent  de  ne  pas  revenir  à 
-ï'bocée  avant  que  cette  masse  de  fer  ne  reparût  à  leurs  yeui. 
IjC  prétendu  serment  des  Phocéens  est  l'explication  proposée 
^arUérodole;  celte  explication  est  mauvaise.  Qu'on  veuille 
iïien  se  souvenir  des  chaînes  de  fer  rougies  au  feu  jetées  dans 
t'Bellesponl  par  Serxès;   les  masses  de  fer  incandescent, 
S^û^pst)  Jetées  dans  la  mer  par  les  Phocéens,  ne  répondent  pas 
£  une  autre  idée.  Nous  oe  savons  pas  si  ces  ^-ji^o:  étaient  des 
«nneaux  ou  affectaient  la  forme  de  liens; mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  c'étaient  des  ollrandes  faites  à  la  mer  par  des  navigateurs 
«jui,  partant  pour  un  long  voyage,  avaient  besoin  de  sa  bien- 
veillance. Bien  entendu,  les  Phocéens  n'inventèrent  pas  ce 
rite  pour  la  circonstance  ;  c'était  un  vieux  rite  de  départ,  une 
cérémonie  de  propitiation,  une  sorte  de  main-mise  magique 
sur  la  mer. 

Au  siècle  même  d'Hérodote,  nous  voyons  Aristide  qui, 
après  avoir  fait  jurer  aux  Ioniens  l'observation  des  articles  de 
la  confédération  athénienne  et  l'avoir  jurée  lui-même  au  nom 
des  Athéniens,  jette  à  la  mer  des  masses  de  fer  incandes- 
centes, des  iiùSpoi,  Ni  Aristote,  ni  Phitarque,  qui  rapportent 
ce  fait',  n'en  proposent  d'explication;  ils  auraient  pu  cepen- 
dant, à  l'exemple  d'Hérodole,  imaginer  un  serment  d'Aristide, 
p&r  exemple  que  l'alliance  durerait  tant  que  le  fer  ne  remon- 

1.  Il  ae  retrouve  mAme  ea  ^itr^me-Orient,  comme  me  l'apprend  SI.  Clia- 
Tinae»  \,Trtpilaka,  «it.  de  Tolcyo,  VII,  p,  S2]. 
i.  Arutole,  'Aftiiv.  koXit.,  33;  PluU,  Arutide»,  41. 
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lerait  pas  du  fond  de  la  mer.  Peut-fllre  Aristide  ne  savait-il 
pas  luï-môme  ce  qu'il  faisait;  il  se  conformait  seulement 
un  vieil  usa^e  des  uavignleurs  ioniens,  à  un  rite  en  vigueur 
dans  la  Méditerranée  orientale,  consistant  à  prendre  la  mer  à 
témoin  par  une  oiïrande  incandescente,  à  l'associer  aux  des- 
seins qu'elle  devait  seconder  de  sa  bienveillance,  d'autant 
que,  dans  l'espèce,  c'est  bien  la  domination  de  la  mer  qui 
était  en  jeu. 

Au  moyen  hge  et  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  Vénitiens 
ne  savaient  pas  pourquoi  leur  premier  magistrat  ou  doge 
montait  annuellemeul  sur  une  galère  nommée  Bucertlaure , 
se  faisait  conduire  an  large  du  Lido  et  épousait  la  mer  en  y 
jetant  un  anneau.  On  racontait,  à  Venise,  que  des  cérémonies 
annuelles,  accomplies  en  mer  sur  le  Bucentatire,  avaient  été 
instituées  vers  l'an  997,  sous  le  doge  Orseolo  II,  en  commé- 
moration de  la  première  conquête  de  la  Dalmatie  par  les  Vé- 
nitiens. On  disait  aussi  qu'en  Hll  le  pape  AK'xandre  III, 
monté  sur  le  Bitcenlattre  Avec  les  premiers  citoyens  Je  la  Ré- 
publîqne,  alla  au  devant  du  doge  Sébastien  Ziani,  ramenant 
Othon  prisonnier  après  la  victoire  de  Capo-Salvatore,  qui  eut 
lieu  le  26  mat,  jour  de  l'Ascension.  »  A  celle  occasion,  le  pape 
«  retira  de  son  doigt  un  anneau  d'or  et  le  remit  au  doge  en 
H  lui  disant  :  »  Tiens,  mon  fils,  doge  de  Venise,  c'est  l'anneau 
'<  nuptial  de  ton  mariage  avec  la  mer.  Nous  voulons  que  dé- 
fi sormais  toi  et  tes  successeurs  t'épousiez  ainsi  chaque  année  ; 
«  elle  doit  vous  être  soumise  comme  une  épouse  dont  tu  as 
"  été  le  premier  prolecteur  et  le  gardien,  car  tu  l'as  entière- 
'<  ment  délivrée  des  ennemis  qui  l'infestaient  n.  C'est  ainsi 
"  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Ascension,  le  doge,  entouré 
'<  de  la  noblesse,  des  principaux  officiers  de  l'État  et  monté 
Cl  sur  le  Bficetttaure,  jetait  un  anneau  d'or  dans  la  mer  en  pro- 
"  nonçant  ces  paroles  :  Desponsamw  tp,  mare,  in  signum  vert 
«  perpetttique  dominii.  Depuis  lors,  l'arsenal  de  Venise  con- 
ci  serva  toujours  une  galère  de  cette  espèce  qu'on  appelait 
"  Bucentaiire  ;  elle  était  construite  avec  toutes  les  recherches 
n  de  l'art  pour  les  cérémonies  publiques,  et  particulièrement 
«  pour  la  célébration  annuelle  du  mariage  du  do^o  avec  la 
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"  mer,  solennité  qiii  se  perpétua  jusqu'en  1797,  époque  à  la- 
a  quelle  le  dernier  Buceiitaure  fut  brûlé  par  les  Français  ;  ou 
«  en  peut  voir  encore  un  modèle  conservé  daus  l'arsenal  ma> 
H  rilime  de  Venise'.  « 

La  promenade  annuelle  en  pleine  mer,  sur  un  bâtiment  de 
guerre,  n'était  pas  sans  offrir  quelque  dauger.  •<  Cette  fonction , 
<t  écrit  Casanova,  qui  en  vit  les  préparatifs  à  Venise  eu  i7SD, 
<i  dépend  du  courage  de  l'amiral  de  l'arsenal,  qui  doit  ré- 
o  pondre  sur  sa  tète  que  le  temps  sera  constamment  beau,  le 
B  moindre  vent  conlraire  pouvant  renverser  le  vaisseau  et 
I'  noyer  le  doge  avec  toute  la  sérénissime  seigneurie,  les  am- 
«  bassadeurs  et  le  nonce  du  pape,  garant  de  la  vertu  de  cette 
«  burlesque  noce,  que  les  Vénitiens  révèrent  jusqu'à  la  su- 
u  perstilion.  Pour  surcroît  de  malheur,  cet  accident  tragique 
Il  ferait  rire  toute  l'Europe,  qui  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
i>  le  dnge  de  Venisf  est  enfin  allé  consommer  son  mariage  '.  ■> 

L'histoire  dp  l'inslilution  de  cette  cérémonie  par  le  pape 
Alexandre  III  est  non  loulemcnl  invraisemblable,  mais  ab- 
surde. Jamais  l'Kglise,  jamais  la  papauté  n'a  instilué  une 
cérémonie  d'apparence  païenne,  impliquant  tout  au  moins  la 
reconnaissance  d'une  ou  plusieurs  divinités  de  la  mer;  mais 
lorsque  l'Eglise  ou  la  papauté  s'est  trouvée  en  présence  d'une 
cérémonie  païenne,  passée  dans  les  monurs  d'un  peuple  puis- 
sant et  riche,  qu'il  eût  été  folie  di>  vouloir  déraciner,  elle  a 
pris  celte  cérémonie  sous  son  patronage  et,  ne  pouvant  l'abo- 
lir, l'a  christianisée.  Les  exemples  de  celte  conduite  prudente 
sont  innombrables.  Alexandre  III,  un  des  papes  les  plus 
avisés  du  moyen  Age,  n'a  pu  agir  autrement;  remarquez  d'ail- 
leurs que  certains  témoignages  font  remonter  jusqu'en  997 
les  cérémonies  ausquelles  le  Bticentatire  prenait  part.  En  vé- 
rité, elles  doivent  l'irt'  infiniment  plus  anciennes  et  se  rat- 
tacher à  de  très  anciens  rîtes  de  propitialion  et  d'alliance  en 
honneur  dans  la  mer  Adriatique  comme  dans  l'Archipel.  Si 
le  nonce  du  pape  accompagnait  le  doge  sur  le  Hucentatire ,  il 


I.  Dietionnairr  de  FAcadimit  des  Btaux-Arix,  * 
LCauDOVi,  Mémoirfs,éd.  Garnier,  t.  Il,  p.  il* 
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affirmail,  par  sa  présence,  le  caractère  chrétien  de  lacéré-1 
monie  ;  mais  il  suflit  H'tiu  peu  de  réilexion  pour  s'apercevoir  j 
que  II!  doge  de  la  llialassocratie  vénitienne,  épousanl  la  mer, 
csl  le  véritable  successeur  du  doge  de  Sumos,  qui  n'avait  pas  | 
besoin,  pour  procéder;)  celte  liiéroganiîe,  à  ce  mariage  annuel  J 
ou  périodique,  des  conseils  du  sage  roi  d'Égyple  Amasia  ni  J 
de  la  crainte  de  la  jalousie  des  dieux'. 

Les  Grecs   connaissaient  une  autre   histoire  touchant  un 
anneau  d'or  jeté  à  la  mer  el  qui  symbolisait  évidemment 
l'empire  de  la  mer.  Minos,  le  thalassocrale  de  Crèlc,  dé^e  le 
jeune  Thésée  de  prouver  qu'il  est  llls  de  Poséidon  en  rappor- 
tant du  fond  de  la  mer  l'anneau  d'or  qu'il  y  jette  ;  mais  Thé- 
sée réussit,  secondé  par  Poséidon  et  par  Amphilrite,  par  les 
Néréides  el  par  les  dauphins.  Thésée,  ne  l'oublions  pas,  est 
le  héros  athénien,  le  vainqueur  du  Minotaure  crélois;  il  met  j 
fin  k  la  Ihalassocratie  Cretoise  el  annonce  la  thalassocralîe  J 
athénienne.  Le  symbole  de  celte  puissance  nouvelle,  c'est  j 
l'anneau  du  doge  Minos  qui  consacre  son  union  avec  Ampht- 
trite  et  que  Thésée,  devenu  le  protégé  d'Amphilrite,  rapporte  1 
à  son  doigt  du  fond  des  mers. 

Peul-èlre  faut-il  reconaatLre  la  trace  d'une  conception  ana- 
logue dans  une  histoire,  évidemment  très  altérée,  que  rap-  1 
porte  Appien'.  La  mère  du  roi  Séleucus  avail  eu  un  songe  ; 


I.  Oo  ruontalt 
un  pêcheur,  comi 
qu'on  a  brodés  au 

PiazietU  et  lui  de 

(ter  moula  dans  In  barque,  p 

Iroiâième  pnssager;  te  batelit 


iBÎ  À  Venise  l'hinloire  d'uu  auueau  rapporté  au  doge  par 
dans  la  légende  grecque  de  Poljcrale;  maia  les  détaile 
e  thème  sout  tout  dlITérenla.  >  Au  niaU  de  février  1.140, 
1  tempête,  uu  inconnu  Tint  trouver  uu  gondolie: 
nda  de  te  conduire  à  San  Giorgio,  où  uu  second  ptisia-  . 
g  i  San  Niccoletlo  di  Lido,  où  ils  prirent  a 
reçut  alors  l'ordre  de  gagaer  le  large.  Il  M   i 


trouva  bieDiAt  eu  priseuce  d'ur 
geait  vers  Veniie  :  maia  les  trois 
teun  de  la  ville,  salut  Marc,  si 
de  eroii;  la  visloD  s'évanouit  ai 
alors  son  anoeau  nu  gondolier  i 
tolomeo  Gradenigo,  aflu  que  toi 
H iohtpu berger,  Vcitist,  p.  28).  La  remise  de  l'aone 
célèbre  tableau  de  Paris  Bordone  à  l'Académie  de  1 
auneau  de  nalol  Marc  eat  le  gage  de  la  thalassocrah 
2.  Appien.  Syriaea,  56. 


par  des  déioooa  qui  a 
n'étaient  autres  que  les  protee-  | 
Nicolas  et  saint  Georges,  firent  un  aigne   \ 
dt  et  la  mer  E<e  culma.  Saint  Marc  donna 
Il  ordoonaotde  le  remettre  ai 
a  ville  coouût  le  miracle  >  (Lafenestre  et 
mise  de  l'anneau  au  doge  est  le  sujet  du 
Il  Ta  de  soi  que  cet 


â 
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elle  devait  trouver  quelque  pari  une  ba^ue  et  la  donner  h.  son 
fils;  puis  il  la  perdrait  el  il  régnerait  là  où  il  l'aurait  perdue. 
La  priacesse  découvrit,  en  ellet,  une  bague  avec  un  chaton  il 
fer.  sur  lequel  était  gravée  une  ancre;  elle  en  fit  présent  à 
Séleucus,  qui  la  perdit  un  jour  auprès  de  l'Eiuphrale.  Plus 
lard,  allant  en  Babylonie,  il  découvrit  celle  pierre  (Appien 
ne  dit  pas  comment);  les  devins,  consultés,  témoignèrent  de 
l'elTroi,  car  l'aucre,  seloD  eux.  était  le  signe  d'u 
ment,  d'un  retard;  mais  Ptolémée  Lagus,  qui  accompagnait 
Séleucus,  dit  que  l'ancre  était,  au  contraire,  un  signe  de  sécu- 
rité. Dans  la  suite,  quand  Séleucus  régna,  il  se  servît  de  cette 
ancre  comme  de  cachet.  Il  esl  possible  —  mais  possible  seu- 
lemest  — que,  dans  Iti  légende  originale,  Séleucus  ait  perdu 
et  retrouvé  sa  bague  dans  l'Euphrate,  avec  lequel  il  aurait 
ainsi  conclu  une  alliance  qui  fut  la  promesse  et  le  gage  de  sa 
royauté. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  dernier  exemple,  il  semble  établi, 
par  ce  qui  précède,  que  les  histoires  de  Thésée,  des  Phocéens, 
de  Poiycrale,  de  Xerxès,  des  Ioniens  d'Aristide  el  des  doges 
de  Venise  dérivent  d'un  même  thème  fort  ancien  que  l'on 
pourrait  désigner  ainsi  :  le  ritP  du  meiriagr  avec  la  mer. 


La  morale  du  Hithraïsme'. 


Mithra,  personnification  de 
la  lumière,  est  un  dieu  de  l'an- 
cienne relig^iondes  Perses.  An- 
térieurement à  l'an  500  avant 
notre  ère,  nous  avons  la  preuve 
qu'il  tenait  une  place  dans  leur 
Panthéon.  Mais  cette  place 
n'était  pas  la  première;  il  avait 
au-dessus  de  lui,  dans  la  hiérar- 
chie divine,  d'autres  dieux  plus 
puissants,  en  particulier  le  Ciel 
(Ahura-Mazda)  et  une  divinité 
féminine,  la  Terre  ou  l'Elau 
(Anahita). 
Dès  cette  époque  reculi-e,  Mithra  se  distinguait  des 
autres  dieux  par  un  attribut  charmant  :  la  bonté.  Son  nom, 
en  persan,  signifie  l'awii.  Mithra  était  vraiment  l'ami  et  le 
bienfaiteur  des  hommes.  Dans  la  collection  des  livres  sacrés 
de  la  Perse,  le  Zend-Avesta,  dont  la  rédaction  actuelle  n'est 
pas  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  mais  dont  les  éléments  litur- 
giques sont  beaucoup  plus  anciens,  un  hymne  nous  montre 
Mithra  qui,  les  miiins  tendues,  s'adresse  en  pleurant  au  grand 
dieu  Ahura  Mazda  et  lui  dit  :  o  Je  suis  le  bon  protecteur  de 
toutes  les  créatures  ;    je  suis  le  bon  conservateur  de  toutes 


Mithra  vainqueur  du  Taureau. 


1.  CootéreDce  faite  ao  Mueéc  Guimpt.  Je  dois  □nturellemeot  beaucoup  à 
l'ouvrage  cité  de  M.  Cuiuont;  j'ai  tait  aussi  des  emprunts,  parfois  textuals, 
aux  articles  de  M.  Jean  Réville  «ur  le  mî-nie  sujet,  p.  t\.  Reviu  dt  Vkiitoirt 
dtt  rtligions,  1901,  p.  18t  et  Éludes  publiât  en  hommage  à  la  Factilli  de 
Monlauban,  I90t,  p.  339. 
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les  créatures  !  <>  Pour  jouer  ce  rùle  bienfaisant,  analogue  à  eelui 
d'Apollon  et  des  Dioscun^s  parmi  lus  Grccti,  Mithra  doit  être 
toujours  attentif,  priîtàportcr  secour8àceux{|u'oppriine l'in- 
justice, à  combattre  et  à  vaincre  les  ennemis  de  l'humanité. 
Ce  dieu  arai  est,  en  même  temps,  un  dieu  guerrier,  invaincu 
et  invincible.  Voici  encore  un  hymne  du  Zend-.\vesta  : 
0  Mithra,  au  pied  toujours  levé,  est  toujours  en  éveil,  toujours 
observant  les  choses  ;  il  est  fort,  il  entend  l'appel  des  faibles  ; 
il  fait  pousser  les  plantes  et  gouverne  la  terre;  créature  de 
sagesse,  on  ne  trompe  pas  Mithra  ;  Mithra  est  armé  de  mille 
forces  11. 

James  Dannesteter,  en  rapprochant  la  conception  de  Mithra 
de  celle  de  l'Apollon  helléni(|ue,  a  fait  cette  observation 
très  juste  ijue  les  Grecs  ont  surtout  développé  en  Apollon  le 
cAté  esthétique,  tandis  que  les  Persans,  plus  sensibles  aux 
choses  de  la  conscience,  ont  développé  do  Mithra  le  ci'ité  mo- 
ral. La  lumière  qui  voit  tout  est  dovenue,  pour  ses  adorateurs, 
l'emblème  de  Ja  vérité;  Mithra  est  l'incarnation  céleste  de  la 
conscience.  On  peut  dire  (|u"un  dieu  même  secondaire,  conçu 
avec  de  tels  attributs,  était  nalurellement  destiné  ii  jouer  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  des  idées  religieuses  ;  c'était  un 
dieu  qui  avait  de  l'avenir. 

Si  Mithra  a  joué  ce  grand  rôle,  ce  n'est  pas  seulement, 
d'ailleurs,  comme  dieu  do  la  lumière  bienfaisante  et  de  lu  vé- 
rité morale  dont  elle  est  l'image;  c'est  encore,  c'est  surtout 
peut-être  parce  qu'il  a  été  conçu  comme  médiateur.  Descen- 
dant du  ciel  et  des  astres  vers  les  hommes,  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  réchauffe,  la  lumière  est  essentiellement  une  média- 
trice, un  rayon  céleste  voyageant  sans  cesse  du  foyer  de  toute 
lumière  et  de  toute  chaleur  vers  l'humanité  inquiète  et  souf- 
frante, que  menacent,  à  la  lin  de  chaque  jour,  l'ombre  hostile 
de  la  nuit  et,  pendant  le  jour  même,  les  nuées  d'orage,  gonflées 
de  ténèbres  et  de  terreurs.  Mithra  le  médiateur  —  [j.ss'iTr,;,  dirent 
plus  tard  les  Grecs  —  était  plus  voisin  du  cœur  des  hommes 
et  avait  plus  de  prise  sur  leurs  alfeclîons  que  des  dieux  plus 
puissants,  mais  plus  lointains  et  moins  accessibles.  Si  le  chris- 
tianisme a  conquis  le  monde,  n'est-ce  pas  beaucoup  grâce  à 


2Î2  LA  MOIVALE  du  MITUBAISME 

Ih  concuplion  d'un  médialeur  utitre  ûiou  et  les  hommes  < 
celle  lie  cette  armée  de  lut'diateurs,  les  saints,  qui  se  cliargon^ 
(le  déposer  aux  pieds  de  la  Divinité  suprême  les  prières  et  les 
nctions  de  grâces  des  mortels?  Celte  conception  existait  déjà 
dan»  l'ancienne  religion  persane  et  contribua  sans  doute  à 
en  assurer  la  dilTusion.  D'autre  part,  il  en  résulta  tout  naUt-^ 
rellemcnt  (jue  la  ligure  de  Mitlira  prit  une  importance  de  plui 
en  plus  grande  aux  yeux  des  fidèles  et,  sans  détrôner  les  divi 
□îtés  supérieures,  se  substitua  graduellement  fi  elles  dans  II 
culte  vivant  et  populaire.  Si  nous  possédions  plus  de  docu- 
ments sur  l'aneienne  histoire  du  mitiiraïsmc,  nous  y  trouvfr 
rions  un  enseignement  d'une  haute  portée  et  tout  à  rtiooneu] 
de  la  nature  humaine  :  un  polythéisme  naturaliste  lentemoQl 
transformé  par  une  idée  morale.  Baissant  par  se  simpUfîer  e 
se  concentrer  dans  un  dieu  unique  de  miséricorde  etd'amourid 

Vers  l'an  400  av  J.-C,  peut-être  même  plus  tôt,  le  mi- | 
thraïsnie  persan  commença  à  rayonner  tant  vers  la  vallée  du 
Tigre  et  del'Euphrateque  vers  les  régions  montagneuses  qui 
constituent  tout  le  nord-est  de  l'Asie  Mineure.  Dans  la  partie 
hellénique  ou  hellénisée  de  ce  pays,  ses  progrès  furent  beau- 
coup plus  lents  ;  mais  il  y  trouva  les  cultes  d'autres  diviniléa 
indigènes,  étrangères  à  l'ancien  panthéon  grec,  telles  que  Mt^n 
et  Adonis-Atys.  avec  lesquelles  il  s'allia  plus  ou  moins  étroite- 
ment et  dont  il  s'assimila  quelques  caractères.  En  Babylonie, 
d'autre  pari,  il  subit  le  coatact  de  l'astrologie  chaldéenne  et 
s'embarrassa  dune  série  de  conceptions  pseudo-scienli  tiques 
qui  oliscurcirenl,  quand  elles  ne  la  voilèrent  pas  entièrement, 
ridée  morale  si  élevée  et  si  bienfaisante  qui  le  recommandait  à 
la  dévotion  des  peuples.  D'Orient  en  Occident,  la  marche  du  mî- 
Ihra'isme  fut  semblable  à  celle  d'un  fleuve  qui,  très  pur  à  sa 
source,  se  grossit  en  s'éloignant  d'elle  d'une  foule  d'afOuents, 
et,  à  mesure  qu'il  s'élargit  et  croit  en  volume,  entraîne  dans 
son  courant  des  éléments  divers  qui  altèrent  la  transparence 
de  ses  eaux. 

A  l'époque  des  grands  déchirements  qui  marquèrent  la  fin 
de  la  République  romaine,  le  mithraïsme  avait  atteint  les  hords 
de  la  Méditerranée  orientale.  Mitbra  n'était  plus  alors  la  lu- 
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mière,  méiliatricn  entre  le  ciel  et  les  hommes;  bien  que  l'idée 
lie  médiation,  attachée  ù  sa  conception  première,  ne  fût  pas 
abolie  et  dùl  subsister  jusqu'à  la  fin,  Mithra,  devenu  Dieu  par 
exceJlence,  était  assimila  au  Soleil  lui-môme.  C'est  ainsi,  du 
moins,  que  le  concevait  Strabon,  vers  le  début  de  l'ère  chré- 
tienne. Flularque  nous  raconte  que  les  pirates  ciliciens,  contre 
lesquels  Pompée  soutint  une  guerre  heureuse,  étaient  dea 
Adorateurs  de  Mithra-  Tous  lus  pirales  vaincus  ne  furent  pas 
tués;  beauf^oup,  réduits  en  esclavage  et  veiidusen  Italie,  yin- 
troduîsirent.trèfi  discrètement  sans  doute,  le  culte  du  nouveau 
ilicu  et  le  respect  de  son  nom . 

Il  ne  parait  pas,  cependant,  que  la  dilTusion  du  mithruïsme 
dans  l'Empire  romain,  qui  est  un  des  événements  les  plus  ex- 
traordinaires de  l'hisloirc  religieuse,  doive  s'expliquer  par  la 
réduction  en  esclavage  des  pirates  cîliciens.  Deux  autres  causes 
plus  puissantes  et  d'une  artion  moins  éphémère  entrèrent  en 
jeu  aux  abords  de  l'ère  chrétienne.  La  première  fut  le  recrute- 
ment d'auxiliaires  des  légions  romaines  dans  les  régions  mon- 
tagneuses et  pauvres  de  l'Asie  Mineure  que  le  milhraïsmc  avait 
conquisesdepuis  des  siècles.  Rn  dehors  des  grandsdieux  du  pan- 
théon gréco-romain,  dont  la  ditVusion  l'ut  l'œuvre  des  maîtres 
d'école  el  des  professeurs  de  rhétorique,  les  seules  divinités 
qui  aient  réussi  k  s'implanter  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire 
furent  celles  que  les  légions  avaient  adoptées.  C'est  ainsi  que, 
de  toutes  les  divinités  celtiques,  il  n'en  est  qu'une  seule  dont 
an  trouve  les  monuments  et  lus  inscriptions  depuis  l'Angle- 
terre jusqu'aux  bouches  du  Danube  :  c'est  Kpuua,  la  déesse 
protectrice  des  chevaux,  invoquée  parles  cavaliers  celtiques 
des  armées  romaines  et  dont  le  culte  fut  propagé  par  ces  ca- 
valiers partout  où  ta  guerre  et  les  nécessités  du  service  les 
appelèrent  k  fixer  leur  résidence. 

Après  les  soldats,  les  principaux  agents  de  la  propagation 
des  dieux  furent  les  esclaves.  Or.  au  l"  siècle  de  {'Knipire, 
les  Romains  soutinrent  de  nombreuses  guerres  dans  l'est  de 
i'Anatohe  et  sur  les  contins  de  la  Perse  ;  les  marchands  d'es- 
claves romains  aimaient  à  se  pourvoir  de  leur  marchan- 
dise humaine  dans  ce  pays  d'Asie  où  régnaient  depuis  long- 
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lemps  dtis  mœurs  plus  douces  que  dans  le  nord  et  l'occident 
de  l'Europe.  Si  les  esclaves  gaulois  et  (germains,  bien  musclés 
et  durs  k  la  fatigue,  liaient  envoyés  dans  les  fermes  et  dans  les 
ateliers,  oii  ils  n'exerçaient  guère  d'inQuence  sur  leurs  pa- 
trons, les  Asiatiques  étaient  transportés  dans  les  villes  et,  at- 
tachés au  service  personnel  des  citadins,  réussissaient  bien  sou- 
vent à  prendre  de  l'empire  sur  eux  et  à  les  gagner  à  leurs  con- 
ceptions religieuses.  Juvénal  se  plaint  que  l'Oronte  est  devenu 
un  affluent  du  Tibre  —  Syrus  in  Tiberim  defltixU  Oronles  — 
alors  qu'il  ne  parle  pas  de  l'invasion  de  divinités  germaniques, 
ibi^riques  ou  gauloises  à  Hoiiic(à  la  seule  exception  d'Epona, 
dont  le  succès  s'explique  comme  je  l'aï  dit)  ;  ce  n'est  pas  l'olTel 
du  hasard  ou  de  relations  commerciales  plus  actives  entre 
l'Italie  et  l'Orient,  mais  le  résultat  de  la  supériorité  intel- 
lectuelle des  esclaves  orientaux  ([ut  s'insiimaient  dans  l'in- 
timité des  maîtres  du  monde  et,  par  leur  exemple  et  leurs 
discours,  les  convertissaient  à  leurs  idées.  Qui  dira,  dans  la 
propagation  du  christianisme  â  Rome,  dans  la  conversion 
des  grandes  familles  des  tiraeciiii  et  des  Glahrîones,  le  rôle 
joué  par  les  femmes  de  chambre  syriennes? 

A  l'épnque  de  Trajan,  vers  l'an  100  après  J.-C.,  le  mi- 
thraisme  coni  menée  k  devenir  une  grande  puissance  religieuse, 
en  particulier  dans  la  partie  île  rKntjtire  où,  par  suite  de  la 
guerre  contre  les  Daces,  l'afflux  des  troupes  de  toute  prove- 
nance était  le  plus  considérable,  c'est-â-dire  sur  le  Danube. 
Quatre-vingt-dix  ans  après,  l'empereur  O)mmode  lui-même 
80  fait  initier  aux  mystères  de  Mitbra.  Dès  lu  fin  du  second 
siècle  de  l'Empire,  il  n'y  a  pas  de  région  du  monde  romain  où 
le  mithra'isme  n'ait  trouvé  des  adeptes.  Au  in"  sièclu  et  au 
iv',  il  s'étend  encore,  malgré  la  concurrence  que  lui  fait  le 
christianisme  grandissant.  Si  la  conversion  de  Constantin 
arrête  un  moment  sa  croissance,  il  reprend  une  force  nou- 
velle lors  de  la  réaction  païenne  sous  Julien.  Au  V  siècle,  il 
disparaît  avec  tout  le  paganisme,  mais  non  sans  laisser  des 
traces  profondes  dans  l'esprit  des  populations  orientâtes;  on 
retrouve  ses  idées  maîtresses  dans  le  dualisme  persan,  dans  le 
manichéisme,  forme  nouvelle  de  ce  dualisme,  qui  n'a  pas 
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("essé,  prestiiie  jusqu'à  la  veille  lio  la  Rc^fornio  proU'Slanle, 
d'êtr*'  l'ennemi  lu  plus  dang;ercux  de.  l'orthodoxie. 

Un  savant  belge,  M.  Fraiiz  Cumoiil,  a  puMié  rt^cemnient 
deux  volumes  oi'i  il  a  réuni  tous  les  monuments  du  cull©  de 
Millira,  bus-reliefs,  statues,  inscriptions,  avec  tous  lus  textes 
greiis,  romains  ou  orientaux  qui  le  concernent.  Si,  nialheu- 
reusemeni  pour  nous,  les  textes  sont  rares  ut  ne  nous  disent 
pas  ce  (|ue  nous  aurions  le  plus  d'intérêt  à  apprendre,  les  mo- 
numents sont  extri^inemenl  nombreux  :  à  Itome.  seulement,  on 
va  a  trouvé  près  de  201).  Ceux<{ui  les  dédient  ne  sont  pas  neu* 
Iwiucnt  ries  <^v:nii  du  commun,  des  soldats  ou  des  esclaves; 
ce  sont  souvent  îles  personnages  considérables,  qui  occu- 
paient de  liantes  fonctions  et  avaient  passé  par  les  écoles  des 
philosopbes.  De  bonne  lieure,  en  effet,  il  se  forma  comme  une 
alliance  entre  la  philosophie  gréco-romaine  à  tendances  mys- 
tiques, qui  fut  celle  des  derniers  siècles  de  l'Ëmpiri',  et  cette 
religion  populaire  où  bi  philosophie  du  temps  croyait  retrou- 
ver les  principes  dont  elle  s'inspirait.  Vers  le  troisième  siècle^ 
il  semble  que  dans  les  écoles,  lus  frontières,  hérissées  d'aspé- 
rités, qui  avaient  longtemps  séparé  les  anciennes  sectes,  plato- 
niciens, pythagoriciens,  péripatéticiens,  épicuriens,  stoïciens, 
s'abaissent  et  s'effacent  sous  linfluence  d'un  syncrétisme  qui 
place  le  soleil,  foyer  de  force  et  de  lumière,  au  sommet  de  ses 
conceptionsonlologiques.  Lesdieux  de  l'Olympe  ne  vivent  plus 
que  dune  vie  toute  littéraire,  peu  différente  de  celle  que  noua 
leur  priUons  encore  aujourd'hui  ;  mais  le  Sob-il,  auquel  l'Em- 
pereur Aurélien,  en  270,  construisait  le  plus  beau  temple  de 
Itome,  floinine  la  religion  et  même  la  philosophie  k  leur  dé- 
clin. Seulement,  pour  les  philosophes,  le  soleil  qui  brille  aux 
cieux  n'est  qu'un  symbole,  celui  de  lu  lumière  céleste  qui 
rayonne  sur  les  intelligences  et  sur  les  cœurs.  L'empereur 
Jnlifn,  en  362,  écrivait  aux  Alexandrins  :  n  t^les'Vous  insun- 
Hibles  à  In  splendeur  qui  émane  du  Soleil?  Ne  save/-vous  pas 
qu'il  donne  naissance  à  tous  les  animaux  et  k  toutes  les 
plantes?  Ce  Soleil,  cjue  le  genre  humain  voit  ut  honore  de  toute 
ilernilé,  dont  le  culte  fait  son  bonheur,  c'est  l'image  vivante, 
animée,  raisonnable  et  bienfaisante  du  Père  Intelligible!  » 
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Or,  Mithra  était  identîrié  au  soleil,  dont  il  avait  d'abord 
personnifié  la  lumière.  Le  paganisme  gréco-romain  contiais- 
sait  un  dieu  du  soleil,  llélios,  qu'il  ne  pouvait  pas  dépos- 
séder; mais  il  lit  de  lui  l'ami  intime  de  Milhra  et  pri>ta 
même  à  ce  dernier  le  char  lumineux  du  jour.  Nous  ignorons 
la  légende  qui  fut  imaginée  k  ce  sujet  par  quelque  poète; 
mais,  dans  un  auteur  grec  du  V  siècle,  Mithra  est  qualitié  de 
Phai'^tlion,  ce  qui  prouve  non  seulemenlqu'onavait  tait  de  lui 
le  Favori  d'Uélios,  mais  qu'on  l'avait  substitué  tcmporiiirement 
à  Ilétios  dans  la  conduite  du  char  du  Soleil. 

Je  ne  prétends  point  exposer,  dans  cette  courte  confé- 
rence, ce  que  nous  savons  de  la  religion  de  Mithra.  (i'est 
un  sujet  singulièrement  difficile,  où  toute  l'érudition  de 
M.  Cumont  n'a  pas  réussi  à  faire  complètement  la  lumière. 
Contentez-vous  de  ces  quelques  indications,  dont  chacune 
pourrait  fournir  matière  à  des  discussions  fort  longues. 
Mithra  est  un  jeune  dieu,  beau  comme  le  jour,  qui,  vêtu  du 
costume  phrygien,  a  séjourné  autrefois  parmi  les  hommes  et 
gagné  leurs  alfections  par  ses  bienfaits.  Il  n'est  pas  né  d'une 
mère  mortelle.  On  jour,  dans  une  grotte  ou  une  étable,  il  est 
sorti  d'une  pierre,  k  l'élonnement  des  bergers  qui  seuls  assis- 
tèrent h  sa  naissance.  Il  grandit  en  force  et  en  courage,  vain- 
queur des  animaux  malfaisants  qui  infestaient  la  terre.  Le 
plus  redoutable  était  un  taureau,  divin  lui-même,  dont  le  sang, 
répandu  sur  le  sol.  devait  le  féconder  et  y  faire  germer  de 
magnifiques  moissons.  Mitbra  l'attaque,  le  terrasse,  lui  plonge 
un  couteau  dans  la  poitrine  et,  par  ce  sacrifice,  assure  aux 
hommes  la  sécurité  et  la  richesse.  Puis  il  remonte  au  ciel 
et,  là  encore,  il  ne  cesse  pas  de  veiller  sur  les  mortels. 
Ceux  qui  le  prient  sont  exaucés;  ceux  qui,  dans  des  cavernes 
analogues  à  celles  où  il  a  vu  le  jour,  se  font  initier  à  ses  mys- 
tères, s'assurent  sa  protection  puissante,  au  lendemain  de  la 
mort,  contre  les  ennemis  d'outre-tombe  qui  menacent  le 
repos  des  défunts.  Itien  plus,  il  leur  rendra  un  jour  une  vie 
meilleure,  il  leur  promet  la  résurrection.  Quand  le  temps  fixé 
par  les  destins  arrivera,  Mithra  égorgera  un  autre  taureau 
céleste,  source  de  vie  et  de  félicité,  dont  le  sang  réparera 
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Iriit-rgie  alTaiblii!  de  la  terre  et  rendra  l'exislencl^  une  exis- 
tence bienheureuâe,  à  ceux  qui  auront  cru  en  Mithra. 

On  voit  assez  que  celte  religion  mithriaque  avait  bien  des 
poinU  communs  avec  le  christianisme.  Il  devait  y  en  avoir 
d'autres  que.  nous  ignorons,  car  Tertullien,  vers  l'an  200. 
ullrihuail  à  un  artifice  du  diable  la  ressemblance,  si  dange- 
reuse pour  les  âmes  simples,  entre  les  deux  religions.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  des  analog-Jes  non  moins  frappantes  portant  sur  le 
culte  et  le  rituel.  «  Les  mithraïstes.  dit  M.  Réville,  se  réunis- 
saient dans  de  petits  sanctuaires  creusés  dans  le  roc  ou  sou- 
terrains, où  le  nombre  des  assistants  était  nécessairement 
restreint,  comme  dans  les  catacombes.  A  l'entrée  de  la  nefou 
«lu  couloir  central,  il  y  avait  des  ri^cîpients  pour  l'eau  sacrée  des 
lustrations.  De  nombreuses  lampes,  disposées  le  long  des  ga- 
leries latérales  ou  suspendues  à  la  voûte,  éclai  raient  dune  vive 
lueur  le  centre  du  sanctuaire.  Ou  y  multipliait  volontiers  les  dé- 
corations en  stuc  peint  ou  en  mosaïque,  les  couleurs  voyantes, 
les  images  ou  statues  des  divinités.  Devant  la  sctne  centrale  du 
taureau  mis  Si  mort,  par  Mithra,  brûlait  une  lampe  perpétuelle.  » 
L'initiation  aux  mystères  de  Mitlira  comportait  des  épreuves 
nombreuses,  d'un  caractère  sévèrement  ascétique;  ces  rites 
«l'initiation  s'appelaient  sacramenCa  (sacrements).  L'un  d'eux 
était  un  baptême  par  le  san^,  ,du  sang  de  taureau;  il  y  avait 
aussi  un  baptême  par  l'eau  pure  et  des  onctions  pratiquées  sur 
le  frontavec  du  miel.  On  consacrait  aussi,  au  moyen  de  for- 
mules, le  pain  et  le  vîn,  qui  étaient  ensuite  distribués  aux  fidèles, 
Les  membres  des  communautés  mithriaques  se  donnaient 
le  nom  de  Frères  et  avaient  à  leur  tète  un  chef  qu'on  appelait 
le  Père.  On  pourrait  multiplier  ces  rapprochements,  qui  mé- 
riteraient d'Otre  plus  connus.  Les  Pères  de  l'Église  n'en  étaient 
pas  moins  frappés  que  les  païens.  Saint  .\ugustîn  raconte 
qu'il  a  cau.sé  un  jour  avec  un  prêtre  de  Mithra  et  que  celui-ri 
lui  a  dit  qu'ils  adoraient  le  même  Dieu.  Or,  il  faut  n;man[uor 
iiue  si  Tertullien,  pour  expliquer  les  ressemblances  du  mi- 
thraTsme  et  du  christianisme,  allègue  la  malignité  du  diatde, 
aucun  auteur  chrétien  n'a  jamais  prélendu  que  le  mithraïsme 
fût  un  plagiai  du  christianisme  ;  c'est  donc  qu'ils  savaient  que 
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la  légendi-  ol  lo  rituel  de  Millira  étaient  clironologiquomen 
uriLi^TÎiîurs  à  la  prédication  clirélieinie,  ciiosti  i|ue  nous  considiS- 
rons  comme  certaine,  sans  que  les  textes  dont  nous  disposons 
permettent  de  l'établir,  mais  qui  ressort  assez  nettement  dil^ 
silence  des  Pères  do  l'Église.  D'autre  part,  l'empereur  Julien* 
qui  était  initié  aux  mystères  de  Mithra  et  dont  l'aversion  pour; 
le  christianisme  est  assez  connue,  n'a  jamais  accusé  le  chris- 
tianisme d'avoir  emprunté  sa  doctrine  ou  sa  tradition  sacré»,; 
au  mithraïsmc.  Nous  devons,  je  crois,  imiter  cette  discrétion, 
et,  sans  parler  de  plagiat,  rccounaitre  dans  ta  frappante  ana- 
logie des  deux  religions  l'influence,  subie  par  l'une  et  par 
l'autre,  de  vieilles  conceptions  populaires  répandues  dans  le, 
monde  antique,  remontant  ^  une  époque  sans  doute  antérieura' 
aux  légendes  littéraires  du  paganisme  et  qui  constituaient  li 
milieu   mystique  où  lu  christianisme  et  le   niilhraisme   ont 
pris  corps. 

On  a  dit  souvent  que,  si  le  mithraïsme  n'avait  pas  trouvé 
sur  son  chemin  lu  christianisme,  il  serait  devenu  la  religion 
unique  de  l'ancien  monde.  Cela  est  vrai;  mais  lorsqu'on 
parle  de  la  lutte  du  christianisme  avec  le  paganisme,  on  com- 
met généralement  deux  graves  erreurs.  La  première  consiste 
à  croire  que  le  christianisme,  dans  sa  période  dépreuves 
et  de  combats  pour  l'empire  des  âmes,  ait  eu  devant  lui, 
comme  principal  ou  unique  adversaire,  le  paganisme  d'IiO' 
mère  et  de  Virgile,  les  dieux  de  l'Olympe.  Ces  dernieraij 
étaient  morts,  ou  ne  valaient  guère  mieux,  cl  cela  depui 
fin  de  la  République.  On  leur  élevait  encore  des  temples,  on 
leur  sacrifiait  des  victimes,  mais  on  ne  croyait  pas  en  eux 
parce  qu'on  ne  les  aimait  pas.  Le  reste  de  piété  qui  s'attachait 
à  eux  était  purement  intellei'Luel.  Au  contraire,  dès  l'époque 
oii  Juvénalse  plaignait  que  l'Oronte  se  déversât  dans  le  "Tibre, 
les  dieux  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  avaient  trouvé  de  nombreux 
dévots  k  Rome  et  l'on  peut  dire  qu'à  la  fin  du  n'  siècle  ces 
cultes  orientaux,  le  mithraïsmc  on  tête,  étaient  les  seuls  ri- 
vaux sérieux  du  christianisme.  S'il  les  a  vaincus,  c'est  sans 
doute  parce  qu'il  était  inTmiment  mieux  dégagé  qu'eux  de 
toute  attache  avec  le  polythéisme  mort  ou  mourant.  Il  s'était 


ii, 
an^^ 


LA  JIOttALti:  1)11  MITIIIlAISMl!:  22» 

greffé  sur  le  vieux  tronc  ilu  Judaïsme,  mais  il  refusait  toute 
solidarilt!,  toute  aecointance,  avnr  les  dieux  des  peuples  que 
la  lumiÎTC  du  vrai  Dieu  n'avait  pas  éclairés.  Son  exclusivisme, 
motif  des  persécutions  qu'il  supporta,  fut  aussi  la  cause  de 
son  triomphe.  Alors  que  le  mithraïste  conciliait  Hélios  avec 
Mithra,  assimilait  Jupiter  au  dieu  suprt^modes  Persans,  fai- 
sait une  place  h  Diane,  à  Ëros  et  k  d'autres  vieilles  divinités 
de  roiympo,  le  christianisme  dédaignait  tout  syncrétisme, 
reji'tait  fièremenl  tout  compromis  et  apportait  au  monde  ce 
dont  le  monde  avait  hesoin,  une  religion  orientale  dégagée 
de  toute  attache  avec  des  cultes  qu'une  Ionique  alliance  avec 
la  société  païenne  avait  souillés, 

La  seconde  erreur  très  répandue  est  celle  qui  consiste  à 
croire  que  cell«  lutte  entre  le  ciiristianisme  et  le  paganisme 
fut  celle  de  la  morale  contre  l'immoralité,  de  la  chasteté  contre 
la  luxure,  des  sentiments  humains  et  affectueux  contre  la 
cruauté  et  l'égoïme.  Assurément,  les  P&res  de  l'Église  l'ont 
quelquefois  prétendu;  mais,  dans  l'ardeur  du  combat,  on  ne 
mesure  pas  toujours  ses  paroles  et  si  les  controverses  poli- 
tiques rendent  souvent  injustes,  les  querelles  religieuses  sont 
les  m^res  de  toutes  les  calomnies.  Il  sufHl  de  rappeler,  h  cet 
Égard,  un  fait  significalif.  Au  xu"  et  au  xiii'  siècle,  lorsque  l'É- 
glise était  engagée  dans  une  lutte  sans  merci  contre  les  mani- 
chéens de  France,  les  hérétiques  connus  sous  le  nom  de 
Cathares  ou  d'Albigeois,  on  répétait  partout  que  ces  malheu- 
reux,  dont  la  chnir  grillait  sur  les  bi\chers,  se  livraient  à  des 
débauches  infâmes  et  donnaient  l'exemple  des  pires  dérègle- 
ments. Or,  dans  les  conseils  que  les  inquisiteurs  de  ce  temps 
rédigeaient  pour  leurs  jeunes  élèves,  et  dont  nous  avons  heu- 
reusement conservé  quelques  exemplaires,  il  est  dit  formelle- 
ment que  ces  accusations  ne  sont  pas  fondées  et  qu'on  n'a 
jamais  pu  en  recueillir  de  preuves.  Cela  nVmpéchait  pas 
que  l'Église  en  fit  usage  pour  ameuter  la  conscience  populaire 
contre  ces  hérétiques.  En  réalité,  dès  qu'on  regarde  les  choses 
de  près,  on  s'aperçoit  que  les  accusations  de  dévergondage, 
de  sacriGces  humains  et  d'autres  turpitudes,  lancées  par  une 
secte  contre  une  autre,  par  une  orlhodoxie  contre  une  hérésie. 
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n'onl  pus  la  moindre  valeur;  ce  sont  des  armes  de  gueri 
d'une  guTre,  d'ailleurs  peu  loyale  :  ce  ne  sont  pas  des  doc) 
nicnts  historiques. 

Or,  en  ce  qui  concerne  le  mithraïsme,  il  est  remarquafal 
que  les  polémistes  chrétiens  qui  en  ont  parlé  n'ont  même  pi 
formulé  contre  sa  morale  d'accusations  précises.  Ils  se  so 
contentés  de  dire  que  les  initiations  aux  mysti!-Tes  de  Mith: 
se  faisant  dans  les  ténèbres  d'une  caverne,  il  était  probahl 
(|Ue  ces  initiations  cachaient  quelques  vilaines  pnitiquet 
puisqu'on  n'a  pas  l'Iiabitude  de  chercher  l'obscurité  sans  avoi 
pour  cela  de  bonnes  raisons. 

Voilà  qui  est  bien  faible  et  peu  concluant  ;  c'est  exactement 
d'ailleurs,  ce  que  devaient  dire  les  païens  lorsqu'ils  voyaii 
les  chrétiens  se  réunir  dans  les  catacombes;  c'est  ce  que  1' 
gliscaditde  tous  ceux,  chevaliers  du  Temple  ou  francsmaQoai 
qui  n'admettaient  pas  le  public  à  leurs  cérémonies. 

Loin  quf  la  morale  chrétienne  ait  eu  à  combattre  l'immora- 
liti'  mitbriaquo,  on  peu)  affirmer  que  les  deux  religions  en 
présence  avaient  la  même  morale  et  qu'elles  présentaient 
cet  ét^ard,  une  analogie  plus  étroite  encore  que  cellp  de  leui 
traditions,  de  leur  liturgie  et  de  leur  rituel. 

Le  mithraïsme,  au  dire  de  Porphyre,  recommandai!  la  con- 
tinence, el  c'était  parfois,  comme  dans  le  christianisme,  la 
cnntinence  absolue.  Après  avoir  dit  que  le  mithraïsme  célèbre, 
comme  le  christianisme,  l'oblation  du  paJn,  c'est-k-dire  la, 
communion,  professe  )a  doctrine  de  la  résurrectioa,  orne 
adeptes  d'une  couronne  analogue  k  celle  du  martyre  pour 
foi,  TertuUien  ajoute  :«  Bien  plus,  il  interdit  à  son  pontife  su- 
prême d'être  marié  plus  d'une  fois  ;  il  a  des  vierges,  et  il  a  des 
hommes  voués  à  la  continence  ".  f label  et  oirgines,  habel  el 
continentes.  Ce  témoignage  d'un  ennemi  du  mithraïsme  est 
formel. 

Quant  aux  idi^es  de  fraternité  qui  prévalaient  parmi  li 
mithriastes,  nous  en  avons  la  preuve  certaine  dans  les  noms 
quils  se  donnaient  :  fratres.    consacranei.    Les   cérémonies 
mêmes  de  l'initiation,  dans  la  faibh^  mesure  où  elles  nous  sont 
connues,  avaieni  pour  objet  de  niellre  à  l'épreuve  et 
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lii  soumission  des  initiés  à  l'i'garil  du  chef  religieux,  le  Père, 
l'I  aussi  leur  empire  sur  eux-mêmes,  leur  courage  à  supporter 
les  jeûnes,  les  souiTrtinces  physiques,  les  intempéries,  leur 
vaillance  en  présence  des  dangers  dont  on  leur  offrait  l'image 
menaçant)'.  Ici  encore,  nous  pouvons  tirer  argument  du  silence 
de  Tortullien.  Si  la  doctrine  mithriaque  avait  renfermé  des  élé- 
ments impurs,  si  l'enseignement  donné  aux  initiés  n'avait  pas 
été  inspiré  d'une  haute  conception  morale,  n'aurait-il  pas  fait 
ressortir,  il  cel  égard,  la  supériorité  du  christianisme,  après 
avoir  signalé  la  part  du  diable  dans  l'analogie  extérieure  des 
deux  religions? 

iMuis  il  y  a  plus  :  nous  savons  par  Julien,  le  témoin  le  plus 
autorisé,  que  le  mithraïsme  avait  une  morale  dogmatique  et 
impéralive,  comme  le  paganisme  gréco-romain  n'en  a  jamais 
eu.  A  la  iin  de  son  beau  livre,  /en  Césars,  où  Julien  montre  les 
empereurs  romains  passant  en  jugement  devant  le  tribunal 
des  dieux  et  qui  se  termine  par  la  glorilication  de  Marc-Aurèle, 
l'empereur  philosophe  écrit  ceci  :  «  QuanI  à  toi,  dit  Mercure 
en  s'adressant  à  moi,  je  t'ai  fait  connaître  Milhra,  ton  père.  A 
loi  d'observei'  ses  commandements  (â-rreXa(),  afin  d'avoir  en 
lui,  durant  ta  vie,  un  port  et  un  refuge  assurés  et  que,  lorsqu'il 
te  faudra  quitter  le  monde,  tu  puisses,  avec  une  douce  espé- 
rance, prendre  ce  dieu  comme  guide.  » 

Ceci  est  une  allusion  évidente  à  l'initiation  de  Julien  au 
mithraïsme  ;  mais  c'est  encore  autre  chose  et  davantage .  Mithra 
est  devenu  le  père  de  Julien,  qui  obéit  h  ses  commandements. 
Qu'est-ce  que  ces  commandements,  sinon  une  loi  morale?  Et 
l'obéissance  à  ces  commandemenrs  doit  avoir  un  double  eiïet. 
D'une  part,  sa  vie  durant,  Julien,  en  se  conformant  aux 
ordres  de  Mithra,  atteindra  au  bonheur  par  la  sagesse;  d'autre 
part,  la  mort  lui  sera  douce  et  l'immortalité  bienheureuse  lui 
sera  assurée  comme  la  récompense  de  ses  vertus.  Ne  sommes- 
nous  pas  là  en  plein  courant  de  pensée  chrétienne  '! 

Nous  y  sommes  encore,  et  plus  profondément,  lorsque 
nons  étudions,  k  la  lumière  de  tant  de  témoignages  qui  nous 
In  racontent,  la  vie  si  courte  et  si  belle  de  l'empereur  Julien, 
il  faut  suvoir  oublier  un  instant  sa  lutte,  d'ailleurs  sans  vio- 
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leiices,  contre  le  christianisme,  pour  se  pénétrer  de  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  chrétien,  au  sens  le  plus  élevé  et,  si  j'ose  dire,  le 
plus  philosophique  de  ce  mot,  dans  une  vie  toute  consacrée  à 
la  sagesse,  à  Tamour  de  1  humanité  et  de  la  patrie.  Dans  la 
longue  série  des  empereurs  et  des  rois  chrétiens,  personne 
peut-être,  si  ce  n'est  saint  Louis,  n'a  montré  sur  les  marches  du 
trône  et  sur  le  trône  lui-même  plus  de  constance,  plus  d'abné- 
gation, plus  de  clémence  que  Julien.  Il  aimait  à  répéter  le  mol 
du  vieux  sage  Pittacus  :  «  On  doit  préférer  le  pardon  à  la  ven- 
geance »  et,  bien  des  fois,  il  agit  en  conséquence.  Écrivant 
contre  un  méchant  philosophe,  Héraclius,  Julien  lui  demande 
avec  émotion  :  «  Qu'as-tu  donc  fait  de  grand  dans  ta  vie  ? 
Qui  as-tu  assisté,  alors  qu'il  luttait  pour  la  justice?  De  qui  as- 
tu  séché  les  larmes,  alors  qu'il  pleurait,  en  lui  enseignant  que 
la  mort  n*est  pas  un  mal,  ni  pour  celui  qui  la  subit,  ni  pour  ses 
proches  ?  »  Je  remplirais  une  heure  si  je  voulais  extraire  des 
œuvres  de  Julien  tout  ce  qui  honore  son  cœur  et  son  caractère. 
Or,  cet  homme  était  un  dévot  du  Dieu  Soleil,  un  initié  de 
Mithra,  et  la  loi  morale  à  la  laquelle  il  conforme  sa  pensée  et 
ses  acles  n'est  pas  seulement  celle  de  la  sagesse  antique,  mais, 
en  particulier,  celle  que  son  initiateur  au  mithraïsme  lui  a  ap- 
prise ;  il  nous  le  dit  en  termes  formels  dans  le  passage  que  j'ai 
rappelé  plus  haut. 

J'allais  déduire  de  ce  qui  précède  une  conclusion  toute  na- 
turelle, h  savoir  que  la  morale  est  indépendante  de  la  religion, 
mais  que  toute  religion,  k  un  moment  quelconque  de  son 
évolution,  adopte  et  fait  sienne  la  morale  de  son  temps, 
lorsque  je  me  suis  souvenu  d'avoir  lu  quelque  chose  d'ana- 
logue dans  un  des  livres  charmants  et  profonds  d'Anatole 
France,  ie  Mannequin  (T osier \  J'ai  recherché  et  retrouvé  ce 
passage,  qui  m'a  semblé  infiniment  préférable  à  tout  dévelop- 
pement que  je  pourrais  tirer  de  mon  cru.  Je  vais  donc  vous  en 
donner  lecture  et  ce  sera  la  meilleure  manière  de  terminer 
cette  trop  longue  conférence  : 

«  Chaque  époque  a  sa  morale  dominante,  qui  ne  résulte  ni 

1.  A.  France,  Le  mannequin  d'osiery  p.  318  sq. 
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lit!  la  religion  ni  de  la  philosophie,  mais  de  l'hnhitudc,  seule 
force  capable  de  rOunir  les  hoiiiiiios  dans  un  même  sentiment, 
car  tout  ce  qui  est  sujet  au  raisonnement  les  divise  et  l'hu- 
manité ne  sahsistc  qu'à  la  condition  de  ne  point  Réfléchir  sur 
ce  qui  est  essentiel  à  son  existence.  Kt  précisément  parce  que 
la  morale  est  la  snmnie  des  prfjugi'-s  de  la  communauti^.  il  ne 
saurait  eusier  deux  morales  rivales  en  un  même  temps  et 
dans  un  m^niu  lieu.  Je  pourrais  illustrer  cette  vérité  d'un 
^rand  nombre  d'exemples.  Mais  il  n'en  est  pas  de  plus  sîgni- 
licalif  que  celui  de  l'empereur  Julien,  dont  j'ai  naguère  quel- 
que peu  pratiqui^  les  ouvrages,  .lulien,  qui  d'un  cœur  si 
forme  et  d'une  si  grande  âme  combattit  pour  ses  dieux,  Julien, 
l'adorateur  du  Soleil,  professait  tout<!S  les  idées  morales  des 
chrétiens.  Comme  eux.  il  méprisait  les  plai.sirs  île  la  chair, 
vantait  l'efficaL-ité  du  jeûne  qui  met  l'homme  en  communica- 
tion avec  la  diviniti^  Comme  eux,  il  soutenait  la  doclrino  de 
l'expiation,  croyait  en  la  souirrance  qui  purifie,  se  faisait  ini- 
tier à  des  mystères  qui  ii'-pondaient.  aussi  bien  que  ceux  des 
chrétiens,  à  un  vif  désir  de  pureté,  de  renoncement  et  d'amour 
divin.  Enfin,  son  néo-paganisme  ressemblait  moralement 
comme  un  frère  au  jeune  christianisme.  Quoi  de  surprenant 
à  cela?  Les  deux  cultes  étaient  deux  enfants  jumeaux  de  Rome 
«l  de  l'Orient.  Ils  répondaient  tous  deux  aux  mêmes  habitudes 
humaines,  aux  mêmes  instincts  profonds  du  monde  antique  et 
lalin.  Leurs  âmes  étaient  pareilles.  Mais  par  !e  nom  et  le  lan- 
gage ils  se  distinguaient  l'un  de  l'autre.  Cette  diiTérenee  suf- 
fit à  les  rendre  mortellement  ennemis.  Les  hommes  le  plus 
souvent  se  querellent  pour  des  mots.  C'est  pour  des  mots  qu'ils 
luent  et  se  font  tuerie  plus  volontiers.  Hegarde/ les  grands 
révolutionnaires  et  dites  s'il  rm  est  un  seul  qui  se  montra 
quelque  peu  original  en  morale.  Robespierre  eut  toujours  sur 
la  vertu  les  idée»  des  prftres  d'.^rras  qui  l'avaient  interdit.  » 
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A  PROPOS  D*UN  STAMNOS   BÉOTIEN  DU  MUSÉE  DE  MADRID* 


Je  dois  à  mon  ami  M.  G.  Bonsor  une  brochure  extraite  de 
la  Revista  de  Archivas^  Bibliotecas  y  Museos,  publiée  à  Madrid 
et  trop  peu  connue  chez  nous.  Cette  brochure,  contenant  un 
article  de  Don  José  Ramdn  Melida,  est  intitulée  :  Donaciôn 
StûtzeL  Barros  Griegos.  11  s*agit  d'une  série  importante  de 
vases  et  de  terres  cuites,  recueillis  à  Samos  et  en  d'autres 
lieux,  que  M.  Theodor  Stùtzel,  de  Munich,  a  offerte  en  juillet 
1901  au  gouvernement  espagnol,  pour  être  déposée  au  Musée 
archéologique  national  de  Madrid. 

La  notice  de  xM.  Melida  est  accompagné  de  quatre  planches 
de  phototypie.  Sur  la  première  est  reproduit  le  beau  vase 
dont  nous  allons  nous  occuper  plus  longuement^  pièce  capi- 
tale que  tous  les  musées  du  monde  pourront  envier  à  Madrid. 
Sur  les  trois  autres  figurent  des  terres  cuites  grecques  ar- 
chaïques et  de  la  belle  époque.  Le  n*  i  de  la  pi.  III  est  un 
groupe  authentique,  de  la  fin  du  v®  siècle,  représentant  Europe 
sur  le  taureau  ;  le  n°  2  de  la  pi.  IV  est  une  charmante  figure 
demi -nue,  assise  sur  un  rocher,  du  meilleur  style  tanagréen. 

M.  Melida  a  parfaitement  reconnu  que  le  stamnos(fi^,  1),  re- 
produit sur  sa  première  planche  (haut.  0™,25),  appartient  à  une 
variété  du  style  du  Dipylon  ;  mais  il  s'est  refusé  à  l'attribuer 
à  la  Béotie  parce  que,  dit-il,  il  offre  des  méandres,  qui, 
d'après  M.  Poltier,  son  étrangers  à  la  céramique  béotienne. 
Cette  objection  repose  sur  un  malentendu,  car  lornement 
visé  par  M.  Melida  n'est  pas  un  méandre  et  se  retrouve  iden- 
tique sur  un  coffret  en  terre  cuite  de  Thèbes  qui  a  été  publié 

1.  [Aeotic  archéologique,  1902,  I,  p.  372-386.] 


KlSKAllX  ET  SVASTIKAS 


pluKicurs  fois  (fig.  4}  '.  Puisque  la  provenance  samienne  du 
vasf  (le  Madrid  n'est  nullement  démontrée,  M.  Melîda  n'est 
pas  autorisû  à  y  voir  le  produit  d'une  école  locale  influencée 
par  la  Béolie.   Kn  revanche,    il   n'a   pas  tenu   compte  d'un 


Fig.  1.  -  Slamuo^ 


{Mafée  de  Madrid.) 


motif  concluant  qui  doit  faire  attribuer  ce  vase  à  la  Béotie  : 
c'est  la  présence  de  la  double  croix  gammée  ou  étoile  k 
huit  rayons  brisés,  que  M.  Btihlau,  suivi  par  M.  Pottier,  con- 
aidtre  comme  caractéristique  de  la  décoration  géométrique 
béotienne*.  On  on  trouve  des  spécimens  sur  un  vase  du 
Musée  de  Berlin,  décoré  de  deux  échassiers',  sur  une  hydrie 
du  Louvre',  sur  un  beau  cratère  du  Musée  d'Athènes,  décoré 

1.  BAblau,  Jahrbuch  dts  liatHuls.  I8S8,  p,  351  ;  OhnerslBch-Richter,  Kyproi, 
pi.  CXXXXIII  ;  BertraDd,  La  Religion  dts  Gai'tou,  pi.  XVII. 

S.  BOblau,  loc.  laud.,  p.  332  :  Eine,  toweîl  ich  leht,  iptcifiich  bôoUtcltt  Umar' 
btilung  rinei  gtbrallehliehtn  geomtiriichen  Omamtnij,  ein  titlioekiftê  Htn- 
teli'tuz.  Cf.  Pottier,  Calai,  des  vases  du  Louvre,  t.  I,  p.  SfO. 

3.  Bfihiau,  p.  3S3,  Qk.  29. 

I.  Pottier.  Gaielte  aicMol.,  IXSS.  pi.  XXVI,  4;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VII, 
«F.  93. 
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d'un  grand  poisson  et  d'une  nomlireuse  série  d '(^chassie rs  en 
marche,  enfin  sur  une  curieuse  Lerro  cuite  peinte  de  Béotîe 
qui  a  été  publiée  pur  M.  Hollcaux  '. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  vase  béotien  de  Madrid, 
où  les  doubles  croix  gammées  sont  également  associées  h  des 
échassiers.  c'est  que  les  rayons  des  croix  présentent  dos  extré- 
niirés  bifides.  En  général,  les  deux  traits  qui  les  terminent 
sont  parallèles,  mais  dans  deux  cas  ils  divergent  sensible-^ 
ment,  de  manière  à  suggérer  l'idée  d'un  bec  de  cif^ogne  oud 
canard  enir'ouvert. 


Cigognes 


is  tU8aîole8<l*llU.-arlik». 


Or,  il  est  remarquable  que  parmi  les  fusaïoles  d'Hissarlik, 
ornées  de  croix  gammées  simples,  il  en  est  plusieurs  où  l'une 
des  brancbes  de  la  croix,  bifide  k  son  extrémité,  atîi'cle  l'ap- 
parence d'un  bec  d'oiseau  '  (Hg.  2). 

On  pourrait  attribuer  ces  doubles  traits  h  un  basard,  à  un 
accident  de  la  pointe  glissant  sur  l'argile  ;  mais  voici  qui  doit 
nous  mettre  en  garde  contre  celte  fin  do  non  recevoir.  Parmi 
les  fusaïoles  en  question,  il  en   est  beaucoup  où  paraissent 

1.  riollenux.  Maruiments  Piot,  t.  I,  p.  SI  ;  Perrot  el  Chipiez.  Bifl.  de  rarl, 
t.  Vil.  flg.  as.  Le  m^raa  eigne  paratl,  à  côlS  d'nn  Échnaaier,  sur  uii  vase  du 
ytmée  de  Copenhague  {Archiiol.  Ztil,,  1885.  pi.  VIII  ;  Perrot  et  Ciilpieï,  t.  VII. 
p.  181),  rjuo  l'oD  a  publié  comnie  provenaut  du  Dipylou  k  AIhéiie!,  mais 
qu'il  y  aurait  lieu  de  considérer  comme  béotien. 

a.  VoD  dea  Steinen,  PrShUl.  Ztiehtn,  Bg.  H  et  IS. 

3.  Seblieman,  //l'os,  □••  1813,  1816,  1911. 


à 
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des  silIioucUes  d'unimaus  Lrùa  stylistes,  ou  plulùl  n'Huits  à  un 
easembir  de  lignes  droiles  et  bristies  qui  se  coupent  ;  tels  sont, 
en  particulier,  les  cerfs  de  la  fusaïolo  n'  1879.  Or,  une  fusaïole 
(n»  1968)  offre  l'image  de  quatre  bipèdes  à  long  col  et  à  long 
bec  où  Scbliemann  a  déjà  reconnu  des  cigognes  et  qu'on  doit 
ni^ressaircment  considt^rer  comme  des  échassicrs  (Bg.  2.  un 
liaul).  Donc,  ThypolliÈse  que  la  croix  gammée  ait  rappeK-  nu 
Buggt^ré  l'idéogramme  d'un  grand  oiseau  et  ait  été  modiliée  en 
(.conséquence  —  par  l'indication  schématique  d'un  bec  biGdc  — 
ne  doit  pas  être  écartée  sans  mûr  examen, 

A  cùté  du  vase  béotien  et  de  ceux  que  nous  avons  cités 
plus  baul,  on  pourrait  encore  alléguer  nombre  de  monuments 
d'époques  diverses  où  la  croix  gammée  est  associée  élroitu- 
ment  h  la  figuration  de  l'oiseau  ',  comme  s'il  s'agissait  du 
intime  emblème  représenté  sous  une  forme  tantiH  réaliste, 
tantôt  schématique,  à  des  étapes  différentes  de  l'évolution  qui  a 
conduit  du  réalisme  au  schématisme  et  vice  versa.  Notre  Hg.  5 
reproduit  un  dessin  que  j'ai  exécuté  d'après  un  vase  chypriote 
d'ancien  style  tout  récemment  acquis  par  le  Louvre  ;  on  y  voit 
deux  oiseaux,  accompagnés  chacun  d'un  svastika,  de  part  et 
d'autre  d'une  grande  palmette  très  compliquée.  II  est  difficile 
de  nier,  à  l'aspect  de  ce  dessin,  qu'il  ait  existé  une  certaine 
relation,  présente  à  l'esprit  du  peintre,  entre  la  croix  gammée 
ut  l'oiseau. 

Une  hypolhi^se  analogue  a  été  longuement  développée  dans 
un  travail  érudil  de  M.  Karl  von  den  Steinen,  qui  est  resté  à 
peu  près  inconnu  de  la  critique  et  sur  lequel  M.  le  comte 
Bobrinsky,  partisan  des  opinions  de  l'auteur  allemand,  a 
bien  voulu  appeler  mon  attention  *.  Je  protite  de  l'occasion 


1.  Bertrand,  Heligian  det  Gaulait,  pi.  IX,  X,  XVI  ;  Perrol  «l  Chjpiei,  Hùloire 
àe  fort,  I.  VU,  ùg.  S8.  S9,  iî,  44,  US,  89  ;  Cessa  ta- ijtera,  Cypern,  pi.  93  ;  Uod- 
l«liu*.  Civil,  primit.en  Italie,  pi.  85. 

1.  Karl  TuD  dea  Slc]ueD,  Pràhislorische  Zeifhtn  und  Onmmente,  élirait  de  la 
Fulsthrifl  ilS9U)  ea  rhonDoiir  de  Bastiaa,  p.  347-2HS.  M.  Hœraes  a  loogue- 
mtal  r^'iiimé  ce  travail,  Urgeschictile  der  bilitenden  Eiintl,  p.  339  el  suW. 
H.  te  comte  Bobrîaaliy  a  coDa&cré  qaelqae»  page^  au  m^ine  Bjjal  daoa  le 
I.  m  de  non  grand  uurrage  (en  ruBie)  aur  les  kourgaaea  de  Smîèla  (Saiot-Pé- 
tenbaurg,  19ut.  p.  39}. 
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conclUMions,  . 


pour  m'y  arrêlor  et  en  discuter  les  principales 

M.  vondenBleinen  montre  dubord  que  Voclopaus  ou  seiche,. 


figuré  sur  les  bractL^es  d'ordo  Myc^nes,  s'est  modifié  graduelle» 
ment  pour  devenir  un  svaslikoïde  et  un  trLskèle.  L'idée  que  o 
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orneiiiynis  peuvent  dt'-rivor  dts  formes  nniiiitilos  stylisées  a  été 
L'sprimée  prosijue  en  même  par  M.  Houssay,  dont  l'hypo- 
llièse  a  «té  approuvée  par  M.  Potlîer.  H  y  a  là  unis  rencontre 
intéressante  et   qui  mérite  de   retenir  laltention.   Écoutons 


Kg.*. 


>.  (.MiiH^e  d'^  Herlia. 


d'abord  M.  Houssay'  :  a  L'argonatt le  (c'est  un  ^rand  octo- 
pode)'  a  fourni  beaucoup  plus  que  le  poulpe...  C'est  le  svax- 
lika...  Je  considère  aussi  le  triscèle,  associé  en  Troade  à 
la  croix   gammée,   comme   dérivé    de    l'argonaute   à    trois 


I.  Rntit  archéol., 
1  Ibid..  p-  U. 


I,  p.  84. 
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bras.  »  Et  un  peu  plus  haut*  :  «  Le  caractère  général  delà 
décoration,  à  Tirvnthe  et  à  Mycènes,  est,  dit-on,  l'emploi  du 
dessin  géométrique  ;  il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  comprendre 
du  dessin  géométriquement  conçu,  pour  la  raison  très  simple 
qu'il  n'existait  pas  encore  de  géométrie  (?)...  Ces  dessins  ont 
été  extraits  de  la  nature,  ou,  pour  mieux  dire,  abstraits;  car 
ce  sont  de  véritables  «  abstractions  graphiques  »  du  poulpe 
et  de  l'argonaute  ». 

M.  E.  Pottier,  qui  a  combattu,  dans  leur  ensemble,  les 
théories  de  M.  Houssay,  lui  a  cependant  donné  raison  sur  ce 
point*  :  <(  Je  me  rencontre  avec  M.  Houssay  dans  lexplication 
qu'il  donne  de  la  croix  gammée  ou  svastika.  Il  y  a  plusieurs 
années  que,  dans  mon  cours  de  TÉcole  du  Louvre,  je  m'ap- 
plique à  réduire  la  part  de  mysticisme  et  de  commune  origine 
qu'on  veut  attribuer  à  ce  symbole.  Je  suis  persuadé  qu'il  ap- 
partient à  la  catégorie  des  formes  simples  que  les  primitifs^ 
dans  leurs  tâtonnements  graphiques,  rencontrent  aisément 
sous  leurs  doigts,  sans  en  avoir  préalablement  connaissance 
par  des  modèles  étrangers.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  donné 
naissance  au  svastika  de  l'Inde  et  de  la  Chine  et  je  ne  nie  pas 
qu'en  certains  pays  il  ait  pris  la  valeur  d'un  symbole  religieux. 
Mais,  dans  la  Grèce  égéenne,  je  crois,  comme  M.  Houssay, 
qu'il  a  élé  formé  naturellement  par  la  simplification  géoraé- 
Irisée  des  tentacules  du  poulpe.  On  peut  citer  des  monuments 
qui  forment  comme  une  échelle  des  différentes  transformations 
du  poulpe  jusqu'à  sa  réduction  en  tétraskèle  et  en  triskèle*  ». 

L'accord  entre  MM.  Pottier  et  von  den  Steinen  n'est  cepen- 
dant pas  complet,  car,  d'après  ce  dernier,  qui  a  serré  la 
question  de  plus  près,  ce  n'est  pas  le  svastika,  mais  une  figure 
svaslikoïde  qu'a  produite  la  dégénérescence  géométrique  de 
l'octopode  ;  de  même,  le  triskèle,  né  de  la  même  évolution, 
n'est  pas  le  triskèle  simple,  mais  le  triskèle  can'onné  àe  trois 
points. 

1.  Uev.  archéol.,  1896,  I,  p.  32. 

2.  Ibid.,  p.  23. 

3.  M.  Pottier  cito  Schliemaau,  Mycènes,  fig.  240,  270,  501  :  Furtwaengler  et 
Loeschcke,  Myk,  Thongef,,  pi.  U  ;  Mus.  Napoléon  lit,  pi.  8,  38. 


oisHuJ 


mis 


Pour  le  saaslî&a  proprement  dit,  à  branches  rigoureiisciiicnt 
rectilignes  vi  coudées  à  angle  droit,  U.  von  don  StcJncn 
alièguo  une  autre  origine,  qui  est  la  cigogne  au  vol.  A  eel 
elfel,  aprÈs  avoir  rappelé  les  fusaïoKts  troyonnos  avec  proces- 
sion d'échassiera.  ot  d'autres  où  queli|ues  svastîias  se  ter- 
minent par  des  extrémités  bifides  (lig.  3),  il  reproduit  des 
«  instantanés  •>  do  cigognes  au  vol  dus  ft  M.  AnschitU  et 
affirme,  non  sans  vraisomblunce,  que  n  l'image  linéaire  de  la 
eigognr  aux  ailes  déployées  est  le  svosti/cu  a. 

A  iT  propos,  Tiiuteur  rapporte  un  dire  du  professeur  Sayce, 
iléjà  cité  par  M.  Ureg  dans  son  mémoire  ;  Tkr  /ylfol  amt 
mastika*  :  «  M.  di  Cesnola  m'a  un  Jour  montré  des  .wastiko'' 
sur  quelques  vases  chypriotes,  qui  avaient  l'apparence  d'un 
oiseau  au  vol  ».  M.  von  den  Steioen  ajoute  qu'un  enfant  de 
trois  ans,  voyant  les  dessins  de  svastikas  qui  acconqmgnent 
son  mémoire,  s'était  écrié  :  >c  Mais  ce  sont  des  t'igognos!  ii 

Le  rr'de  de  la  cigogne  en  Troade  parait  avoir  été  considé- 
rable ;  il  l'est  encore  par  les  services  qu'elle  y  rend.  I-^^rivant 
d'Bissarlik,  le  5  avril  1872,  Scliliemann  raconlail  que  pendant 
les  premiers  jours  de  ses  fouilles  il  avait  été  fort  iaconuiiodé 
par  un  nombre  incalculable  de  petits  serpents.  <'  Je  punHe, 
disait'il,  que  sans  les  milliers  de  cigognes  qui  viennent  ici, 
au  printemps  et  en  été,  dévorer  les  serpents,  la  plaine  de 
Troie  serait  inhabitable  par  suite  de  la  multitude  de  ces  rep- 
tiles. >  Scbliemann  a  encore  cité  le  passage  suivant  de  la  /oo- 
/oyt<  de  la  Troade  par  Tchihalcheiï  :  «  La  cigogne  doit  surtout 
lf>  râle  éminent  qu'elle  joue  dans  ce  pays  au  respect  qu'elle 
in8pire;ce  respect  est  tel  qu'elle  passe  partout  pour  intangible 
el  que  sa  présence  est  considéréi-  comme  de  bon  augure  ». 
Et  plus  loin  :  Il  La  cigogne  est,  aux  yeux  des  Turcs,  un  oi- 
seau sacré;  ils  souifrenl  parfois  la  présence  de  quatre,  six  «l 
même  douze  nids  sur  le  loit  plat  de  leurs  maisons,  alors  que 
les  chrétiens  les  repoussent'  ».  Le  Pseudo-Arinlote  a   déjà 


i.  ArtÂotoIoç-a.  i-  XLVlIt.  p.  305  (tg>i5). 

1.  Lei  Tnrci  da  la  Troide  ne  lont  pu  Ici  «culi,  purini  itt  iiiodcruet,  (|ai 
t  lu  tigogae»  ;  ell»  lont  ^);alciueiit  en  bonniur  ra  AImc^,  où  per- 
•  M  M  pcrmellrait  d>ti  tuer  nur.  «n  SuiiH,  en  Kullamle  et  dâii*  quvi- 


L 
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donné  des  reaseigncmenl  analogues  sur  la  Thessalic,  on  t<> 
fond  de  la  population  (les  Pénestes  de  l'époqui'  clasaiijue)  i^lait 
probablement  de  souche  pélasgjquu'  :  «  On  raconte  que  dans 
toute  la  Thessalie  les  serpents  furent  autrefois  si  nombreux 
que  les  hommes  auraient  dû  quitter  le  pays  si  les  cigognes 
n'avaient  détruit  les  serpents.  C'est  pourquoi 
l'on  rend  un  culte  aux  cigognt-s  et  que  la  loi 
défend  de  les  tuer.  Si  quelqu'un  tue  une  ci- 
gogne, on  l'arrête  comme  s'il  avait  tué  un 
homme"  11.  Pline  l'Ancien  dit  légalement  des 
cigognes  :  Bonox  iis,  serpentium  exilh,  tan- 
ins, ut  in  Thessalia  capital  fuerit  occidisse 
eademque  legibus  poena  tjuae  in  homicidam  '. 
L'histoire  d'Antigone,  sœur  de  Priam,  est 
égalumenl  instructive  ii  cet  l'gard.  Fière  de 
sa  longue  chevelure,  elle  s'estimait  l'égale  de 
Ht'ra;  la  déesse,  irritée,  changea  les  cheveux 
d'Antigone  en  serpents.  Tourmentée  par 
leurs  morsures,  elle  éveilla  la  pitié  des  autres 
dieux  qui  la  transformèrent  en  cigogne  ;  cet 
oiseau  continue  k  manger  les  serpents  et  à 
exprimer,  par  le  battement  de  ses  ailes,  le  contentement  qu'il  a 
de  sa  beauté.  Les  qualités  aimables  d'Antigone  se  transmirent 
à  la  cigogne,  qui  passa  pour  l'incorporation  de  la  piété,  de 
l'amour  conjugal  et  maternel,  de  la  gratitude  et  de  la  tem- 
pérance '. 

M  Chose  singulière,  écrit  M.  von  den  Steinen,  la  cigogne, 
nsXapYtç,  désigne  aussi  {peut-être  simplement  par  étymologic 


ques  parties 
pandue  qu'o 
H  apportés  ■ 
forl 


'E9pa({De.  J'ignore  à  queJle  époque  remonte  la  table  si  rv- 
coate  aux  enfaula  d'Alaace  el  il'AIIeiiiailue,  qu'il»  oDt  été 
UDe  cigogDe;  inaia  sa  iliffusiou  autorise  à  croire  qu'elle  e^t 


1.  'Ap-foc  nEXiiri'"'^'''  ^'^"^  Homère  (IL,  U,  681),   parait  dâaiguer  la  plaine 
theesalieDDe. 
3    1>E.-Ari3l.,  De  .Virab.  aiacuU.,  p.  53. 

3.  Plînt'.  Uiat.  Nal.,  X,  33  ;  cf.  CloL  De  tiid.,  c,  74  ;  Symp.,  VIU,  1,  et  pour 
auG  rcuniou  de  textes  aatiqucs  relatifs  aux  d);ogues,  Tliompsou.  A  Gfaifni 
0/  greek  birdi,  p.  iï7. 

4.  0«ide.  Milam.,  VI,  9(1  iq.  ;  Herv.  ad  Vir;/.  Gtorg.  Il,  520. 


psou.  A  Ghwïan^^ 
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populaire)  le  Pêiasgc.  Malheui'cusenieiiL,  on  conteslc  aujour- 
d'hui l'oxisleiicc  même  du  peuple  priiniUrdes  PtT'Iasgi'ij  ;  mats 
«jo  admet  encore  un  peuple  de  ce  nom  en  Thessalie,  le  pays 
bien  disposé  pour  les  cigognes.  » 

Qu'on  me  perratilte  de  rappeler  ici  ce  que  j'écrivais  en  1 880'  : 
*«  Benloew  (187:1).  après  Hahn  (1834),  aconclu  àl'identilé  des 
Pélasges  etdes  L^lègcs  d'après  un  vers  d*  Arislopliane  (OiseaMT, 
1139  '),  où  ■si'Mxpfsi  et  'si't.aTfUi  sont  rapprochés,  et  de  la  res- 
semblance de  l'albanais  Ijeljek,  cigogne,  avec  Lélège.  Myrsil 
de  Lesbos  (ap.  Denys,  I,  28)  dit  que  les  Pélasges  ont  été  ap- 
pelés Pelargoi  à  cause  de  leur  vie  errante'.  On  pourrait  assï- 
luiler  de  mi*me  aux  Lélègos  les  Cicones  de  Thrace  [Ciconia]  », 
Laissons  les  Lélèges  puisque,  aussi  bien,  nous  ne  savons 
pas  à  quelle  époque  remonte  le  mot  albanais,  ni  s'il  n'y  faut 
point  reconnaître  une  onomatopée  ou  un  emprunt  à  la  langue 
turque  {laktak,  leyiek).  Mais  l'idée  que  les  Pélasges  prîmitits 
ont  eu  la  cigogne  pour  totem  et  se  sont  désignés  par  le 
mom  de  cet  oiseau,  n'a  certainement  rien  d'absurde.  Qu'on  me 
pennctte  de  me  citer  encore  une  fois  :  «  Les  clans  el  irx  indi- 
vidus prennent  des  nomt  danimaiix;  ta  où  le  totémisme  existe, 
c»  animaux  sont  des  totems.  Le  fait  est  presque  constant  dans 
l'Amérique  du  Nord;  il  y  en  a  aussi  de  nombreux  exemples 
va  Ausiralie*.  En  Egypte,  les  noms  d'animaux  <Ionnés  aux 
nomes  ou  districts  paraissent  bien  être  ceux  d  animaux  to* 
tems.   Dans  le  monde   hellénique,  on  peut  citer  des   clans 
comme  les  Kynadai  d'Athènes,  le»  Parai  de  Rome,  les  Hirpi 
du  Samnium,  des  peuples  comme  les  Myrmidons  (fourmis), 
les  Mysiens  (Sourls),  les  Lyciens  (loups),  les  Arcadiens  (pour 
Arctadiens,  ours).  Le  cas  des  Arcadiens  est  particulièrement 
intéressant,  parce  que  nous  savons  qu'il  existait  dans  ce  pays 

I.  s.  Heinncb,  Manuel  df  philologie,  I.  I,  p.  2Ufi,  oote  4. 

î.  Arliloph.,  Oûeaui,  U39  :  Ttejjoi  5'  éitXiv(i',itiio'jv  n!Xapv<,;  [lipio;. 

3,  Ueoji  d'ila.lic.1  1,  SS:  MupniXs;  -,  tau;  Tuppi)vaù;  94T1V,  îicciii)  n^v  (a'JcAiv 
(((lliitsv,  tv  rt  i^yi'"}  |ittoYe(i»o6^ïat  IlEXapToù;,  t&v  «pvtaoy  tB[j  xal«-j|tcv«i; 
«diipvttt;  timoBlïta;,  û;  xat'  «ïiX»;  içoJTuv  li'c  n  tîi*  'EUiSa  lal  tt.ï  pip- 
Sipov  ■  xai  T«iç  'ASflvaioi:  to  wf/o;  ti  ttî?';  Tr,v  inpinoliv  ih  IlEXap-fixii 
<aXo'J|uvav  ToOtau;  «ipiEalElv. 

i.  Cf.  Kraier.  Le  lotémhmr,  IraJ,  Iraoi;.,  |i.  67,  7S. 


OISEAUX  KT  SVASTIKAS 

un  culte  d'Arlémis  Ursine,  Kallistû,  qui  fut  i^liangée  i 
par  Héra'.  » 

L'idée  de  M.  von  den  Sleînen,  que  ]e  culte  de  la  cigo^e 
destructrice  dcserpcnts  auraitélé  inspiré  parla  reconnaissance, 
est  une  crre.ur  ancienne  que  l'étudf  dus  phénomènes  du  tolt^- 
misme  no  perniel  [ilus,  à  mon  avis,  de  partager.  C'esl  faire 
trop  d'honneur  à  l'humanité  primitive  que  de  lui  attribuer 
des  cultes  fondés  sur  la  gratitude,  sentiment  encore  bien 
faible  dans  l'humanité  actuelle.  Quand  les  descendants  d'un 
clan,  une  fois  dégagés  de  toute  croyance  totémique,  ont 
voulu  expliquer  le  culte  de  tel  ou  le)  animal.  qu'Us  se  trans- 
mettaient à  l'état  de  survivance,  ils  ont  souvent  inventé  des 
histoires  comme  celle  de  la  louve  romaine,  dans  lesquelles 
l'animal  honoré  (ou  abhorré,  ce  qui  revient  au  même)  avait 
été,  jadis,  le  bienfaiteur  (ou  le  fléau)  de  la  communauté.  Ces 
histoires  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  explications  d'ordre 
utilitaire  qui  se  présentent  à  l'esprit  des  modernes.  En  réalité, 
Apollon  Smintheus,  qu'on  se  figurait  à  l'époque  classique 
comme  un  tueur  de  souris,  n'est  pas  plus  un  tueur  de  souris 
que  l'Apollon  dît  Sauroctone  n'est  un  tueur  de  lézards  :  il  s'agit 
d'un  Apollon  souris,  d'un  /l;jo//onser;)en(,  comme  il  y  avait  un 
Apollon  dauphin  (SsXsivioî),  un  Apollon  loup  (/.Jxisç).  etc.  Le 
cygne,  souvent  associé  à  Apollon  comme  à  Aphrodite,  a  rem- 
placé, dans  la  mythologie  classique,  la  cigogne  dont  le  nom 
latin  {ciconia)  semble  apparenté  à  celui  du  cygne  en  grec 
(x'jxïdî)'.  Donc,  la  cigogne  qui  di^truil  les  serpents  peut  être 
assimilée  à  la  conception  classique  d'Apollon  tueur  de  lézards; 
cigogne,  lézard,  serpent  ne  sont  que  des  types  divins  primi- 

l.  s.  ReiuBch,  hhénomines  généraux  iJu  loiimUme,  daua  Ji  Beaut  tcifntifiqut, 
IB  octobre  1900,  p.  K\  [plus  bout,  t.  I,  p.  21). 

a.  Cest  l'opiaiou  de  FùtBtrniaDu,  Zeitschrift  fl3r  mrgl.  Spnckforschung, 
l.  III,  p.  .'iî,  rapportée  et  cooleslée  par  G,  Curtlua,  Grund:uge  der  Griech. 
EtymotogU,  p.  Itl.  Ce  qui  eal  certain,  c'cit  que  le  cygne,  dan»  la  oiytbologie 
grecque  classique,  parait  avoir  pris,  A.  bieD  des  égards,  la  place  de  la  cigogne 
daas  k  mjrlliologic  pré -classique.  De  m&mo  qu'il  y  avait  dei  liommcs-eygnee 
en  firf  ce  (les  Dioacures)  et  des  femmei-cygnes  dans  les  légendes  germaDÎque*, 
uue  traditlou  grecque  voulût  que  les  vieilles  clgogues  allasseat  revêtir  u 
foriOB  hamaiuc  dans  les  Ile*  Je  l'UcéaQ  (Alex.  Mvnd.,  ap.  Kliei 
111,  33). 


isBCQt  revètjr  ua^^^ 
Klien,  Nal.  Ai^^^Ê 
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tifs  et,  quand  on  fait  abst.rnr:tion  di-  k  divïniti^  fintliro|jomor- 
phiqiif!,  évidemmoril  postérieure,  il  reste,  coiiiine  suftslratum 
tolémique,  la  cigogne  et  le  serpent,  c'est-à-dire  les  totems  de 
deux  clans  qui  doivent  avoir  vécu  dans  le  mémo  pays,  par 
raison  que  la  cigogne  a  besoin  du  serpent  pour  se  nourrir  et 
«jue,  par  suite,  le  serpent  attire  la  cigogne. 

Le  fait  que  la  Gri-ce  primitive  a  connu,  tout  comme  l'Ami^- 
TJque  moderne,  des  clans  ayant  le  serpent  pour  totem,  peut 
Vtre  rigoureuMcmenl  t'tabli.  A  Argos,  suivant  ic  philosophe 
Cléarque  de  Soli,  il  étaitdéfendu  de  luer  les  serpents,  comme 
<le  tuer  les  cigognes  en  Tbessalic'.  A  Parium  sur  la  Pro- 
ponlide,  il  y  avait,  nous  dit  Strabon,  uni^  tribu  dite  des 
Ophiogî'nes,  qui  se  croyaient  apparentés  aux  serpents,  «  Dans 
cette  famille,  tous  les  miibs,  îi  ce  qu'on  assure,  guérissaient 
les  morsures  des  vipères  par  l'apposition  des  mains  sur  la 
ptaie...  Les  mythographes  ajoutent  que  la  famille  avait  eu 
pour  auteur  un  luirns,  de  serpent  fait  homme'  »  Il  y  avait 
aussi  une  tribu  d'Ophiogèncs  en  Plirygie,  qui  croyaient  des- 
cendre d'Halia  féc^ondée  par  un  serpent  sacnV,  Quant  aux 
exemples  classiques  de  serpents  s'unissant  h  des  mortelles, 
il'bommes  naissant  des  dénis  d'un  dragon,  etc.,  ils  sont  trop 
connus  pour  avoir  besoin  d'dtre  rappelles. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  cigogne  et  du  serpent  est  aussi  vrai  du 
poulpe;  un  témoignage  formel  de  Cléarque,  rapporté  par 
Athénée,  prouve  que  le  poulpe  et  la  tortue  de  mer  ont  été 
considérés  comme  des  animaux  sacrés  k  Trézène*  ;  dans  l'ile 


■  toâ  IMrinÔTQ'J,  |>ivo' 


1.  ËlleD.  Nat.  anim.,  XII.  ::4  ;  Afrci  Zï  KUsp/oi 
Qiliamviiiitibii  'A(.filau(  fiçiv  |,ïi  àiEoiTiivEiv. 

2.  SlrnbOD,  XIll,  p.  5SS  (Irad.  Tardieu,  I.  III,  p  liiT).  C'est  par  Erreur  que 
Pliae  mcl  le*  OpbiogéDcs  k  in  losula  Paro  •  (fiùf.  Sal.,  XXVIII.  30:  au  lien 
de  Para,  quelques  «diliout  douncot  djpro).  Mais  aiUeurï  (Vil,  3,  i),  citant 
Ct%lè*  Aa  Pergame,  Il  place  juslemeut  les  riphiogèues  in  HtUeiponto  eirta 
Parium,  où  Varron  lea  aiuoaUlt  égaleuicot  [farro  tliannum  tm paucoi  M 
jturum  tatiuat  contra  iclut  terpenlium  medeanluri. 

i.  Élleo,  Nal.  anim.,  XII,  39. 

t.  AUldBËP,  vit,  103  :  Ihpl  n  Tp«ii;r|>a  »  HoiXsfo*  yt,a\v  i  iiùn;  KUjp/g; 
«Cnibv  Itpqv  »ïloO[»f>ov  «ou^iîflft'jï  oCn  tg*  moTtijlirnv  RgulOirout  vo|ii)io>  rjv 
li|»ri»ii,  iXi.'  initnav  tdûcuv  it  xn\  t^;  l)>).irna:  jilLtûvi];  |iti  âmiotgu.  Cf. 
Tampel,  dans  la  Feitthrift  d'Urerbeck,  1893, 
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de  Sériphos,  l'espèce  de  homard  dit  cigale  de  mer  était,  encore, 
au  temps  d'Élien,  l'objet  d'un  culte  singulier,  au  point  que 
Ton  pleurait  ces  crustacés  quand  ils  mouraient  et  qu'on  les 
ensevelissait  avec  honneur  \ 

M.  von  den  Steinen,  qui  voit  dans  le  svastika  la  formule 
linéaire  de  la  cigogne,  a  essayé  de  montrer  aussi  que  le  tris- 
célo  était  l'image  schématique  du  coq  (fig.  6).  A  Tappui  de 
cette  opinion^  il  a  cité,  entre  autres  arguments,  des  monnaies 
lyciennes  archaïques  dont  le  revers  porte  un  triscèle  avec 
branches  terminées  par  des  têtes  de  coq  (Hg.  7)*.  Le  triscèle 


iimiiiiiiniiiiniiiiiii  Hy  iiii  I  iiiiiiiiimfi 


Fig.  6.  —  Coq  et  triscèle 
(d'après 
M.  voD  den  Steiaen). 


Fig.  8.  —  Revers  d'une 

monoaie  d'UjjariD,  au  triple 

de  la  grandeur  réelle. 


Fig.  7.  —  Monoaie 
lycieone. 


ordinaire  et  le  tétrascéle  sont  très  fréquents  au  revers  des 
monnaies  lyciennes;  le  coq  s'y  rencontre  parfois  également*. 
Il  est  donc  permis  de  croire  que  les  graveurs  des  coins  moné- 
taires lyciens,  lorsqu'ils  transformèrent  le  triscèle  en  trois 
protomés  de  coqs,  avaient  encore  quelque  souvenance  de  la 
dérivation  primitive  de  ce  symbole.  On  voudrait  pouvoir  citer 
Texemple  d'un  svastika  où,  par  une  survivance  analogue,  les 
branches  se  terminent  en  tête  d'oiseau.  Malheureusement,  je 
ne  peux  alléguer»  dans  cet  ordre  d'idées   —  abstraction  faite 


1.  ÉiicQ,  Na/.  Anim.^  XIII,  26  :  £ept9(o*j;  tï  otxoub)  xai  Oàirretv  vexpbv  laXco- 
xôxa  •  JJwvxa  8è  eî;  5ixrJ0v  èjiKSdovTa  oO  xaTl/oudiv,  à>Xà  ocicoâi56a9i  tt,  OaXatrrr, 
auôi;  •  ÔpiQvoOdt  8s  apa  toù;  aTroOavôvTa;,  xa\  XéYOu<jt  Ilepcréb);  toO  Aib;  aOup(&a 
a'JTOuc  [scil.  tltriYa;  ÈvaXtou;)  stvai. 

2.  On  trouve  maintenant  d'excellentes  photographies  de  ces  monnaies  dans 
G.  F.  Hill,  Coins  of  Lycia  Pamphylia  and  Pisidia,  pi.   III. 

3.  Hill,  i/nrf.,  pi.  VI,  3. 
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ilu  vaso  auquel  esl  consacré  le  présent  article  —  que  deux 
monucnenis  d'assez  basse  époque.  Le  premier  est  une  fibule 
circulaire  mérovingienne,  où  lu  stianfi^a  se  compose  de  quatre 
protomés  d'oiseau  (et  non  de  serpents)' ;  le  second  est  une 
monnaie  d'Ujjarin  dans  le  nord  de  l'Inde,  où  les  branches  en 
retour  du  svastika  sont  constituées  par  des  tâtes  d'oiseaux  à 
bec  recourbé*  (fig.  8),  lîn  attendant  que  l'on  puisse  citer  des 
exemples  plus  anciens,  ceux  que  je  viens  de  rappeler  ont  leur 
intérêt  et  prêtent  un  certain  appui  à  l'hypothèse  de  M.  K.  von 
lien  Sleinen'. 

Je  ne  veux  pas  exposer  ici  ce  que  le  mt^mc  auteur,  emporté 
par  sa  fougue  ingénieuse,  a  écrit  sur  les  huttes-cabanes  d'AU 
hano.  doni  les  ornements  incisés  lui  paraissent  représenter 
achématiquement  autant  de  cigognes,  de  cigogneanx  et  de 
lézards.  Non  seulement  il  reconnaît,  dans  certaines  fusaïoles, 
les  images  de  nids  de  cigognes,  mais  il  voit  l'image  de  ces 
nids  dans  les  cercles  &  point  central  qui  ligurenl  souvent, 
sur  les  fusaïoles,  k  côté  des  svastikas.  Les  points  qui  canton- 
nent les  croix  seraient  les  quatre  œufs  de  la  cigogne.  Même  le 
méandre  devrait  son  origine  k  un  alignement  de  cigogneaus 
stylisés.  Sur  les  vases-ossuaires  de  Vitlanova,  le  svastika  au 
centre  d'un  ou  plusieurs  carrés  serait  aussi  l'image  de  la  ci- 
gogne sur  son  nid.  Gomme  les  cigognes  ne  pondent  pas  en 
Italie,  M.  von  den  Steinen  se  croit  même  autorisé  à  conclure 

1.  BEttrsad,  La  religion  dtt  Gaulait,  p.  157,  G^.  19. 

2.  Namiintalic  Chronicl»,  t.  XX,  pi.  Il  ;  Arebaeal.,  t.  XLVIII,  S,  pi.  X(X,  !9. 
H.  Uill  a  btPD  vnutu  m'eDToyer  des  empreiateE  ile  Irots  de  cea  moniiain. 

3.  Si  l'oD  disposait  il'uD  album  assez  complet  reproduisant  les  mouumenls 
oA  Bgareut  des  ipaslikai,  des  orDemeota  serpeatirormes  et  en  S,  des  croii, 
det  oiseaux  scfaËmatiques.  etc.,  on  pourrail  sans  doute  établir  beaucoup  de 
faits  iDtëresaauts,  que  la  diepersioa  actuelle  des  matériaux  rend  très  dilSciles 
icoDtrAler.  Ainsi,  je  suis  Irappé  de  l'alteruBOCe  «I  de  la  correspnndaace  de* 
oieeani,  des  motifs  serpeutiformes  et  en  S  (Moutelius,  Civil,  primitive,  pi.  SS, 
tS)  ;  il  sembla  que  le  figue  S.  si  fréqoeat  sur  les  moDumeots  gnaloi»,  dérîTe 
du  type  stylisé  de  l'oiseau  ou  bieu  qu'il  i"sit  inspiré.  Dnos  la  poterie  primitive 
de  l'Egyple,  on  voit  uettemeot  l'image  d'un  graud  oiseau  détiéuirer  en  or- 
nement affectant  la  forme  d*un  S  fSchweloturth,  Otnamtntik  dtr  ilUtêUn 
CuUurepoehe  Aegyplent,  in  l'erh.  Btrl.  Get.,  iS97,  p.  394).  D'autre  part,  il  y  a 
de*  séries  de  grands  èebsBsiers  en  marche  sur  de  très  ancien*  tesson*  de 
Taies  découverts  à  Su  se  {Morgan,  Rteb.  areMBl.  à  Suit,  1900,  pi.  XX  et  p.  188). 
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t|ue  les  motifs  des  ossuaires  de  Villanova  sonl  importés...  Il 
y  a  cerlainement,  dans  tout  cela,  bien  des  témérités,  dont  une 
critique  superficielle  a  pu  et  pourrait  s'autoriser  encore  pour 
refuser  tout  crédit  à  la  partie  essentielle  de  la  thèse  soutenue 
par  l'auteur  '.  J'avoue  m'tïtre  laissé  aller  aulrefois  à  c«lte  im- 
pression fâclieuse  et  n'avoir  pas  rendu,  à  l'ingéniosité  de 
M;  K.  von  den  Steinen,  la  justice  qui  lui  est  certainement 
due.  La  publication  du  vase  béotien  du  Musée  de  Madrid,  en 
m'inctinant  à  poursuivre  des  recherches  dans  la  m^me  voie, 
m'a  rappelé  l'opuscule  que  j'avais  parcouru  trop  rapidement 
et  m'a  fait  trouver,  à  le  relire,  un  vif  intérêt.  Voilà  donc  un 
tort  réparé.  Mais  je  tiens  à  dire  que  je  ne  suis  pas  encore  con- 
vaincu de  C origine  animale  des  motifs  du  trîscèle  et  de  la  croix 
gammée.  Il  est  toujours  possible  que  ces  motifs  décoralifs, 
peut-être  mâme  symboliques  [ils  le  sont  sûrement  devenus), 
aient  su^^^/*^  des  formes  animales  et  aient  été  parfois  mcx/i'/ï^s 
en  conséquence.  Dansdeux  mémoires,  publiés  dans  la  Revue  ar- 
chéologique  et  dans  L'Anthropologie,  sur  la  représentation  Ju 
galop  et  sur  la  sculpture  en  Europe  avant  les  iniluences  gréco- 
romaines,  j'ai  eu  l'occasion  de  montrer  combien  l'art  primitif 
de  l'Europe  a  facilement  cédé  à  la  tendance  de  transformer 
en  protoniés  d'animaux,  en  particulier  d'oiseaux,  les  extrémi- 
tés terminales  des  objets,  par  e.vemple  les  bois  de  cervidés. 
Étant  donnés  un  motif  naturaliste  et  le  même  motif  stylisé, 
comment  afiirmer  à  priori  que  le  premier  est  antérieur  au  se- 
cond? II  y  a  des  exemples  nombreux  de  l'un  et  l'autre  procès- 
sus.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  établi  que  le  svastika 
et  le  triscèle  aient  été  primitivement  des  oiseaux  ou  des 
poulpes,  du  fait  que  certains  sfdj/tia.ï  et  triscèles  se  présentent 
à  nous  avec  des  formes  animales;  la  preuve  ne  serait  faîte 
que  si  les  svastikas  et  triscèles  en  question  étaient  incontesta- 
blement plus  anciens  que  les  exemplaires  purement  géomé- 

1.  Ce  qui  doit  uaat  meUre  en  déHance  contre  les  pTéteadai  idéogrammet 
du  nid,  de  la  cauveu»e,  etc.,  c'est  que  l'on  oe  trouve  pas,  k  ma  coDHaïasauce 
du  moins,  de  rc prise utation  iialvraliiU  de  ce!<  objets.  Je  ne  croirai  au  oiil 
schématique  que  lorsqu'on  me  l'aura  fait  voir  acAti'  d'uu  nid  non  achématiqur, 
camine  le  tvailika  à  cOté  de  l'oiseau. 
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triques,  ce  qui  n'est  pas.  Je  termine  donc  ce  petit  mémoire 
sur  un  point  d'interrogation  ou  plutôt  sur  deux,  car  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  de  placer  sous  la  sauvegarde  de  ce  signe  — 
aussi  tutélaire  que  le  svastika  —  les  développements  où  je 
suis  entré  sur  la  cigogne  et  le  totémisme  des  Pélasges. 


Inventio  Ancorae' 


Les  Grecs  d'Homère  ne  connaissaient  pas  encore  les  ancres 
de  métal  ;  ils  se  servaient  de  grosses  pierres,  eivai*,  quif 
attachées  au  navire  par  des  câbles,  étaient  descendues  jus- 
qu'au fond  de  Teau  pour  faire  contre-poids  à  1  action  des  flots 
et  du  vent. 

Nombre  d'auteurs  modernes  attribuent  l'invention  de  l'an- 
cre au  roi  Midas.  Avant  de  démontrer  que  cela  résulte  d'un 
contre- sens,  je  vais  citer  en  note  quelques  passages  d'ou- 
vrages autorisés  qui  se  sont  faiis  les  échos  de  cette  erreur'. 

Le  passage  unique  de  Pausanias,  auquel  renvoient  tous  ces 
auteurs,  est  relatif  à  la  ville  d'Ancyre,  fondée  par  Midas,  dont 
le  Périégète  explique  ainsi  le  nom  :  "Ay^upa  Bà,  y;v  b  MtSoç 
oveupev,  ijv  ïv.  xa:  è;  k\jÀ  èv  iepîù  Aïoç  ».  Ce  qui  signifie  :  «c  L'ancre 
qu'avait  découverte  Midas  était  encore  de  mon  temps  dans  le 
temple  de  Zeus  *  >» . 

Les  modernes  ont  cru  qu'il  s'agissait  d'une  découverte^  au 

1.  [Extrait  des  Mélanges  Boissier,  Paris,  Footemoing,  1903,  p.  415-418.] 

2.  Homère,  Odyssée,  ix,  137;  XV,  498  ;  Iliade,  I,  436.  Il  en  était  de  même 
dans  i'Earope  occidentale;  une  «  pierre  d'ancre  »  a  été  découverte  à  Nidau 
(Matériaux  pour  V histoire  de  V homme,  t.  XXI,  p.  104). 

3.  Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités,  t.  I,  p.  2<7  :  «  L'ancre  à  deux  bras  a 
une  origiDe  fort  douteuse.  Pausanias  en  attribue  l'invention  à  Midas,  roi  de 
Phrygie...  »;  —  Luebeclc,  art.  Anker,  dsius  Isl  Beal-Enkyklopàdie  de  Pauly- 
Wissowa  :  «  Wâhrend  die  Erfindung  eisener  Ankem.,.  von  Pausanias,  l,  4,  5 
dem  phrygischen  Kônig  Midas  zugeschrieben  wird.,.  »;  —  Kahnert,  art.  Midas, 
dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher,  p.  2960  :  n  Die  dem  KÔnig  zuge- 
sehriehene  Erfindung  des  Ankers,  der  im  Zeustempel  zu  Ankyra  gtzeigt 
wurde  »  (Paus.,  I,  4,  5)...;  —  Torr,  Ancient  ships  (Cambrige,  1894,  p.  70)  : 
«  Some  sort  of  atichor  had  already  been  invented  by  Midtu,  aceording  to 
Pausanias,  I,  4,  3  ». 

4.  M.  Fraxer  traduit  (Patitaitsat,  t.  I,  p.  6)  :  The  anchor  which  Midas  found 
iUU  txUUd^  even  down  to  my  timê,  in  the  sanctuary  of  Zeus.  Il  ne  donne 
ramn  éèlaifôittMiieiit  dans  ton  eommentaire  (t.  II,  p.  74). 
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sens  où  nous  disons  que  Grahnm  Bell  a  découvert  le  It'-Ié- 
phone  ;  or  il  est  ('vident  qu'il  s'agit  d'une  rencontre,  c'est-à- 
dire  encore  d'uni;  découvertn,  mais  au  sens  où  noua  disons 
que  le  paysan  Yorgos  a  découvert  la  Vtînus  du  Milo. 

Cette  ancre,  que  le  liasanl  fit  trouver  au  roi  Midas,  proha- 
hlenient  sur  la  colline  «  haute,  étroite  et  longue  n  où  s'éleva 
plus  tard  la  ville  d'Ancyre.  dont  on  lui  attribuait  la  fondation, 
était  conservée  comme  une  précieuse  relique  dans  le  temple 
de  Zeus;  la  ville  lui  devait  son  nom,  comme  la  colline  du  Ca- 
pitole  il  Rome  tenait,  disait-on,  le  sien  de  la  découverte  d'une 
tête  humaine  faite  en  creusant  les  fondations  du  temple  de 
Jupiter'. 

Le  double  sens  qu'olTrent  les  mots  ïOpoxsiv  et  invenire  a 
sans  doute  encombré  1'  «  histoire  dos  inventions  »  de  plus 
d'une  légende  non  moins  fragile  que  celle  de  l'invention  de 
l'ancre  métallique  par  Midas.  Ici.  le  contre-sens  a  été  commis 
par  les  modernes  sur  un  texte,  d'ailleurs  suffisamment  clair, 
de  Pausanias'  ;  mais  les  anciens  déjà  étaient  tombés  dans  des 
erreurs  analogues.  On  lit  dans  l'iinc  :  Obliquam  libiam  in- 
venit  Midas  in  Phrygia  ;  geminas  tibias  Marsyas  in  eadem 
gente'.  »  Or,  nous  connaissons  d'autre  part  une  tradition, 
dont  s'était  inspiré  le  célèbre  sculpteur  Mypon,  dans  son 
groupe  d'Athéna  otMarsyas  sur  l'Acropole  d'Athènes. suivant 
laquelle  Marsyas  aurait  découvert  (mais  non  inventé)  une 
double  tlùle  qu'Athénaavait  jetée  de  dépit, parce  qu'elle  trou- 
vait qu'en  jouant  do  cet  instrument  elle  altérait  la  beauté  de 
son  visage  *.  Cet  incident  se  serait  produit  en  PhrygieV  Pline 
n'est  d'ailleurs  pas  le  premier  qui  se  soit  autorisé  de  cette 
légende  pour  faire  de   Marsyas  Vinvettleur  de  la  flûte;  déjà 


1.  VsrroD,  De  lingua  lalina.  V.  4. 

2.  Va  cciDtre-aens  plus  excusable,  parce  que  le  telle  «ur  lequel  on  ae  ton- 
dait était  corrompu,  a  introduil  daus  le  Ltxikon  de  Roicher  un  certain  loTeo- 
teuF  mytbique,  Kyrupalalis  [et,  Tb.  Heinacb,  Un  inlrui  bi/:anlni  dont  la 
Panthéon  hellénique,  in  Byzanliniiehe  ZeHichrift.  1900,  p,  52). 

3.  Pline,  flùl.  .Va(..  VII,  57. 

i.  Voir  les  teitea  et  les  maQumeDta  à\D%  l'article  Mariyas  du  Ltxikùn   de 
Roicber. 
S.  Anihot.  Palat.,  IX.  SSe  ;  Claudleo,  XX,  35S. 
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Métrodore  de  Chios,  cité  par  Athénée,  avait  attribué  à  Har- 
syas  rinvention  de  la  double  flûte  et  de  la  syrinx*. 

Revenons  à  Tancre  de  Midas.  On  n*a  pas  encore  remarqué* 
que  la  découverte  dune  ancre  (et  non  pas  de  Tancre)  est 
si^alée  dans  un  autre  texte  qui,  pour  être  poétique  et  de 
Tépoque  d*Auguste,  n*en  renferme  pas  moins  des  éléments 
remontant  à  une  haute  antiquité. 

Au  dernier  livre  des  Métamorphoses^  Ovide  fait  tenir  à 
Pythagore  un  grand  discours  sur  les  destinées  du  monde  et 
sur  les  changements  que  le  globe  terrestre  a  subis  au  cours 
des  siècles  : 

Vidi  ego  guod  fuerat  guondam  solidissima  tellus 
Esse  fretum  ;  vidi  factas  ex  aequore  terras  ; 
Et  procul  a  pelago  conchae  jacuere  marinae 
Et  vêtus,  inventa  est  in  montibus  angora  summis  '. 

La  découverte  de  coquilles  marines  sur  les  hauteurs  n'a  pas 
cessé,  comme  le  savent  les  géologues,  de  provoquer  des  hy- 
pothèses, dont  la  plus  séduisante,  qui  a  trouvé  crédit  jusqu'au 
xvni*  siècle,  était  celle  d'un  déluge  universel  ;  il  est  même  très 
vraisemblable  que  la  multiplicité  et  la  persistance  des  tradi- 
tions diluviennes  est  due,  pour  une  bonne  part,  à  la  constata- 
tion d'un  phénomène  que  seule  la  géologie  moderne  a  su  ex- 
pliquer \  Mais  on  n'alléguait  pas  seulement  la  découverte  de 
coquilles  fossiles;  celle  d'une  ancre  de  navire,  ou  d'un  objet 
pris  pour  une  ancre,  au  sommet  d'une  colline,  était,  à  l'appui 
de  la  croyance  au  déluge,  un  argument  plus  décisif  encore. 
D'après  la  légende  chaldéenne  du  déluge,  le  navire  du  Noé 
chaldéen,  Xisouthros,  s'était  arrêté  en  haut  d'une  mon- 
tagne ^  et  l'on  sait  que  la  tradition  biblique  fait  arrêter  l'arche 

1.  Athéuée,  IV,  i84  a. 

2.  J*eQ  ai  fait  l'observalioii  daus  une  note  d'uu  article  de  V Anthropologie 
(1899,  p.  407,  note  3;;  mais  ce  recueil  parait  être  À  peu  près  inconnu  des 
philologues. 

3.  Ovide,  Mêlam.,  XV,  262-265. 

4.  Cf.  mou  ouvrage  Alluvions  et  cavernes,  p.  27,  29. 

5.  Bérose,  éd.  Kr.   Lenormant,  fragm.   15  {Les  origines  de  l'histoire^   t.  I, 
p.  388). 
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sur  le  sornnit't  du  mont  Araral'.  Daus  l'iixlrait  du  livre  de 
Béroseque  nous  a  transmis  Abydi'nt!,on  lit  ceci  :  «  Du  bois  de 
son  navire  (de  Xisoutliroa),  qui  s'élait  arrtîtû  en  Arménie,  les 
habilanLs  du  pay.s  fonl  des  amulelles  qu'ils  suspcndetil  à  leur 
col  contre  les  maléfices'  ».  Ainsi,  la  légende  s'autoriiiait  d'un 
indice  matériel,  analogue  à  la  ilécouvertedelancre  dont  parle 
Pythagore  :  l'existence,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  de  co 
que  l'on  prenait  pour  la  carcasse  d'un  navire  en  bois*.  Si  det; 
coquilles  marines,  observées  à  de  hauts  niveaux,  ont  pu  Faire 
conclure  à  un  déluge,  il  a  sans  doute  suffi  de  la  dérouverte 
d'une  masse  de  bois  fossile  sur  une  hauteur  pour  accréditer 
la  fable  de  l'arche  de  Noé  ou  de  Xisoulhros'. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'ancre  dont  parle  Pythagore  est 
la  même  dont  on  attribuait  la  découverte  à  Midaset  quele  lieu 
de  la  trouvaille  pnHendue  était  A.ncyre  on  Phrygic.  En  eirct, 
il  existaildans  ce  pays  une  très  ancicnnetradition  du  déluge. 
Là  aussi,  une  ville,  Apaniée,  tirait  son  surnom  de  Kibâcos,  la 
«  boite  ><  oui'  «arche  u,  d'une  légende  qui  voulait  que  l'arche 
s'y  lui  arrêtée  et  l'on  connaît  îles  monnaies  de  celte  ville  au 
type  de  l'arche  avec  l'épigraphe  NHé'.  Évidemment,  cette 
épigraphe  est  due  à  une  iniluence  judaïque  tardive;  mais, 
(juoi  qu'en  ait  dit  M.  Babelon,  il  y  avait  une  légende  locale 
bien  antérieure.  Cette  légende  faisait  régner  à  Iconion,  vers 
l'époque  du  déluge,  un  saint  homme  du  nom  de  Nannakos,  qui 
l'avait  prédit  el  en  avait  pleuié  longtemps  à  l'avance,  M.  Ba- 


S.  Béroso,  ('d.  Fr.  LeDormaDl.  fragiti.  16. 

3.  Ou  moutrail  ausii  Jea  di^bria  ai  l'archi  sur  \r  ajoat  Barîs  en  Arméoie,  sur 
|4  collitic  Toiiine  d'Apnmée  et,daas  les  premiers  sièi^leB  du  chrietiauisme,  sur 
l'Armm  (V.  Joaèphe.  Antïti.  Jud.,  I.  3,  6:  CbrysoBt.,  éd.  Gaume,  l.  VI,  p.  3S0; 
BabetOD,  Melanqts  numismaliquts,  t.  i,  p.  t6S). 

K.  Os  coDHidéraliuuB  ae  se  sodI  pas  prëseulécs  à  l'esprit  de  trauçois  Le- 
normaDt;  il  préféra  cou  dure  \op.cit.,  p.  :<83)  que  •  celte  traditioD...  remoaU 
à  l'aurora  mixae  tlu  monde  civiliaè  el  qu'elle  ne  peut  ae  rapporter  qu'à  ua 
hit  réel  et  précii.  "  Do  Eaît  que  cette  c«u descendance  (sincère  ou  feinte)  pour 
le  coneordiime  n'a  pav  sauvé  le  livre  de  Lenurniant  des  rlgoeurs  de  la  ceusura 


S.   Lenarniaut,   op.   lauil.,  p.  MO:   Babelon.  Milan 
p.  165. 
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bi'lon  a  voulu  que  Nannakos  l'iït  !«  Hénoch  de  1h  Bible,  hypo-  I 
Ihèsu   qui  n'est  plus  soulenable  depuis    lu    découverte  dei 
Mimes  d'Hérondas,  où  il  est  question  des  larmes  de  Nannukos  I 
(xv  ti  Navvàxou  xXajju").  Le  nom  de  Nannakos  peutiMre  dû  à  1 
uneinfiltration  babylonienne  (^nnownaA),  comme  celui  deNoé, 
sur  la  monnaie  impériale  d'Apamée,  est  certainement  une  in- 
iiltration  juive;  ruais  ces  infiltrations  ne  se  seraient  pas  pro- 
duites, ou  n'auraient  pas  laissé  de  trace,  si  le  terrain  n'avait  été  1 
préparé  h  les  recevoir  par  une  vieille  tradition  indigène.  Onl 
peut  dire  maintenant  que  les  vers  île  Pythagore  dans  Ovide, 
rapprochés  du  passage  de  Pausanias  sur  Midas,  fournissent  1 
une  preuve  nouvelle  de  l'existence  d'une  légende  phrygienne  1 
du  déluge  et  laissent  entrevoir  qu'elle  s'autorisail,  aux  yeutl 
de  sages  comme  Midas  et  Pythagore,  d'un  fait  concret  —  la  J 
découverte,  sur  la  montagne  d'Ancyre,  d'un  objet  recourbai 
qu'on  prit  pour  une  ancre'. 


I.  Th.  Beiiiflch,  Hevue  des  Éludes  gi 

•2.  La  légende  du  »  sage  "  Mldae,  q 

lèue,  uiMterïiL  d'SIre  l'objet  de  aoi 

Uyci^nea,  d'une  piiinture  murale  qui 

:ette  dt>  Btaux-Artt,  1SS9,  I,  p.  60),  il 


I.  I.  ! 


I,  223. 


i  teuait  sa   esgefse  d'Urphëc  et  de  SU  J 
'elIpB  élades.  Depuia  la  découverte,  i 
3pré»eDte  des  gèuies  à  t£te  d'Aiie  (Ca*1 
pas  douteux  quo  Midap,  le  roi  agt" 


□reillea  d'Aue,  aWK  été,  dans  la  légeuiie  primitive,  un  Ane  ditiu.  La  Boarca 
uuprèa  de  laquelle  il  surprend  Silène  et  le  force  a  lui  révéler  les  myatèret  du 
inoode  B'nppelle  'Ivva,  e'cst-i-dire  la  muie  (cf.  le  latin  binn»,  Ai'nnus).  MIdaa 
possède,  eu  Macédoine,  de  maRuiSques  jardius  dfl  roses,  voisins  de  la  sourca 
d'inoa  (H6rod„  VIII,  I3H,.  Cet  âne  divin  se  nuurri«sait-il  de  roses T  On  o'a  pu 
encore,  que  je  eache,  rappelé  à  ce  propos  l'taUtolre  de  l'homme  transforme  eu 
ine  dam  les  roiuans  de  Lucien  et  d'Apulie,  qui  doit  prêciséuieut,  pour  re- 
prendre la  (orme  première,  luauger  des  roses.  C'est  rnci're  de  guirlandes 
roaea  qu'est  ornée,  liauB  Apulée  [Métam..  III.  p.  S5,  éd.  Tcuhuer),  l'imafie 
la  déesse  chevaline  Epona.  Toute  In  légende  de  Midas  parait  être  origiuaîrs  I 
de  ta  Grèce  du  nord  et  avoir  passé  de  là  eu  Phrygie.  —  Sur  le  rAle  religiet 
de  U  rose  dans  la  Grèce  du  nord,  voir  Tomaschek,  Ueber  Brumalia  und  R 
aulia,  dans  les  SiUungsberic/ile  de  Vienne,  1868,  t.  LX,  p.  351  ;  Jorel,  La  Ros 
p.  1 09  [Indépcudant  de  Tomascbek  et  moins  cnmpleL)  —  [Sur  le  culte  de  l'i 
voir  plus  haut.  t.  I.  p.  343-316,  article  qu'il  faudrait  compléter  par  ane 
sur  l'ànesse  éloquente  de  Bakam,  vesUge   de  tollclore  lotémiste  qu'un 
Iractioa  du  réviseur  des  Nombres  lixii,  35)  a  omis  de  faire  dUparstlre,  pogf  I 
le  tourment  des  Ihéologiena  orthodoxes  (cf.  Revue  critique,  )9(IS,  I,  p,  i25.)] 


Télesphore  * 


Il  existe,  dans  le  Panthéon  hellénique,  un  petit  dieu  de  la 
Santé,  faisant  partie  du  cortège  d*Ësculape,  dont  l'origine  et 
le  nom  sont  encore  également  obscurs.  Telesphoros,  car  c'est 
ainsi  qu'il  s'appelle,  est  un  tard  venu  dans  la  littérature  et 
dans  Tari  de  la  Grèce  ;  il  n'est  question  de  lui  ni  dans  Homère, 
ni  dans  les  Tragiques,  ni  dans  le  péan  dlsyllos  à  Asklépios; 
son  image  ne  paraît  sur  aucun  des  nombreux  bas  reliefs  dé- 
couverts dans  TAsklépieion  d'Athènes  au  pied  de  l'Acropole  '  ; 
il  faut,  pour  le  rencontrer,  attendre  la  fin  de  Tépoque  hellé- 
nistique et  il  ne  prend  quelque  importance  qu'au  temps  de  sa 
domination  romaine.  On  le  trouve  alors  représenté,  tant  en 
marbre  qu'en  bronze  et  en  terre  cuite,  sur  des  bas-reliefs  et 
sur  des  monnaies  d'Asie-Mineure,  deThrace,  de  Gaule  même» 
sous  l'aspect  d'un  enfant  debout,  enveloppé  d'un  manteau 
fermé  sans  manches  et  pourvu  d'un  capuchon  qui  couvre  sa 
tête.  Cette  image  a  suggéré  d'abord  l'idée  d'un  petit  malade 
grelottant,  cherchant,  comme  les  infirmes  et  les  convalescents 
de  tout  temps  et  de  tout  pays,  à  se  préserver  du  froid 
et  des  courants  d'air;  mais  il  est  à  remarquer  que  dans  au- 
cune figure  connue  de  Télesphore,  le  caractère  maladif  n'est 
accusé  ni  par  la  contraction  des  traits,  ni  par  la  maigreur  du 
corps*.  Si  Télesphore  ne  se  rencontrait  pas  souvent  en  com- 
pagnie d'Asklépios  et  d'Hygie,  personne  n'aurait  songé  à 
reconnaître  en  lui  un  enfant  malade  et  convalescent.  Son  cos- 


1.  [Revue  des  Études  grecques,  1901,  p.  343-349  ] 

2.  Cf.  J.  Ziehen,  Alhen.  MitlheU.,  t.  XVH,  p.  242. 

3.  La  «  mélancolie  un  peu  morbide  »  que  M.  Fougères  croit  discerner 
dans  le  Télesphore  découvert  par  lui  à  Maotinée,  ne  s^accorde  guère  avec  ce 
qu*il  appelle  lui-même  «  la  rondeor  joufflue  de  ce  visage  d'enfant  »  {BuU,  de 
Corresp.  BelUn,,  t.  XIV,  1890,  p.  597  et  pi.  VIU). 


lume  très  simple,  correspondant  à  la  paemila  des  Lalins,  est  J 
celui  des  ambulanls  exposi-s  au  froid  el  à  la  pluie,  tels  quel 
bergers  et  muletiers;  c'est  donc,  essentiellement,  un  vête-  I 
ment  septentrional,  dont  l'usage  n'a  pu  s'établir  (|ue  sous  uni 
ciel  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  de  la  Grèce  propre  1 
ou  di^  la  cûte  asiatique.  Ainsi,  par  son  costume.  Télespliore  se 
présente  à  nous  sous  l'aspect  d'un  petit  dieu  venu  du  nord; 
il  n'est  pas  indigène  on  (irèce  et  ct^tte  origine  étrangère  s'îiC-  ; 
i;orde  à  merveille  avec  ee  que  nous  disions  en  commençant*  1 
touchant  la  date  tardive  à  laquelle  il  l'ait  son  apparition  dansl 
l'art  el  dans  la  littérature  lielk'nique. 

Les  anciens,  mauvais  connaisseurs  de  leur  propre  religion,! 
n'ont  pas  considéré  Télespliore  comme  un  dieu  étranger.  Ilsn 
l'ont  identifié  à  l'un  des  génies  guérisseurs  du  cortège  d'AskIé- 
pios,  tels  qu'Akésis  à  Epidaure,  Ëuamérion  à  Titane,  Darrhon 
on  Macédoine'.  Son  nom  leur  a  paru  hellénique  et  ils  l'ont 
expliqué  sans  doute  comme  les  modernes,  par  le  substantif 
TcXoç  et  le  verbe  çîpù).  Toutefois,  les  modernes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  au  subs- 
tantif t£Îj;.  Bœckb.dans  son  commenlaire  d'un  hymne  athé- 
nien à  Télesphore,  datant  du  m"  siècle  après  J.-C.  *,  premlJ 
t£âoî  dans  le  sens  de  teXît:^,  mystère,  et  croit  qu'il  s'agit  d'ual 
génie  de  la  médecine  magique,  telle  qu'elle  était  pratiqués  I 
dans  l'Asklépieion  de  Pergame;  Welckcr  et  Panofka  ont  par-l 
tagé  cette  opinion'.  D'autres,  en  particulier  Preller,  Maury  et.i 
Schenck,  interprètent  t^^s;  dans  le  sens  de  «  guérison  »  ou  de  f 
:<  perfection  de  la  santé  »,  ts  tj;;  ûyis'^a;  téXoç,  suivant  une  ex- 
pression de  Plutarque*.  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  encore 
signalé  l'absurdité  de  toutes  ces  explications.  Celle  de  fimckb 
fait  de  Télesphore  un  "  génie  des  mystères  »,  alors  qu'il  c 
nulle  part  question  de  mystères  se  rattachant  au  culte  de  c 

1.  Preller-Hoberl,  Griechinchi:  Mythologie,  1.  I,  [i.  H2T. 

a.  c.  7.  G.  I,  p.  il9;  cf.  C.  (.  A..  lU,  H). 

3.  Voir  L.  Schenck,  He  Ttleiphoro  deo,  GœltlDgeo,  ISBg,  p.  53. 

^.  Plul.,  iioral.,  p.  135  c.  —  Celte  èlymohigie  devait  itre  celle  dei  &aeieiH 
puisqae,  dans  une  iuscrlptioa  d'Epldaure  ('Efini.  àpy.,  IM4,  p.  H,  u° 
klépios  et  H;gie  eQx-Di6mc«  soat  qualifia!  de  TiXioçipoi. 


petit  ilieu  ni  de  révélations  qu'il  aurait  apportées  aux  hoiiinios  ; 
op,  Aristide  !e  Rhéteur  piirle  assez  longuemepl  du  Télesphore 
de  Pergarne  pour  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée 
exacte  de  sa  nature  de  génie  guérisseur.  L'élymologie  de  Pret- 
ier  attribue  à  -riXo;  un  sens  que  ce  mot  isolé  ne  peut  avoir;  ce 
(|u'il  y  a  de  bon  et  de  digne  de  Bœckh,  dans  l'explication  que 
cet  illustre  savant  a  proposée,  est  précisément  la  conviction 
sous-entendue  que  TiXsçne  peut  signifier  la  fin  d'une  maladie 
ou  la  perfection  de  lu  santé.  J'ai  déjà  fait  observer  que  rien, 
dans  les  images  de  Télcsphore,  n'indique  la  convalesence: 
c'est  tout  à  fait  gratuitement  que  ['relier  y  voit  n  der  leibhaf- 
tige  A usdruck  eines  in  der  WiederhcrsCellung  begriffenRii  fCran~ 
ken  11.  Lorsque  Télesphore  se  montre  en  songe  à  Aristide  le 
Rhéteur',  c'est  sous  l'aspect  d'un  enfant  qui  sautille  avec  la 
gatté  do  sonàge  ;  Éçàvj]...  ^(opEÛiiiv  Kïpi  tsv  TpixV'^^  H'""-  Marînus, 
dans  la  Vie  dp  Prociiis',  raconte  que  Télesphore  apparut  au 
philosophe  sous  tes  trait  d'un  enfant  tout  à  fait  jeune  et 
agréable  à  voir,  vés^  hoijiiSj}  w.  oipaTs;  îSeTv.  Et  c'est  de  cet 
aimable  jouvenceau  que  l'érudition  moderne  a  voulu  faire  un 
bébé  convalescent  I 

En  ISyâ.  M.  Julius  Ziehen  a  proposé  de  voir  dans  Téles- 
phore le  démon  des  rêves  guérisseurs,  ■îiktaifopx  ôvsi'pa^a,  cl  de 
considérer  son  costume  comme  une  sorte  de  vêlement  pour 
la  nuit'.  Si  cela  était  exact,  on  trouverait,  du  moins  de  loin 
en  loin,  une  image  de  Télesphore  sous  les  trais  du  dieu  du 
Sommeil.  Hypnos;  or,  ni  M.  Ziehen  ni  moi  n'avons  jamais 
rencontré  rien  de  semblable. 

Les  explications  proposées  ne  valant  rien,  il  faut  en  cher- 
cheruneautre.  Notre  point  de  départ  sera  celui-ci  :  Télesphore 
n'est  pas  un  dieu  grec;  même  à  l'époque  de  Pausanias,  il 
était  inconnu  àËpidaure,  puisque  le  Périégète  essaie  de  l'as- 
similer au  dieu  local  Akésis  ;  son  culte  parait  h  Pergame  vers 
la  fin  du  !•'  siècle  après   J,-C.  et  se  répand  de  là  avec  une 


I.  Arittide,  1,  p.  494. 
!.  nia  l-TMli.  t.  ^. 
3.  Ziebeu,  Alhn.  Miilh..  t.  Wll, 
p.  142. 
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grande  rapidité,  comme  en  témoignent  notamment  les  mon- 
naies impériales  d'Asie.  D'autre  part,  contrairement  à  ce 
qu'on  a  dit,  Télesphore  n*est  pas  d'origine  pergaménienne. 
En  eiïet.  Pausanias,  signalant  dans  le  temple  d'Asklépios  à 
Titane  des  images  d'Alexanor  et  d'Euamérion,  ajoute  :  «  Si 
je  conjecture  bien,  c'est  cet  Euamérion  que  les  Pergaméniens 
appellent,  d'après  un  oracle,  Télesphoros  et  que  les  Épidau- 
riens  appellent  Akésis*.  »  Les  mots  kv,  ixavTeyjjLa-c*;  signifient- 
ils  que  le  nom  de  Télesphore  ait  été  révélé  par  un  oracle  aux 
Pergaméniens?  Cela  est  probable  ;  mais,  pour  dénommer  ce 
dieu,  il  fallait  le  connaître  et  le  texte  trop  bref  de  Pausanias 
autorise  l'hypothèse  qu'il  s'agit  de  l'adoption,  ordonnée  par 
un  oracle,  d'un  culte  étranger.  Donc,  même  à  Pergame, 
Télesphore  semble  un  intrus  et  rien  ne  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  souvent  exprimée  qui  attribue  à  ce  dieu  guérisseur 
une  origine  asiatique. 

Les  monnaies  qui  présentent  l'image  de  Télesphore  se 
divisent  en  deux  groupes  principaux*  :  celles  de  l' Asie-Mi- 
neure (Bithynie,  Mysie,  Pamphylie,  Pisidie,  Cilicie,  Cappa- 
doce,  Lycaonie,  Phrygie,  Éolide,  lonie)  et  celles  de  Thrace 
(Bizya,  Deultum^  Hadrianopolis,  Marcianopolis,  Nicopolis  ad 
Istrum,  Pautalia,  Philippopolis,  Serdica,  Trajanopolis).  Ces 
deux  groupes  monétaires  sont  à  peu  près  contemporains,  les 
plus  anciennes  pièces  d'Asie  datant  du  règne  d'Hadrien  et 
les  plus  anciennes  de  Thrace  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Une 
monnaie  d'argent  des  Ségusiaves  (Feurs),  portant  au  revers 
Héraklès  et  Télesphore,  paraît  antérieure  aux  monnaies 
grecques  où  figure  le  même  dieu;  mais,  comme  je  l'ai  écrit 
en  4899*,  la  petite  image  correspondant  au  type  de  Téles- 
phore sur  la  monnaie  des  Ségusiaves  peut  fort  bien  être  celle 
d'une  divinité  celtique  assimilée  plus  tard  à  Télesphore.  Les 
images  de  Télesphore,  tant  en  bronze  qu'en  terre  cuite,  sont 
fréquentes  dans  la  Gaule  romaine  et  cette  fréquence  s'expli- 

1.  El  hï  op6à>;  eixâ^co,  tov  IvJxiJLipîcova  toOtov  Ilsp^aptr^voi  TeXcaçôpov  ex  {lavTEv- 
(Axto;,  'EîTiSavpioi  ôà  ^Axiaiv  ôvopiil^ogat  (Paus.,  II,  11,  1). 

2.  Scheuck,  op.  /aud,,  p.  47  sq. 

3.  Hei\  atxhéoi,,  1899.  ii,  p.  58. 
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i|uerait  très  bien  par  l'existence,  dans  la  mythologie  natio- 
nale, d'un  dieu-enfant  de  la  sanltî,  représenté  avec  un  coutume 
qui  était  très  usité  eu  Gaule,  le  gros  manteau  pourvu  d'un 
cucuiius'.  Je  transcris  ici  quelques  lignes  de  l'article  Cucul- 
lus,  que  j'ai  donné  en  1887  dans  le  Dictionnaire  des  Anlû 
quités  :  «  L'usage  de  ce  vêlement  vint  h  Rome  des  peuples 
du  Nord.  On  en  fabriquait  en  Gaule,  à  Saintes  et  peut-être 
aussi  dans  le  pays  de  Langres.  Juvénal  et  Martial  parlent  du 
cucuih'S  sanlonictis  ;  ce  dernier  l'appelle  bardocucuUus  et  lui 
donne  ailleurs  l'épilhèle  de  Lingonicns  ou  Leucouicus.  Capi- 
totin  mentionne  des  cuculli  Ôardatci,  sans  doute  identiques 
aux  bardouicttUi  et  qui  rappellent  le  nom  de  la  peuplade  illy- 
rienne  des  Bardaei.  Il  Taudrail  en  conclure  que  le  èardocu- 
euHus  est  originaire  de  Dalmalie,  mais  que  la  fabrication  en 
était  surtout  active  en  Gaule,  où  l'usage  en  était  fort  ré- 
pandu. " 

Le  rapprochement  de  bardocuciiUtis  avec  la  peuplade  des 
Bardaei,  dont  l'ethnique  est  Bardaicus,  s'autorise  de  la  men- 
tion d'un  calceus  bardaicus  dans  Juvénal  et  d'un  ciicuUus  bat' 
daicus  dans  Martial.  Ce  mot  signifie  donc  "  illyrien  n  et  il  se- 
rait tout  à  fait  déraisonnable  de  vouloir  le  mettre  en  relations 
avec  te  nom  des  Bardes  gaulois. 

De  rUlyrie  à  la  Thrace,  il  n'y  a  pas  loin;  on  peut  même 
dire  que  la  Thrace  ialo  sensu  comprend  l'Illyrie.  Or.  nous 
avons  vu  :  1"  que  Télespboro  est  un  dieu  venu  du  nord,  puis- 
qu'il porte  un  costume  septentrional,  un  costume  des  pays 
froids;  2'  qu'il  n'est  pas  pergaménien  d'origine,  mais  d'adop- 
tion; 4*  que  son  efGgie  est  aussi  fréquente  sur  les  monnaies 
de  Thrace  que  sur   colles    d'Asie    Mineure.    Nous  sommes 


I,  J'kl  montré  de  mime  que  les  images  du  Hercore  romalu  lout  plua  Iré- 
qucotcs  en  Gaule  que  ccllea  de  toule  autre  diviuilc,  fait  en  HCcord  avec  l'at- 
■ertioa  de  César  que  Mercure  est  le  |>r|[icipal  diru  dr»  Gnuloii,  Mais  il  a'^n 
rf Balte  uuUenifnt  qne  le  Mercure  dont  parle  C«*Brait  t\^  identique  au  Her- 
cure  roDiaio.  Semblablemout,  le  Tileaplioru  ((rcco-romsina  pris  pied  «u  Gaule. 
«t  il  eit  souvent  représeulé  eu  terre  cuite  et  eu  brouie,  parce  qu'il  existait 
chu  ief  Cauloli  udc  couccptiou  aualogue  i  celle  de  l'eafaut  Téleuphure.  Puur 
1m  relation!  rsliKieote»  de  la  Gaule  et  de  la  Tbracc,  voir  mon  article  de  la 
ttenu»  arch^ol..  (S»9,  II,  p.  210  {plus  haut,  p.  Ul.] 


doncport^à  conclure  que  Télespliore  i^st  un  dieu  thrace  et 
que  c'est  dans  la  langue  thrace  qu'il  faut  chercher  l'explica- 
tion de  son  nom. 

Le  fait  que  ce  nom  paraît  transparent  en  g^-ec  ne  signifie 
rien.  De  tout  temps  les  Grecs,  en  adoptant  des  noms  étran* 
ger»,  les  ont  acconnnodés  à  leur  langue;  ce  travail  d'adapta- 
tion a  prt!'Léd«''  celui  des  ^tymologislcs  et  l'a  rendu  Tacile. 
Mais  le  fait  que  la  transparence  du  nom  de  Télcsphore  osl 
trompeuse,  que  les  deux  i^li^ments  grecs  dont  il  paraît  com- 
posé ne  donnent  pas  de  signification  satisfaisante,  suffît  îi 
prouver  qu'il  n'y  a  là  que  la  déformation  d'un  vocable  étran- 
ger, sur  le  modèle  de  mots  comme  ^taiifipaz et,  TcXéaapy^oi^. 

Le  culte  de  Télcsphore,  associa  à  celui  d'Hygie  el  d'Escu- 
lape,  Qorissait  à  Kustendil  (Ulpia  Paulalia)',  témoin  cette 
dédicace  découverte  à  Epidaure  :  'Aay.'hr,T:tiiii  'YynUt  TeXeaçôpui 

Or,  il  se  trouve  précisément  que  toute  une  série  de  noms 
thraccs  se  terminent  par  les  syllables  icopn;  :  on  a  Daléporis, 
Alloiipons,  Kétriporis,  Diiyporis,  Dindypons,  Moucaporis, 
Raiskyporis,  etc.,  noms  que  j'ai  déjà  rapprocht^s,  en  1894,  des 
noms  d'esclaves  romains,  Liicipor,  Marcipor,  Quintipor,  où 
les  grammairiens  anciens  prétendent  que  por  était  pour 
puer*.  Cette  explication  peut  être  admise,  à  la  rigueur, 
lorsque  le  premier  élément  du  nom  servile  est  un  nom  ro- 
main'; mais,  lorsque  le  premier  élément  n'est  pas  romain, 
nons  sommes  certainement  en  présence  de  noms  thraces  que 
leur  désinence  a  fait  assimiler  aux  composés  romains.  Nous 
avons  d'ailleurs  la  preuve  que  des  noms  thraces  en  -irept;  ont 
été,  par  les  Romains,  abrégés  en  -por  :  tel  est  Mucapor, 

I.  Le   nom  TO.ioiSiitat  (C.  I.  G.,  III,  5Z3G),  donné   sbdi  signe  de  doute  par 
Pspe.  parait  u'êlre  qu'une  mHuvaise  lecture  ;  lo  Corpia  Iranecrit  Tcyiofipe;. 
a.  bumonl,  Mélanges,  p.  311. 
:i.  "B.'iT».  àpx'-  <^*.  P'  ^^:  DnoiaDl,  ibid.,  p.  482. 

4.  Ballelin  du  Comité  des  Iravaui  historiquti,  1SU4,  p.  t£6. 

5.  Je  vois  à  l'msUut  qne  ZimmcrmiDu  [Arthie  far  /al.  Lexikogr.,  L  XII, 
p.  S8I)  eouleele,  comme  Je  l'sTais  déjà  fait  eu  1891,  cette  dtrivBlloa  et  cherche 
l'origiDe  du  -por  des  noms  âerviica  rojoflins  daua  les  uoui»  aervites  grecs  en 
•nspot,  -çopft;. 
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féminin  Mucapora,  à  rapproclier  de  la  IranscripUon  grecque 
Hemucxspi;. 

Nous  ignorons  le  sens  de  -^cp'.;  dans  les  idiomes  Ihraco- 
illyricns;  peut-t^tre  faut-il  y  voir  un  suffixe  indiquant  la  tîlia- 
tion. 

Un  nom  de  divinité  thraco-illyrienue  se  terminant  en-sopiç 
a  fort  bien  pu  être  grécisé  avec  la  désinence  -ifopo<;  (par  ana- 
logie à  Déméter  Karpoplioros,  Thesmophoros,  etc.)  et  j'in- 
cline à  croire  que  l'étymologie  du  nom  de  Télesphoros  doit 
#tre  cherchée  dans  une  adaptation  de  ce  genre.  Toutefois,  il 
reste  plusieurs  difficultés,  qui,  sans  suffire  k  écarter  mon 
hypothèse,  doivent  la  faire  accueillir  avec  une  certaine  ré- 
serve- D'une  part,  en  effet,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
de  noms  de  divinités  thraco-illyriennes  en  -xopiî;  do  l'autre, 
aucun  nom  thrace  conservé  dans  les  textes  ou  dans  les  ins- 
criptions ne  fournit  l'élément  initial  TeAeo-  ni  aucun  vocable 
approchant  de  celui-là.  Assurément,  ce  que  nous  savons  de  lu 
langue  thrace  est  peu  de  chose  et  nous  sommes,  en  particulier, 
très  mal  informés  des  noms  des  dîvinitt^s  indigènes;  mais  tant 
qu'une  découverte  épigraphique  n'aura  pas  répondu  aux  deux 
objections  que  j'indique,  il  faudra  suspendre  son  jugement. 
L'origine  septentrionale  et  non  hellénique  du  dieu  Télesphore 
me  paraît  absolument  certaine;  son  origine  thrace  ou  illy- 
rionne  reste  une  hypothèse  à  vérifier. 


La  naissance  de  Ploutos  '. 
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Outre  un  grand  nombre  de  vases  archaïques,  témoins  des 
vieilles  industries  locales,  les  nécropoles  de  Tîle  de  Rhodes 
ont  déjà  donné  plusieurs  vases  à  figures  rouges  qui  comptent 
parmi  les  plus  beaux  spécimens  de  la  fabrication  attique*.  Il 
suffit  de  rappeler  l'admirable p^/?^^' de  Camiros,  représentant 
Thétis  surprise  par  Pelée,  qui,  découverte  par  Salzmann,  est 
aujourd'hui  Tun  des  ornements  du  Musée  Britannique*.  L'am- 
phore dont  notre  dessin  (p.  268)  reproduit  les  figures  vient  se 
placer  à  côté  de  la  péliké  de  Camiros,  parmi  les  vases  attiques 
les  plus  remarquables  que  l'île  de  Rhodes  ait  encore  fournis. 

En  1894,  en  construisant  une  maison,  on  découvrit,  sur  la 
pente  nord  de  l'acropole  de  Rhodes,  un  tombeau  creusé  dans 
le  roc,  qui  contenait  une  couronne  de  laurier  en  or  du  poids 
de  150  grammes,  une  kalpé  de  bronze  doré  remplie  d'osse- 
ments brûlés  et  une  quantité  de  vases,  dont  quelques-uns  ren- 
fermaient des  perles  perforées  en  terre  cuite  dorée*.  Cette 
trouvaille  fortuite  fut  le  point  de  départ  de  recherches  nou- 
velles sur  lesquelles  on  n'a  pas  publié  d'autres  détails.  Les 


1.  [Revue  archéologique,  1900,  t.  1,  p.  87-98.  Ce  mémoire  devait  paraître,  en 
1896,  dans  uu  recueil  projeté  par  la  Direction  du  Musée  de  Constantinople.  La 
guerre  turco-helléuiqne  eu  a  empêché  la  publication.  Hamdi-Bey,  directeur  du 
Musée  de  Tcbiuli-Kiosk,  avait  fait  exécuter  une  excellente  aquarelle  du  Tase, 
sur  laquelle  a  été  calqué  le  croquis  ci-dessous.] 

2.  Voir  E.  Potlier,  Catalogue  des  vases  antiques  du  Louvre,  t.  I,  p.  139,  où 
sont  données  d'autres  références. 

3.  Salzmann,  Camiros^  pi.  58  ;  Rayet  et  Collignon,  Céramique,  fig.  96  ;  Ceci! 
Smith,  Catalogue  of  the  vases  in  (he  British  Muséum^  t.  HT,  p.  261,  E  424.  Pour 
un  autre  vase  de  Camiros,  représentant  le  même  sujet,  cf.  ibid,,  p.  97,  E  73. 

4.  Athenische  Mittheilungen,  1894,  p.  299. 
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fragments  d'un  grand  vase  k  figures  rouges,  ih'couverta  à  cette 
occasion,  furent  envoyés  au  Musée  de  Conslantinople  et  ra- 
justés fort  adroitement.  L'bydrie  ainsi  reconstituée  est 
presque  complète;  les  parties  manquantes,  k  l'exception  d'une 
seule,  appartenaient  toutes  au  revers,  de  sorte  (jue  le  sujet 
principal,  dont  nous  ferons  plus  loin  ressortir  l'intérêt,  est 
conservé  à  peu  près  intégralement. 

Le  vase,  muni  de  trois  anses,  a  0'",46  de  haut.  La  technique 
n'en  est  pas  très  soignée,  bien  que  le  dessin  offre  ces  qualités 
de  simplicité  et  d'élégance  facile  qui  sont  comme  la  marque 
des  ateliers  attiques.  Le  céramiste  a  employé  quelques  rehauts 
blancs  et  fait  un  usage  assez  libéral  de  la  dorure,  caractf^re 
qui,  sur  des  vases  de  grande  dimension,  accuse  une  époque 
de  décadence,  il  y  a  vingt,  ans,  on  n'aurait  pas  hésité  à  placer 
ce  vase  vers  le  milieu  du  iV  siècle  ou  m^me  plus  bas  ;  aujour- 
d'hui, l'on  a  de  bonnes  raisons  pour  le  croire  plus  ancien  et 
l'attribuer  à  la  fin  du  v'  siècle  ou  aux  premières  années  du  iv». 
Ce  ne  sont  pas  seulement  tes  fouilles  profondes  pratiquées  sur 
Hcropole  d'Athènes  qui  ont  obligé  de  remonter,  pour  ainsi 
dire  d'un  cran.  la  chronologie  de  la  peinture  à  figures  rouges, 
en  prouvant  —  comme  l'avait  déjà  vu  Ross'  —  que  cette 
technique  était  non  seulement  connue,  mais  déjà  tort  déve- 
loppée, à  l'époque  do  la  ruine  de  l'Acropole  par  les  Perses 
(480  av.  J.-C.)'.  On  s'est,  en  outre,  de  plus  en  plus  habitué  à 
tenir  compte  des  vicissitudes  de  l'histoire  politique  d'Athènes 
pour  dater  les  produits  de  son  industrie  et  les  articles  de  son 
commerce  d'exportation.  La  guerre  du  Péloponnèse,  qui  mit 
aux  prises  Athènes  et  la  Sicile,  qui  amoncela  les  ruines  maté- 
rielles et  porta  à  la  marine  athénienne  un  si  rude  coup,  est 
px>nsidérée  maintenant  comme  marquant  presque  une  limite 
entre  l'art  ancien  et  l'art  nouveau'.  Non  qu'il  faille  vouloir 
tracercetle  limite  avec  une  précision  que  l'histoire  de  I  indus- 
trie, toujours  lente  à  se  transformer  même  en  temps  de  crise, 
ne  comporte  pas  au  même  degré  que  l'histoire  politique;  mais 

I.  HOM,  Archâohgiich»  Aufiûtie,  t.  I,  p.  1-13, 

t.  Cf.  Jahrbueh  des  liulHutt,  1887,  p.  IS9  (Studnicikn). 

3.  et.  ibid-,  1S9*,  p.  IS  (Milchhoffcr). 
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reiïet  des  crises  politiques  surTart  et  la  littérature  est  un  fait 
incontestable,  dont  Tarchéologie  a  le  devoir  de  se  préoccu- 
per. Or,  puisque  la  peinture  à  figures  rouges  appartient,  sans 
doute  possible,  à  la  phase  ancienne  de  Tart  attique  (le  style 
sévère  aux  environs  de  480,  le  beau  style  aux  environs  de 
440).  on  en  vient  à  se  demander  si  Ton  peut  attribuer  au 
IV®  siècle  autre  chose  que  des  produits  d'extrême  décadence, 
auxquels  il  faut  ajouter  des  amphores  panathénaïques,  œuvres 
archaïsantes  (367-313  av.  J.-C),  et  des  lécythes  blancs  funé- 
raires d'un  style  commun*.  La  théorie  professée  jusqu'à  sa 
mort  par  le  baron  de  Witte,  qui  plaçait  vers  Tépoque  d'A- 
lexandre le  Grand  la  pleine  floraison  de  la  céramique  attique, 
ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  des  avocals  mal  informés. 

Quand  il  s'agit,  cependant,  de  préciser  les  dates,  en  présence 
de  vases  comme  celui  de  Rhodes,  où  des  symplômes  seuls  de 
décadence  se  font  sentir,  l'embarras  des  archéologues  est 
encore  grand.  Les  tombes  de  la  Crimée,  où  les  vases  de  ce 
genre  se  sont  trouvés  en  nombre,  n'ont  pas  livré  d'indices  chro- 
nologiques bien  précis.  A  Athènes  même,  nous  pouvons  enre- 
gistrer une  indication  importante  :  la  riche  nécropole  du 
Dipylon  (Hagia  Triada),  où  Ton  a  ouvert  beaucoup  de  tombes 
de  la  fin  du  v"  et  du  iv'  siècle,  n'a  pas  fourni  de  vases  d'un  bon 
style,  ni,  en  général,  de  vases  importants*.  A  cette  époque, 
donc,  si  l'on  fabriquait  encore  des  vases  à  Athènes,  il  est  cer- 
tain que  Tàge  d*or  de  la  céramique  à  figures  rouges  était 
passé.  En  Sicile,  la  date  de  la  ruine  d'Agrigente  (408  av.  J.-C), 
dans  l'Italie  méridionale  celle  de  la  conquête  de  Capoue  par 
les  Samnites  (vers  424)  nous  obligent  d'attribuer  à  la  seconde 
moitié  du  v"  siècle,  et  non  à  la  première  partie  du  iv%  les 
beaux  vases  attiques  que  les  nécropoles  de  ces  villes  nous 
ont  rendus. 

Je  sais  bien  que  des  fragments  de  vases  attiques  du  plus 


1.  Aristophane  fait  allusion  aux  lécythes  blancs  en  392,  dans  les  Bcclesia- 
zonsai.  Cf.  Gecil  Smith,  Catalogue  of  the  vases  in  Ihe  British  Muséum,  l.  Ul. 
p.  9. 

2.  Jahrbuch  des  Instituts,  1894,  p.  79. 
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beau  style  onl  été  dt'scouverts  à  Athènes,  au  Céramique,  près 
de  la  tombe  de  Ucsik-os,  mort  en  391-3  avant  J.-C.  '  ;  mais  te 
fait  de  découvrir  des  vases  dans  le  voisinage  d'une  tombe  ne 
prouve  rien  ;  il  faudrait,  pour  avoir  le  droit  de  conclure,  les 
avoir  recueillis  dans  la  tombe  même. 

Mallieureusemont,  rien  n'est  plus  rare  —  si  l'on  en  excepte 
les  amphores  panatliénaïques  —  qu'un  vase  dont  on  puisse 
lixer  la  date.  Dans  la  pi'nurie  d'informations  où  nous  sommes, 
la  dt^couverte  d'un  grand  et  beau  Vcise  k  Rliodes  prend  une 
certaine  importance  au  point  de  vue  de  la  chronologie  qui 
nous  occupe.  Rhodes,  en  ellet,  nVst  pas  une  ville  très  ancienne. 
Située  k  l'extréniiti'^  nord-est  de  l'île,  elle  a  été  bâtie  en  408 
seulement.  «  La  ville  actuelle,  dit  Strabon  (XIV,  p.  5.Ï8),  aété 
construite  à  l'époque  delà  guerre  du  Péioponm>separle  même 
architecte,  dit-on,  qui  construisit  le  Pirée.  »  U  s'agit  du  célèbre 
nippodamos  de  Milet.  Diodore  de  Sicile  (XIII,  75)  donne  une 
date  précise.  L'année  de  la  célébration  de  la  XCllI'  olym- 
piade, qui  fut  celle  de  la  mort  de  Plistonax,  les  habitants  do 
l'Ile  de  Rhodes,  qui  occupaient  lalysoâ,  Lindos  et  Camiros,  se 
réunirent  dans  une  seule  ville  ù  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  Rhodes.  L'emplacement  choisi  était  si  favorable  qu'on 
s'étonne  qu'il  n'ait  pas  été  occupé  plus  tôt  ;  mais  le  témoignage 
des  textes  que  nous  venons  de  citer  est  formel. 

Si  donc  ta  fondation  de  la  ville  de  Rhodes  remonte  k  408, 
un  vase  de  fabrication  certainement  attique  qu'on  y  rencontre 
ne  peut  guère  être  antérieur  k  celte  date.  D'autre  part,  comme 
la  ruine  de  la  puissance  athénienne  est  de  404  et  qu'on  a  tout 
lieu  de  penser  que  l'exportation  des  beaux  vases  attiques  pri^ 
fin  vers  l'époque  de  ce  désastre,  nous  croyons  être  autorisé  à 
conclure  que  le  vase  de  Rhodes  a  été  fabriqué  vers  l'an  405 
avant  J.-C. 

Assurément,  une  pareille  conclusion  ne  s'impose  pas  avec 
une  certitude  mathématique    On  peut  toujous  alléguer  : 

i*  Que  ce  vase  existait  depuis  lontgemps  dans  Vile  de 
Khodes,  avant  d'être  déposé  dans  une  tombe  de  la  nouvelle 


,  tiartwig,  Mi'Ianfifa  île  /'Kroif  franioiie  de  Kome.  189*,  p.  1 
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ville.  Cette  objection,  ayant  pour  but  de  vieillir  le  vase,  eatl 
contredite  par  le  style  inêmede  l'objet;  d'ailleurs,  l'hypotht-86'l 
d'un  dépôt  de  vases  attiques  à  Camiros  ou  sur  un  autre  poiatl 
de  l'Ile  est  entièrement  gratuite; 

2°  Que  le  vase  a.  été  fabriqué  aux  environs  de  l'an  390  00.1 
plus  tard,  alors  qu'Athènes  commençait  à  se  remettre,  poli- 
tiquement et  économiquement,  des  grands  désastres  de  la  fîas 
du  v'  siècle.  On  pourrait,  a  l'appui  de  cette  manière  de  voirj 
alléguer  les  phrases  suivantes  de  M.  Pottîer'  :  "  Dans  la  pn 
mière  moitié  du  IV °  siècle,  à  l'orce  depersévi-ianccel  d'activiN 
les  fabricants  grecs  réussirent  h  renouer  des  relations  ave 
l'Italie  méridionale,  à  trouver  d'autres  centres  d'exportation  1 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  en  Cyrénaïque  et  jusque  dans  le  J 
Bosphore  Cimmérien  ;  ainsi  s'explique  la  présence  de  poteriesJ 
de  technique  et  de  formes  identiques  dans  des  localités  ausslfl 
éloignées  l'une  de  l'autre  que  Ruvo.  Milo.  Benghazi  et  Pan-~ 
ticapée  ».  L'observation  paraît  juste,  mais  les  vases  auxquels 
M.  Pottier  fait  allusion  —  à  quelques  rares  exceptions  près 
—  ne  soutiennent  vraiment  pas  la  comparaison  avec  celui  de 
Rhodes  :  ce  sont  ou  bien  des  œuvres  communes,  véritables  J 
objets  de  pacotille,  ou  des  œuvres  d'apparat,  de  faux  luxe,,! 
qui  peuvent  encore  être  attiques  de  provenance,  mais  ne  lel 
sont  assurément  plus  de  sentiment.  Du  reste,  à  Rhodes  miîme^  1 
on  avait  déjà  trouvé  quelques  vases  à  figures  rouges;  deux  1 
hydries  de  cette  ville,  recueillies  en  t856,  sont  au  Brïtîsbl 
Muséum.  M.  Cecil  Smitli  nous  dit  que  l'une  et  l'autre  soiitl 
d'un  style  grossier  et  de  basse  époque  =;  il  n'hésite  pas  à  les  I 
considérer  comme    des    spécimens   de  la  mauvaise  fabrica-, 
tion  du  iv'  siJtcle'.  Si  le  vase  du  Musée  de  Constantinoplft  I 
appartenait  au  vi'  siècle,  on  aurait  assurément  découvert  à' 
Rhodes,  ville  très  florissante  à  cette  époque,  d'autres  exem- 
ples de  cette  fabrication  encore  excellente;  et  l'on  comprend 
très  bien,   d'autre    part,  qu'on  n'y  ait  trouvé  jusqu'à  pré» 


1.  Uonumtnts  gren,  1889-90,  p.  27. 
S.  Cecil  Smith,  Cnlaloaiie,  l.  Il[,  188 
3.  md.,\i.  9. 
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sent  qu'un  seul  vase  du  v'  siècle,  puisque  la  ville  n'avait  pas 
dix  ans  de  date  lorsque  le  v°  siècle  a  pris  fin. 

En  1894,  M.  Milchhoefer,  qui  ne  connaissait  pas  les  deux 
hydries  du  Musée  Britannique,  insistait  sur  le  fait  que  la 
ville  de  Rhodes,  fondt''e  en  408,  n'avait  encore  tourni  aucun 
vase  attique  à  ligures  rouges'.  Si  on  lui  avait  objecté  le  beau 
vase  du  Musée  de  Constantinople,  il  aurait  sans  doute  répondu 
que  l'exception  confirmait  la  règle  et  que  ce  vase  devait  ap- 
partenir k  la  fin  du  V  si^cle,  Nous  ne  disons  pas  autre  chose 
et  nous  croyons  que  tout  juge  impartial  admettra  la  vraisem- 
blance de  nos  conclusions. 

Si  elles  paraissent  fondées,  le  vase  que  nous  publions  de- 
vient, pour  l'histoire  de  la  céramique,  un  document  d'une  im- 
portance considérable.  Il  faudra  désormais  en  étudier  minu- 
tieusement la  technique  et  le  style  afin  de  classer,  autour  de 
ce  monumeot  à  date  presque  fi.\e,  les  matériaux  encore  flot- 
tants de  la  céramique  athénienne  au  v'  siècle.  Ce  travail  ne 
saurait  être  entrepris  sur  une  aquarelle,  quelque  fidèle  qu'elle 
soit;  nous  en  laisserons  donc  le  soin  à  ceux  qui  pourront 
étudier  directement  le  vase  et  nous  occuperons  maintenant 
1      d'en  interpréter  les  peintures. 


I 


11 


On  reconnaU.  au  premier  abord,  qu'il  s'agit  de  la  naissance 
d'un  enfant,  présenté,  sur  une  corne  d'abondance,  à  une 
déesse.  Alentour  figurent  huit  personnages,  dont  l'un  est 
clairement  désigné  par  ses  attributs  :  c'est  Triptolème,  assis 
sur  le  char  allégorique  traîné  par  des  serpenta,  tenant  des  épis 
et  une  palère. 

De  toutes  les  déesses,  une  seule  est  nue  jusqu'à  mt-corps  : 
elle  est  placée  dans  le  champ,  à  l'extrémité  gauche  du  tableau. 
On  peut  l'appeler,  sans  recourir  à  d'autres  raisons,  Aphrodite. 

Au-dessous  se  tiennent,  dans  une  attitude  charmante,  deux 

I.  Ja/irbuc/i  det  InaliluU,  I8M,  p.  78. 
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déesses  sévèrGment  drapéos,  donl  l'une  tîeiiL  une  torche  dans 
chaque  main.  Pour  cette  dernière,  le  doute  n'est  pas  possible, 
ou  du  main»  on  ne  peut  hésiter  qu'entre  Di^mëter  et  Koré. 

Le  personnage  viril  debout  à  l'extrême  droite  est  dépourvu 
d'attributs  ;  mais  son  attitude  est  celle  que  l'art  du  v"  siècle 
prèle  très  souvent  à  Hermfes,  témoin  la  statue  que  l'on  appe- 
lait autrefois  Ciucmnalus ou  Jason'. 

Au-dessous  d'Hermfes,  le  jeune  homme  aux  formes  effémi- 
nées qui  s'enfuit  en  tenant  deux  torches  ne  peut  être  que 
lacchos.  Il  est  inutile  Je  fiter  à  nouveau  les  textes  bien  con- 
nus qui  présentent  laccbos  sous  les  traits  d'un  «  jeune  dado- 
phore  B  ;  qu'il  nous  sufiise  d'insister  sur  le  sexe  du  person- 
nage, que  l'on  pourrait  être  tenté  de  considérer  comme 
féminin.  Dans  toutes  les  ligures  de  femmesde  notre  peinture, 
tes  seins  sont  nettement  indiqués  sous  les  draperies  transpa- 
rentes; ici.  l'on  n'en  voit  aucune  trace.  Cet  argument  suffit, 
je  crois,  à  faire  rejeter  l'identification  de  cette  figure  avec 
ArlérniH  ou  Hécate;  sur  le  célèbre  vase  de  Cumcs,  aujourd'hui 
h  rt^rinitage,  où  Stephani  et  Gerhard  ont  appelé  Artémis  une 
figure  analogue,  debout,  court  vêlui-  et  tenant  deux  torches, 
il  me  semble  que  celte  désignation  devrait  aussi  être  ré- 
visée'. 

Si  ce  personnage  est  bien  lacchos,  alors  la  scène  principale 
ne  représente  pas  la  naissance  de  lacchos,  comme  la  pein- 
ture du  vase  découvert  en  1859  k  Kertch'.  It  faut  chercher 
autre  chose. 

Sur  le  vase  de  Kertch,  lacchos  naissant  est  remis  par  une 
déesse  k  Hermès,  en  présence  dWthéna,  de  Démêler,  deZeus 
et  d'autres  divinités.  Ici,  la  femme  qui  porte  la  corne  d'abon- 
dance, sur  laquelle  est  assis  l'enfant,  est  plus  grande  que  les 
autres   personnages  ;  c'est  ainsi  que  l'on  représente  Gé,   la 

I.  Clanc,  Musée  de  icu^lare,  pi,  309,  d-  3046  (Louvrej;  et  Md.,  pi.  SU, 
u»  son.  204S,  S04n  a  (répliques  du  ValicsQ,  de  Hunicb  et  de  U  ooUectioa 
LaïKiluwue). 

3.  ^«rbard,  Akad.  Abbandtanfftn,  pi.  L\XV1II,  I.  Il,  p.  430;  Stcpbuil,  Va- 
nniammlung  der  Ermilagt,  u°  SS5. 

Z.QK)i»xA,iliid.,f\.i.X'f,\\,\X\S\\:Complt-rendudtSainl-Ptltr»bolirgfOW 
1SS9,  pi.  1,  S;  Stepbaui,   iastmammluag dee  Ermitage,  a*  1193. 
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Terre,  ^miergeant  à  moitié  du  sol,  sur  les  vases  où  elle  tend  à 
Alhéna  le  jeune  ÉrichlKonios'.Olépisode  ollre  des  analogies 
frappantes  avec  celui  qui  nous  occupe  ;  mais,  sur  l'hydrie  de 
Rhodes,  Il  ne  peut  t-tro  igueslion  de  la  naissance  d'Enchtho- 
nios,  parce  que  la  déesse  à  laquelle  G^  montre  l'enfant  n'esl 
pas  Athéna  et  aussi  —  la  première  raison  sufliraît  seule  - 
parce  que  Triptolème  n'a  rien  à  voir  dans  l'histoire  de  la  I 
Daissance  mystérieuse  d'hricbthonios. 

Deux  divinités,  l'une  tenant  deux  torches  et  l'autre  uo 
sceptre  rehaussé  de  dorures,  se  font  pendant.  Pour  tout  Grec 
qui  regardait  ce  tableau,  comme  pour  nous  qui  l'interprétons, 
ces  déesses  ne  pouvaient  être  que  Déméter  et  Koré.  On  don- 
nera naturellement  le  nom  de  Koré  à  celle  qui  semble  la  plus 
jeune  et  dont  la  parure  convient  le  mieux  à  une  jeune  fille, 
c'est-à-dire  à  la  femme  dehout  vers  la  gauche.  Donc,  celle  à 
laquelle  on  présente  l'enfant  ne  peut  être  que  Déméter  qui 
parait,  ici  comme  ailleurs,  accompagnée  de  lacchos,  le  génie 
familier  de  la  Grande  Déesse,  -ri];  A^l^p^î  iai^uat'.  Avant  de 
revenir  à  la  scène  principale,  disons  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
dénommer  avec  certitude  les  deux  lemmes  sans  attributs  dont  i 
nous  n'avons  pas  encore  parlé.  On  peut  appeler  Peitho  celle 
qui  est  debout  à  côté  de  Kora,  sous  Aphrodite,  et  voir  Hécate, 
Kalligeneia  ou  une  personnification  locale  dans  celle  qui  est 
assise  près  d'Hermès.  Cette  dernière  parait  tenir  un  objet 
doré  dont  il  est  dillicile  de  préciser  la  nature*.  L'embarras 
qu'on  éprouve  à  désigner  les  personnages  secondaires,  dans  ' 
les  scènes  éleusiniennes.  est  aussi  ancien  que  l'étude  de  ces  I 
scfeces  ;  l'exégèse  actuelle  n'est  pas  plus  avancée,  à  cet  égard, 
que  celle  de  Milliu,  mais  elle  est  plus  disposée  &  confesser  I 
son  ignorance  et  à  eu  prendre  résolument  son  parti. 

Sur  les  vases  oîi  figure  la  naissance  d'Érichthonios,  l'enfani  ] 
est  présenté  à  Athéna  parce  qu'elle  est  sa  mère,  ou  du  moins  , 
parce  qu'elle  a  inspiré  à  Iléphaeslos  la  passion  que  Ion  sait, 
d'où  est  résulté  Erichtonios.  Par  analogie,  nous  devons  con- 

1.  Par  exemple  Elil.^  céroTnaqi-aphique,  t.  I,  pi.  LXXXV,  LXIXVI. 

2.  StroboD,  X,  p.  403(Didot). 

3.  Cf.  Millia-Relnach.  frintura  de  vase»,  II.  31.  p.  61. 
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dure  ici  que  l'enfant  présenté  à  la  Grande  Déosse  ('sl  bien  Iw 
iilsde  Déméter. 

Cet  enfant  no  peut  ûtre  autre  que  Ploulos,  fils  de  Déméter 
l'tde  lasion,  que  des  légendes  très  anciennes  associent  égale- 
ment à  la  Terre  nourricière,  à  Gê 

Dans  l'Odyssée',  Calypso  raconte  que  Démêler  s'unit  d'a- 
mour à  Idsion  dans  les  sillons  d'un  champ  fertile,  vEtù  ïii 
TpimTwji.  Hésiode  est  le  premier  à  nous  dire  que  le  produit  de 
celle  union  fut  Ploutos'  : 

itiif  ?vt  TpiTcsïjii  Kp>ïrr,ç  i-i  TCÎûnt  î^jjmij. 
La  scisne  de  la  faiblesse  de  Déméter  est  ainsi  d'abord  loca- 
lisée en  Crète  ;  mais  le  mythe  passa  également  dans  la  religion 
alliquc,  comme  en  témoigne  cette  prière  dans  les  T/iesmopho- 
riazousai  d'Aristophane'  : 

EiçTitiù  'oTW,  EJçi;^Î3  'jtu.  Ei^sirOe  Taîv  OeoiJisfipoiv 
■rt)  Aif,iJ.7jTpi  xal  tt5  K^pj;  xai  tù  IIXcùtiu  mi'i  tI)  KaV/.i- 
fevîfa  xai  Ti]  Kouporpiçw  -rij  Tf^  x.t.X- 
Ici  donc  nous  trouvons,  comme  sur  un  vase  attique,  Gè 
Kourotrophos  associée  aux  Grandes  Déesses  et  à  l'Ioutos. 

A  Eleusis  même,  Ploulos  n'est  pas  un  inconnu.  Déjà,  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter',  il  est  dît  que  les  Grandes 
Déesses,  se^xvaiT  a'iîoïai  ts,  envoient  Ploulos  auprès  des  hommes 
qu'elles  aiment  : 

nXoSïB'*,  Ci  «vOpioitDtç  àçevaç  OvritoTsi  BOiuac. 

Sur  le  vase  de  Kertch,  Ploutos  enfant,  tenant  une  corne 

d'abondance,  est  debout  à  côté  de  Démêler*.  Rien  n'est  plus 

rationnel  et  d'un  symbolisme  plus  transparent  que  la  réunion, 

dans  une  même  légende,  de  Démêler,  Ploutos  et  Gé.  Démé- 

1.  Odyiitt,  V.  125. 

2.  H««iode.  Thiog..  1W9. 

3.  Ariatopb.,  Thejmoph,,  2115.  Cf,  SIcpliaui,  CompU-ienda  de  Huint-PiUrt- 
hmirg  pour  1859,  p.  105, 

i.  Uooi.,  Il  Cei-.,4RB. 

S.  G«rbard,  Akad.  Abhandl.,  pi.  LXWII. 
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ter,  à  l'origine,  c'est  la  terre  noumeiènielle-niûme;  plustarii, 
sa  personnalité  mythique  s'étant  di-Vfloppée,  elle  se  distingue 
de  Gé,  qui  n'en  reste  pas  moins  en  relations  avec  elle.  Or,  la 
terre,  fécondée  par  lelaboureur  —  on  a  même  voulu  attribuer 
le  sens  de  semeur  au  nom  de  l'amant  agreste  de  Déméter, 
lasion'  —  est  la  mère  de  la  richesse,  Ploutos;  Déméter  est 
Tr),ouToBsTe!pa',  UXoûto'j  w^i^iP<  comme  dans  cette  invocation  que 
nous  a  conservée  Atiiénée  '  : 

lIXoiJTiu  [iTjTip',  'OXu[tTnav  àstSu 

ai  TE  -Kxl  Aiô;  nepoeçovi]' 

yaipETOv,  eÙ  5î  tivi"  â[j,çëicstov  xiAtv. 
Dans  le  groupe  ft'dèbre  de  Céphisodotc,  Eiréné  et  Ploutos, 
dont  il  existe  une  copie  sur  une  monnaie  alh<5nienne  et  une 
réplique  en  marbre  &  Munich  *,  la  déesse  et  l'enfant  présentent 
une  analogie  incotitcstahte  avec  la  Déméter  et  le  Ploutos  de 
notre  tableau.  On  incline  généralement  à  croire  que  le  groupe 
de Céphisodote  a  été  dédié  en  373  avant  J.-C  par  Timolhée, 
hls  de  Conon,  après  la  bataille  de  Leucade,  lorsque  le  culte 
d'I^iréné  fut  institué  à  Athènes.  Mais  le  fait  seul  que  ce  culte 
était  nouveau  oblige  d'admettre  que  l'artiste,  pour  rester  in- 
telligible, a  drt  s'inspirer  de  types  traditionnels  dont  le  sens 
fût  clair.  Ces  types,  sans  doute  lixés  dés  la  première  moitié  du 
v"  siècle  par  la  grande  peinture,  nous  en  avons  un  reflet  sur 
l'hydrie  de  Hhodes  qui,  loin  d'imiter  le  groupe  de  Ct^phîso- 
dote,  est  apparentée  à  des  œuvres  plus  anciennes  dont  Cépht- 
sodote  peut  avoir  tiré  parti.  Telle  est,  en  eiïet,  d'une  manière 
générale,  la  relation  qui  existe  entre  les  peintures  céramiques 
et  les  a'uvres  de  la  sculpture;  quand  elles  se  resseiublenl, 
c'est  qu'elles  dérivent  d'une  source  commune,  plutôt  graphi- 
que que  plastique,  et  l'hypothèse  du  céramistes  empruntant 


I 


).  Cf.  LeDormBDt,  dans  le  Dictionnaire  dis  anli'iuilés,  p.  1038,  doId  563.  ^U 
i.  Uymn.  orph.,  XXXIX.  i.  ■ 

3.  AtbÉuêe,  Deiptioioph.,  XV.  50.  ^ 

4.  OverbBck,  Gtachiclite  lier  ariech.  Plaslit,  1.  Il,  p.  9.   Képlique   Ju    Plou- 
toB  «eul  Irauvee  au  Pirie.  Alhcn.  MiUk.,  1881,  pJ.  Xtll. 
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au  rt'pertoire  de  la  slatuain-  ne  se  vérifie  —  si  tant  est  qu'elle 
m  vérifie  jamais  —  que  dans  des  cas  exceptionnels. 
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Que  la  naissance  d'un  fils  de  Dénu'ter  ait  joué  un  rùle  dans 
les  mystères  d'Eleusis,  c'est  ce  que  nous  savons  pat  l'auteur 
des  Philosopkoumena.  La  nuit,  nous  dit-il,  à  la  lueur  dos 
torches,  pendant  la  célébration  des  grands  mystères,  l'hiéro- 
phante s'écrie  : 

iïpè';  ÏMxe  itsTvî^t  xoSpov,  Bp([ibi  B^^£v  '. 

Brima  qui,  suivant  le  même  auteur,  signifie  b  fort  »  (îoyupoç), 
est  une  épithète  d'origine  obscure  qu'on  trouve  attachée  à 
des  divinités  diverses,  Hécate,  Perséphone,  Démêler,  Cyhèle. 
Il  se  peut  que  dans  la  langue  mystique  des  Éleusinies,  Rrimo 
ait  désigné  Déméter  et  Brimos  l'enFant  Ploutos;  mais  il  serait 
téméraire  de  l'aftirmer.  car,  à  vrai  dire,  nous  ne  savons  pres- 
que rien  ni  de  l'hi^-rogamie  éleusinienne.  ni  de  la  maternité 
de  Déméter*.  Le  vase  de  Rhodes  n'est  pas  encore  le  monu- 
ment qui  nous  donnera  la  clef  des  mystères  d'Eleusis.  Il  n'en 
présente  pas  moins  un  grand  intérôt,  comme  étant  le  premier, 
du  moins  à  ma  connaissance,  où  figure  la  naissance  de  Ploutos. 
Celle  circonstance,  jointe  aux  considérations  que  j'ai  fait  va- 
loir plus  haut  toucliani  sa  date,  suffit  pour  lui  assurer  une 
place  très  honorable  parmi  les  restes  de  la  céramique  athé* 
nienne. 


1.  Philutophotimmt,  V.  I,  éd.  Craice,  p.  m. 

3.  Peut-flre  emUil-il,  «ur  U  oaiMiDce  de  Ploutos,  une  tëRenite  analogue 
celle  ia  la  naiuaace  iJ'Krichlbouins.  Oa  l'expliquerail  liiiBi  pourquoi,  ■ 
Ir  TtH,  il  eit  prétentè  à  Démtler  par  Gi. 


St-ïy-/.'<^.   -"B^. 


La  naissance  d'Athéna'. 


Je  dois  à  l'amitié  d'namdi-hcy,  directeur  du  Mus^e  impé- 
rial de  Constantinople,  la  pliolographie  d'une  sculpluro  d'un 
haut  intérêt  archéologique  qui  «si  venue  récemment  enrichir 
la  belle  collection  dont  il  a  la  garde.  Hamdi-bcy  veut  bien 
m'autoriser  h  la  présenter  à  nos  Iccleurs,  qui  le  remercieront 
avec  moi  de  sa  libéralité  scienlilique  et  de  l'empressement 
qu'il  met  à  satisfaire  la  curiosité  des  archéologues. 


Le  monument  (lonl  nous  avons  à  noua  -accuper  est  un  has- 
I,  [Bévue  des  Étudia  grecques,  1901,  p.  137-137.] 
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rcliof  large  dv  (i-',51,  haut,  de  C.SS  et  lipais  de  0",06.  Il  est 
lailUi  dans  une  plaque  de  marbre  et  a  été  dtScouvert,  le  20  oc- 
lobre  1900,  entre  llaïdar-Pacba  et  Kadi-Keui,  c'ost-à-dire 
vi5-à>vis  de  Gonslanlinople,  sur  la  cdte  asiatique.  Kadi-Keuï 
«st  l'ancienne  Chatcédoine,  colonie  de  Mégare';  elle  appar- 
lient  à  ce  petit  groupe  de  colonies  éolo-doriennes  qui,  occu- 
pant les  deux  rives  du  Bosphore  de  Tiirace  et  une  petite  parlîo 
de  la  crtlo  septentrionale  de  la  Propontido,  confinent,  à  l'ouest 
de  Selymbria,  au  domaine  des  colonies  ioniennes.  On  sait  que 
la  rive  méridionale  do  la  Propontide,  d'Astacos  à  Abydos, 
Citait  entièrement  ionienne  ', 

Le  bas-relief  que  reproduit  notre  figure  est  mutilé  en 
bas  et  sur  la  ilroite,  mais  la  partie  supérieure  est  intacte,  ce 
qui  prouve  qu'il  n'a  jamais  renfermé  plus  de  cinq  person- 
nages. Quelques  coups  de  pioche,  au  moment  de  la  décou- 
verte, ont  laissé  des  traces  fâcheuses  sous  forme  d'érallures. 
La  conservation  des  (ignrcs  est  assez  satisfaisante,  bien  que 
le  relief,  très  peu  accusé,  ait  encore  été  diminué,  en  plusieurs 
endroits,  par  l'usure;  II  faut  surtout  regretter  celle  du  rebord 
supérieur,  qui  portait  une  inscription  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  quelques  lettres.  Hamdi-bey  m'a  expressément 
averti  qu'on  n'en  lit  pas  plus  sur  l'original  que  sur  la  photo- 
graphie; c'est  le  marbre  même  qui  a  été  enlevé  là  oJi  l'on  ne 
distingue  plus  de  caractères.  Ceux  qui  subsistent  sont  les 
suivants: 


IKO- 


.  0  -  EMEKATE0.. 


Toute  restitution  de  ces  faibles  débris  demeurera  forcément 
hypothétique.  A  titre  de  simple  conjecture,  on  peut  proposer  : 
[NJHtor....  patronymique]  k\i.i  v.x'i<i[r,%i-t. 

La  paléographie  est  celle  de  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle, 
mais  ne  présente  pas  de  particularités  qui  permettent  de  ta 
rapporter  à  un  des  alphabets  archaïques  connus. 


I,  Tliiieydide,  IV,1S. 
î,  Voir  la  carte  de»  coloi 
M.  BoucbË-Leclercq.  pi.  VII. 


i   PrupoDtiilf  ilaut   \'At/at  da 
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L«s  éléments  de  la  composition  se  distinguent  sans  peine, 
malgré  l'incurtitude  des  contours.  Au  milieu,  sur  un  sièfj^t' 
muni  d'un  dossier  et  de  bras,  un  personnage  est  assis,  la  lèlc 
tournt^e  vers  la  gauche.  Derrière  lui,  une  femme  debout,  vêtue 
du  ihiton  dorien  avec  ceinture,  pose  la  main  droite  sur  la 
ti4e  du  premier  personnage  et  appuie  la  main  gauche  ouverte 
sur  son  épaule  gauche.  De  l'autre  côté,  lui  faisant  face,  une 
femme  de  même  taille  et  vêtue  de  même  semble  tenir  les  deux 
mains  du  personnage  assis.  Sur  la  droite,  une  troisième  femme 
beaucoup  plus  petite  porte  la  main  à  son  front,  dans  uiut  atti- 
tude (]ui  exprime  l'étoiinemenl  ou  l'adoration  :à  gauche,  une 
i]uatrième  fennne,  de  taille  intermédiaire,  su  tient  debout  en 
avançant  les  deux  bras. 

Le  personnage  assis  est-il  un  homme?  Cela  me  parait  in- 
contestable. En  effet,  les  menions  des  deux  grandes  femmes 
sont  bien  conservés  et  présentent  une  silhouette  très  nette- 
ment arrondie  ;  en  revanche,  le  menton  du  personnage  assis 
est  pointu.  Cetle  pointe  ne  peut  être  que  celle  d'une  barbe 
taillée,  suivant  une  mode  à  peu  près  générale  au  vi"  siècle. 
D'autre  part,  la  saillie  de  la  poitrine  est  assez  accusée  dans  la 
femme  de  droite  pour  qu'on  puisse  constater,  dans  le  profil 
du  personnage  assis,  l'absence  de  toute  saillie  analogue. 

Un  homme  assis  de  la  sorte,  entre  deux  femmes  qui  pa- 
raissent le  soigner,  ne  peut  être  que  Zeus  sur  le  point  de 
donner  le  jour  à  Athéna.  Les  deux  grandes  femmes  sont  les 
Ilithyes,  Eiï.eiOi*ia'.,  déesses  qui  président  à  la  d/livrance.  Pau- 
sanias'  mentionne  un  sanctuaire  des  Ilithyes  àMégare;  or, 
Chalcédoine,  d'où  provient  notre  bas-relief,  est  une  colonie 
des  Mégariens,  i[ui  fondèrent  cette  ville  vers  680  avant  J.-C. 
Si,  comme  cela  est  vraisemblable,  ils  y  transportèrent  le  culte 
dos  Ilithyes,  notre  bas-relief  ne  peut  être  qu'un  ex-voto  dé- 


1,  Pausauias,  I,  H,  2. 
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dié  dans  le  sanctuaire  de  ces  déesses  un  siècle  environ  après 
rétablissement  de  leur  culte  (vers  580  avant  J-.C). 

On  objectera  peut-être  (ju'Atht^'oa  n'est  pas  représentée. 
Mais,  d'abord,  elle  pouvait  être  figurée  en  peinture  seule- 
ment; un  bas-relief  aussi  plat,  où  si  peu  de  détails  sont  indi- 
qués sur  les  vêtements,  devait  être  entièrement  peint.  En  se- 
cond lieu,  comme  nous  allons  le  voir,  il  existe  toute  une 
série  de  vases  où  est  représentée  non  pas  la  naissance 
d'Athéna,  mais  la  minute  qui  précède  immédiatement  sa 
naissance,  celle  où  Zeus,  en  proie  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement, est  veillé  ou,  plus  rarement,  soulagé  par  les  Ililliyes. 

Ce  mythe  n'est  raconté  ni  dans  Vlliadfi,  nt  dans  VOdi/ssée, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  plus  récent^  car  le  caractère 
de  naïveté  grossière  qui  le  distingue  semble  impliquer  une 
antiquité  très  haute'.  11  se  trouve  indiqué  dans  le  XXVIII' 
hymne  homérique,  puis,  augmenté  de  détails  qui  le  précisent, 
dans  la  T/iéof/onic  dUe  d'Hésiode  (v.  886-926)  et  dans  un  frag- 
ment d'une  autre  Théogonie  que  Galien  nous  a  conservé  d'après 
un  ouvrage  perdu  de  Clirysippe'.  L'hymneà  Apollon  pythien, 
qu'on  rapporte  également  à  l'école  d'Hésiode,  fait  mention  de 
la  naissance  d'Athéna  sortant  de  la  tête  de  Zeus.  D'après  les 
scholies  d'Apollonius  (IV,  1312),  Slèsichore  d'Himère,  qui  flo- 
rissaitversGOOavantJ.-C.,  aurait  le preniierracontéqu'Athéna 
naquit  avec  ses  armes,  témoignage  qui  crée  une  difliculté,  la 
même  tradition  se  trouvant  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  XXVIII*  hymne  homérique'.  La  première  mention  du  râle 
il'Ilêphaistos,  fendant  la  tête  de  Zeus  avec  son  marteau,  est 
dans  Pindare'.  Nous  savons  par  Pausanias*  et  par  Philo- 

iculeuie  d'Albiaa  dans  \'ltiade,\. 


l  Plalonù  lib.  IX  («d.  de  MtiUer,  Ili, 
lie  à  ta  dUtertAlion  ite  Rob.  Seboelder, 
ei  à  l'article  de  Udumler  dam  Panly- 


I.  11  y  a  de»  allnsioi»  à  la  a 
m,  880. 

J.  GalleD,  De  plaàtà  llippocra 
p.  3S0).  Pour  lout  ce  qui  suit,  je 
Dit  Gthurt  der  Alhena,  VieDne, 
WiSBOwa,  t.  I,  p.  198S. 

3,  Il  te  pourrait  bleu  que  cet  bymoe  lùL  postérieur  aui  premier*  poèmes 
de  Sléaiebore  ;  mais  il  ea  faudrait  d'autres  preuvei  que  l'opInloD  d'un  érudit 
alexBiidrio. 

i.  PiDdare,  Olymp.,  VII,  35. 

i.  Pausanhs,  III,  17,  3. 


278  LA  NAISSANCE  D'ATHÉNA 

dème  '  que,  dans  le  temple  d'Athéna  Chalkioikos  à  Sparte, 
Gitiadas  avait  représenté  en  bronze  la  naissance  d'Âthéna  et 
que  Hermès  (et  non  Héphaistos)  était  figuré,  une  hache  à  la 
main,  à  côté  du  dieu.  D'autres  récits  attribuaient  cette  inter- 
vention obstétricale  à  Palamaon  ou  à  Prométhée  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  légende  de  la  naissance  d*Âthéna  était  populaire 
vers  Tan  600  avant  J.-C,  mais  particulièrement  en  Béotie  et 
dans  les  pays  doriens.  Outre  le  sculpteur  Spartiate  Gitiadas, 
on  cite  un  peintre  corinthien,  Kléanthès,  auteur  d'une  Nais- 
sance  dAthéna  qu'on  voyait  dans  un  temple  d'Artémis  près 
d'Olympie*.  Il  n'est  question  nulle  part  d'anciennes  œuvres 
d'art  attiques  ou  ioniennes  qui  auraient  représenté  le  même 
sujet. 

Les  monuments  connus  jusqu'à  présent  étaient  des  pein- 
tures de  vases,  presques  toutes  à  figures  noires,  des  miroirs 
étrusques  et  le  bas-relief  du  puteal  de  Madrid,  imitation  libre 
du  fronton  oriental  du  Parthénon*.  Cette  œuvre  de  Phidias, 
sculptée  vers  440,  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  exemple 
d'une  représentation  de  la  naissance  d'Athéna  dans  l'art  clas- 
sique :  il  faut  la  considérer  comme  le  terme  d'un  développe- 
ment dont  le  bas-relief  récemment  découvert  marque  le  dé- 
but*. On  ne  peut  savoir  à  quelle  époque  se  rapporte  une 
sculpture  vue  par  Pausanias  sur  l'Acropole  d'Athènes, 
Athéna  sortant  de  la  tête  de  Zeus^^  ni  à  quelle  école  de  sta- 
tuaire elle  appartenait.  Le  tableau  décrit  par  Philoslrate'  est 
une  œuvre  savante  qui,  par  son  isolement  même,  se  place  en 
dehors  de  la  série  que  nous  éludions.  En  somme,  l'impor- 
tance de  notre  bas-relief  est  d'autant  plus  grande  pour  l'his- 
toire de  l'art  qu'il  est  le  seul  monument  en  pierre  de  cette 

1.  Philodème,  Ihpi  euffEÔsiac,  59  (éd.  Gomperz,  p.  31),  témoignage  omis  dans 
les  Schriflguellen  d'Overbeck. 

2.  Schol.  Piod.  Olymp,,  VU,  66;  Eurip.,  Ion,  452. 

3.  SlraboD,  VUI,  343;  Athénée,  VIII,  346,  B,  G  (Overbeck,  SchHftquelien, 
382  et  383). 

4.  Schneider,  op,  laud.,  p.  9  et  suiv.,  pi.  I. 

5.  Schneider,  op.  laud.y  p.  8. 

6.  Pausanias,  1,  24,  2. 

7.  Philostrate,  Imag,^  II,  27. 
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série  qui  nous  soit  parvenu,  le  seul  qui  provienne  certaine- 
ment (le  la  cûte  asiatique  et  le  seul  qui  ait  6lf.  employé  comme 
ex-volo.  En  outre,  les  ressemblances  frappantes  qu'il  pré- 
sente avec  les  vases  peints  reproduisant  le  même  i^pjsoiio,  non 
moins  que  les  divergences  que  celte  comparaison  permet  de 
constater,  fournissent  matière  à  des  réflexions  multiples,  dont 
nous  allons  soumettre  quelques-unes  à  nos  lecteurs,  avec  la 
certitude  de  ne  point  épuiser  du  premier  coup  une  question 
qui  en  fait  naître  tant  d'autres, 


III 


Le  dernier  autour  qui  ait  étudié,  dans  leur  ensemble,  les 
monuments  relatifs  à  la  naissance  d' Athéna,  a  énuméré  trente- 
cinq  vases  sur  lesquels  cette  scène  est  représentée.  Ces  vases 
88  divisent  en  quatre  séries,  suivant  qu'Athéna  est  figurée 
sortant  en  armes  de  la  tôte  de  Zeus  —  que  Zeus  est  assis,  eu 
proie  aux  dernières  douleurs  de  l'enfantement  —  qu'Athéna 
nouvellement  née  est  debout  sur  les  genoux  de  son  père  — 
enfin  que  la  déesse,  déjà  grande,  est  admise  parmi  les  dieux 
de  l'Olympe.  Les  deux  premiers  groupes,  comprenant  trente 
vases,  doivent  seuls  nous  occuper  ici,  puisqu'ils  comportent 
seuls  des  rapprochements  instructifs  avec  l'ex-voto  chalcédo- 
nien. 

Une  première  observation  qui  s'impose,  c'est  que,  de  ces 
trente  vases,  il  n'y  en  a  que  trois  à  figures  rouges.  De  ces  trois, 
l'un,  au  Bdusée  Britannique,  est  bien  h  ligures  rouges,  mais 
dans  le  style  des  vases  à  Bgures  noires  ';  il  doit  appartenir 
tout  à  fait  au  début  du  v*  siècle.  Le  second  (autrefois  dans  la 
collection  Piot,  n"  8  du  catalogue  de  Lenormant]  n'a  pas  été 
publié  ;  le  troisième,  également  au  Musée  Britannnique*, 
offre  le  même  caractère  archaïque  que  le  premier.  Le  second 
groupe  de  vases,  celui  qui  correspond  le  plus  exactement  à 
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notre  bas-relief —  parce  qu'il  représente  le  moment  qui  pij 
cède  la  naissance  —  comprend  exclusivement  des  vases  g 
figures  noires.  En  résumé,  le  motif  qui  nous  occupe  appartient 
à  l'art  du  vi"  siècle;il  est  absolument  inconnu  de  la  céramique 
à  figures  rouges  du  beau  style,  Rayet  a  donc  eu  tort  décrire 
que  la  naissance  d'Athéna  était  un  «  sujet  national  pour  les 
Athéniens'  »;  bien  au  contraire,  si  l'on  fait  abstraction  du 
fronton  oriental  du  Parthénon,  on  peut  dire  que  le  sujet  n'esl 
pas  attique  du  tout,  du  moins  à  partir  des  guerres  médiques. 
Mais  peut-on  dire  que  cet  épisode  de  la  fable  ait  éti-  familier 
aux  Athéniens  du  vi"  siècle  ?  Nous  avons  déjà  vu  que  les  té- 
'nioignages  littéraires  ne  nous  y  inclinent  pas;  les  monuments 
lie  la  céramique  vont  nous  conduire  à  la  même  conclusion. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  ceux  des  trente  vases  qui 
tmt  étp  publiés,  les  scènes  qui  les  décorent  dérivent  d'un  mo- 
dèle unique  ou  d'un  groupe  de  modèles  apparentés,  apparte- 
nant au  milieu  ou  plutôt  au  début  du  vi'  siècle,  il  ne  serait 
même  pas  impossible  que  ces  vases  fussent  sortis  d'un  unique 
atelier.  Presque  tous,  en  elTet,  ont  été  exhumés  à  Caere  et  à 
Vulci;  presque  tous  sont  des  amphores  (24  sur  30).  Cet  atelier 
était,  suivant  toute  vraisemblancCj  établi  à  Alliî-ncs  :  mais  les 
artistes  qu'il  occupait  étaient-ils  Athéniens  ?  Il  y  a  de  bonnes 
raisons  d'en  douter. 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'on  ne  possède  pas 
une  seule  représentation  do  la  naissance  d'Athéna  ni  dans  la 
céramique  corinthienne,  ni  dans  la  série  ionienne  (peut-être 
samicnne  ou  milésienne)  des  hydries  de  Caere,  Les  recueils 
de  MM.  Wilisch  et  Endt  permettent  d'être  affirmatif  à  cet 
égard,  sous  la  réserve  de  découvertes  ultérieures. 

D'autre  part,  deux  des  vases  où  est  figurée  la  naissance 
d'Athéna  portent  des  inscriptions  qui  no  peuvent  être  atliques 
et  qui  nous  obligent  à  chercher  ailleurs  la  patrie  de  ceux  qui 
les  ont  peints. 

I.  Rayet  et  CollignoD,  Céramique  grecque,  p.  IU2. 
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Le  premiop  l'sl  une  amphore  de  Caere,  conservée  au  Musée 
de  Berlin'.  Les  pcrsonnagos  sont  désignés  par  leurs  noms, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  :  ABEVS  (Asii;). 
KQEANIOS  {Kuéi,vi3ç  =  KuUiîvcç).  La  graphie  ABEVS  pour 
ZeJ;  a  donné  lieu  à  une  singulière  hypothèse  qui,  proposée  par 
M.  Loesclicke,  a  été  adoptée  par  MM.  ihi  Wilamowilz  et  Wac- 
kernagel.  Le  peintre,  a  l-on  dît.  avait  sous  les  yeux  un  mo- 
dèle corinthien,  où  le  nom  deZsJï  était  écrit  ABVM.  A  quoi  il 
suffi!  de  répondre  :  1°  que  de  ABVM  à  ABETI  il  y  a  loin; 
2°  que  le  motif  en  question  n'est  pas  corinthien,  puisqu'il  est 
étranger  à  la  céramique  corinthienne  ;  3°  que  les  Corinthiens 
disaient  Zeù;  et  non  AeJî'.  En  réalité,  Iq  i  initial  nous  oBligo 
à  chercher  une  région  oii  le  Z  vulgaire  est  remplacé  par  un  A. 
Or,  la  forme  i^eû;  est  béotienne  et  laconienne'  et  il  paraît, 
d'autre  part,  que  les  Mégariens  disaient  iJiiîîa  et  xpif  îetî  pour 
[lâïa  et  xpijïîte',  c'est-à-dire  que  là  où  le  Grec  d'Athènes  pro- 
nonçait !;,  ils  faisaient  entendre  un  double  S.  Comme  il  ne 
peut  être  question  d'un  céramiste  laconieti  en  Attiquc,  on 
peut  choisir  entre  un  Béotien  et  un  Mégarien,  Mais,  en  Boé- 
tie,  le  B  n'a  jamais  que  sa  valeur  ordinaire,  de  sorte  que  la 
graphie  A^£u;  y  est  impossible.  En  revanche,  le  mégarîen, 
comme  le  corinthien,  connaît  un  B  =  E,  qui  est  attesté  dans 
deux  textes  du  vi'  siècle  ',  de  sorte  que  la  graphie  Agsu^  s'ex- 
plique facilement,  dans  la  paléographie  mégarienne,  par  le 
redoublement  de  l's.  —  Sur  le  même  vase  de  Caere  on  lit 
KQVEANIOS,  c'est-à-dire  KquEXvu;,  comme épillièted'IIermèa. 


1.  tloHU'iienU,  iX,  53;  KurtwiuUKlcr,  Berl,  Vantn,  1104. 

2.  CT.  Kretïctimer,  Griech.  Vaienimclinflen,  p.  103. 

3.  Meyer,  Griech.  GrammatU,  p.  256. 

i.  Kretsclinier  |op,  laud.,  p.  ICI],  après  Scbaeîder,  révoque  en  doute  ce  ti- 
moÎKaage.  coaiervé  psr  les  Achamiau  d'AriBtopbaue  (v.  7SÏ,  734);  mâia  1b 
fait  que  les  ÎDscripUoDi  méfiBrieQDeB  dODueut  ZtOtit,  Zûnupat,  elc,  d«  prouve 
rien,  ces  teiles  élsDt  relatitcmeal  réceuU. 

S.  MobertB,  Inlrod.  la  Grtek  tpigr.,  u"  U3  et  i)3  a;  C.  I.  G.  S.,  I,  3S  et  87. 


Là  aussi,  M.  Lofschckc  admettait  un  original  corinthien,  oui 
KuXÎ.'^visç  aurait  été  écrit  avuc  un  kappa  initial.  Le  koppti  se 
trouve  devant  l*u  à  Chalcis,  à  Gorinthe  et  en  Béotie  '.  Dans 
l'épigraphie  de  Mégare,  on  n'a  pas  d'exemple  de  celle  lettre; 
mais  comme  il  existe  unf  analogie  frappante  entre  l'alpbaLet 
de  Mégare  et  celui  de  Corinthe,  k  savoir  B  =  E,  il  n'est  pas 
téméraire  d'admettre  que  les  Mégariens  possédaient  aussi  le  Q 
et  s'en  servaient  comme  les  Corinthiens. 

L'autre  vase  avec  la  représentation  de  la  naissance  d'Athéna,! 
doni  l'inscription  mérite  de  nous  arrêter,  est  une  amphore  de  ■ 
la  collection  Cauipana,  provenant  probablement  de  Caere,  qui  X 
est  conservée  au  Louvre  '.  Zeus  y  est  appelé  lAETI,  ce  qui  j 
doit  se  lire  Zàsu^.  Cetle  graphie  parait  fort  explicable  sous  le  J 
pinceau  d'un  Mégarien,  habitué  à  la  forme  A^j;,  qui  travaille  J 
à  Athènes,  où  l'on  écrit  Zeu;.  Le  même  artiste,  ou  l'un  de 
compiignons,  écrit  Kqus>,vioç  avec  un  koppa  k  la  suite  dux,  ) 
comme  aussi  A^gu;,  avec  un  e  vulgaire  à  la  suite  de  I'e  ar» 
cliaïque  =  g.  Nous  avons  dtgà  rappelé  les  deux  formes  m&- 
gariennes  conservées  par  Aristophane,  ii.iiix  et  y_pffiStTt  avecJ 
redoublement  du  3.  Qu'il  s'agisse  d'une  liabitude  graphique'-j 
ou  d'une  particularité  phonétique,  il  est  certain  que  les  argu- 
ments qui  précèdent  nous  fournissent  tout  au  moins  une  indï- 1 
cation  sur  la  patrie  des  peintres  de  vases  où  figure  la  naissance  i 
d'Athéna.  De  l'Attique  et  de  Corinthe,  il  ne  peut  être  qucs-  1 
tion;  la  Béotie  est  possible,  mais  semble  exclue  par  l'emploi  1 
du  B  après  le  A  ;  toutes  les  probabilités  sonL  en  faveur  de  la  I 
Mégaride,  avec  cette  seule  difficulté  que  la  graphie  QY  n'y  a  I 
pas  encore,  que  je  sache,  été  constatée. 

Or,  il  est  temps  de  rappeler,  comme  nous  l'avons  dit  en  J 
commençant,  que  Mégare  possédait  un  temple  des  Uithyes  et'J 
que  Chalcédoine,  provenance  de  notre  bas-relief,  si  étroite- 
ment apparenté  aux  vases  où  figure  le  même  sujet,  était  une  | 
colonie  de  Mégare. 
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En  gt-ni'-ral,  sur  les  vases  de  l<i  seconde  série,  où  ie  moment 
représenté  est  celui  qui  prt'ci^de  la  naissance  do  la  déesse, 
Zeus  est  assis  entre  deux  llithyes,  mais  d'autres  divinités  as- 
sistent au  spectacle  :  on  trouve  six  fois  Hermès,  trois  fois 
Arès,  deux  fois  Poséidon,  une  fois  Apollon,  Lalone,  Aphro- 
dite, Dionysos,  Ampliilrite,  Hcphœstos,  Héraklès,  di'ux  fois 
un  homme  et  deux  fois  une  femme  sans  d<^signation  précise. 
Mais,  alors  que  dans  le  premier  groupe  de  vases,  représen- 
tant la  naissance,  il  n'y  a  qu'un  exemplaire  (d'ailleurs  inédit 
et  mal  connu]  '  où  les  llithyes  soient  seules  auprès  de  Zeus, 
on  en  trouve  trois  dans  le  second  groupe;  dans  l'un  d'eux, 
vase  de  Vulci  au  Musée  Grégorien  ',  une  femme  est  figurée 
sur  la  droite,  à  côté  d'une  des  llithyes.  Ainsi  la  formule  ahré- 
gée,  dont  a  fait  usage  l'auteur  du  bas-relief  de  Chalcédoine, 
n'est  pas  sans  exemple  dans  la  céramique  et,  on  particulier, 
dans  le  groupe  de  vases  oiî  est  figuré  le  même  moment  de  la 
légende. 

La  différence  essentielle  entre  les  vases  et  le  bas-relief  est 
<]ue,  dans  celuî-ci,  Zeus  est  tourné  vers  la  gauche,  alors  que 
dans  tous  les  vases,  sans  exception,  il  est  tourné  vers  la  droite. 
C'est  là  une  singularité  dont  je  ne  saurais  proposer  d'explica- 
tion. 

Dne  autre  différence  moins  importante  consiste  en  ceci,  que 
dans  la  plupart  des  vases  les  llithyes  se  contentent  de  lever 
une  main  ou  les  deux  mains,  ou  encore  de  les  étendre  à  plat 
dans  la  direction  du  dii^u,  gcsie  qui  doit  facili-ter  la  délivrance'  ; 
dans  deux  vases  seulement,  elles  touchent  le  dieu  ou  le  sou- 
tiennent, comme  de  véritables  accoucheuses.  C'est  à  ces  deux 
vases  —  dont  le  plus  important  est  celui  du  Louvre  avec  l'ins- 
cription ZÎEuç  —  que  se  rattache  lu  plus  étroitement  notre  bas- 
relief. 

1.  Élilt,  t.  1,  p.  18*.  n.  5. 

2.  Viu.  Gregor.,  I,  39.  1  =  ♦!,  I. 

3.  Schneider,  op.  laud,,  p.  17. 
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Nous  concluons  que  le  sanctuaire  des  Uithyes  à  Hégare 
était  orné,  dèsle  vi*  siècle,  d'une  série  d'ex-voto,  bas-reliefs 
et  plaques  en  terre  cuite  peintes,  où  revenait  sans  cesse,  avec 
de  légères  variantes,  le  motif  du  dieu  assis  accouchant  entre 
deux  liithyes  qui  l'assistent.  L'ensemble  de  ces  compositions 
similaires  formait  un  petit  trésor  où  les  artistes  locaux  pui- 
saient sans  peine  pour  satisfaire  les  désirs  de  leur  clientèle. 
Pendant  le  second  tiers  du  vi"  siècle,  quelques-uns  de  ces  ar- 
tistes vinrent  travailler  dans  les  ateliers  de  céramique  athé- 
niens et  y  introduisirent  leurs  motifs  favoris,  dont  le  succès 
ne  survécut  guère  à  l'ancienne  technique.  Â  la  même  époque, 
la  colonie  mégarienne  de  Chalcédoine,  où  les  Uithyes  avaient 
aussi  un  temple,  voyait  éclore  des  bas-rehefs  où  la  même 
scène  de  la  naissance  d'Athéna  était  figurée.  L'intérêt  du  bas- 
relief  de  Chalcédoine  est  donc  relevé  par  cette  circonstance 
qu'il  nous  permet  pour  la  première  fois  d'entrevoir,  dans 
l'histoire  de  l'art  grecau  vi°  siècle,  l'existence  et  l'importance 
d'un  élément  mégarien. 


ipoUon  Opaon  £ 


hypre 


Au  mois  d'avril  1881 ,  la  collection  d'antiquités  formée  par 
M.  di:  Bammevillt'  fut  mise  on  vente  à  l'hotel  Drouot  et  dis- 
persée. Le  catalogue  qui  parut  îi  cette  occasion'  n'est  pas  ac- 
compagné de  gravures  et  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur;  il  a 
évidemment  été  rédigé  par  un  homme  peu  compétent  et  qui 
savait  mal  le  grec.  La  provenance  des  objets  n'est  presque 
jamais  indiqui^c,  peut-être  par  la  faute  du  possesseur  qui.  plus 
artiste  qu'archéologue,  ne  s'était  pas  préoccupé  de  l'étahlir. 
En  parcourant  cette  brochure,  où  sont  décrits  sommairement 
plus  de  trois  cents  objets,  mon  attention  a  été  éveillée  par  la 
notice  suivante,  que  je  transcris  textuellement.  Klle  figure  à 
la  page  23,  sous  la  rubrique  Pierres  calcaires,  où  elle  est  pré- 
cédée de  la  description  d'une  statuette  égyptienne  et  suivie  de 
celle  de  cinq  objets  chypriotes. 

Il  93.  Tt^te  tr^s  arcliaïquc  de  femme  voilée,  ornée  d'un 
large  collier  formé  de  quatre  rangs  de  perles  et  de  grandes 
boucles  d'oreitles;  elle  a  été  posée  sur  un  fût  de  colonne  sur 
le(|uel  on  lit  : 

APlîTArOPAZ  in^ANAPON  {sic)  TON  EAYTON  (*'V)  YION 
OnAONY  [sic)  MEAANOin  (*<>)  EYXEN  ("C). 

«  Le  sens  des  derniers  mois  de  cette  légende  est  difficile  à 
expliquer.  Nous  croyons  cependant  avoir  exactement  lu  cette 
inscription.  Haut,  totale  :  34  centÎEnMres  ». 

t.  [nesue  des  Sîudis  grteiiues,  ISSO,  p.  S2S-!33.} 

3.  Catalogue  d'une  ciiileelion  de  monumaili  aniiquei.  Vwei  peinli, 
marbrei,  pierres  gravéei,  broQiet,  terres  cuites,  obJeU  du  moyea  ftfte,  de  la 
Aenaisuace,  etc.,  dont  la.  veate  aux  encbèrea  publiques  aura  lieu  Hôtel 
Drouot... le  mercredi  20  avril  1881  et  jou»  lulvauts,  parle  miui»tère  deU'De- 
leitre,  commisMire  priseur,  asiistË  de  .MM.  Rollin  et  Penardeut,  experts.  Parit. 
1881.—  Eu  tête  du  faiii  tilre,  ou  lit  :  CoUeclion  dt  .M.  lit  Bammtville.  —  62  p. 
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Le  n^  93  de  la  collection  Bammeville  a  été  acquis  par  le 
Musée  du  Louvre.  Comme  la  notice  du  catalogue  elle-même 
le  fait  supposer,  il  y  avait  là  deux  objets  rapprochés  arbitrai- 
rement,  une  tète  et  une  colonnette.  Nous  ne  nous  occuperons 
plus  que  de  celle  ci,  la  tête  étant  d'un  travail  commun  et  sans 
importance. 

M.  Colonna-Ceccaldi  a  publié  en  4874,  comme  provenant 
des  Salines  près  de  Larnaka',  une  inscription  gravée  sur  une 
colonnette  en  marbre  blanc  qui  est  certainement  identique  à 
celle  de  la  collection  Bammeville  : 

APIITArOPAI 

ZnZANAPON 

TON  EAYTOY  YION 

OHAONl  MEAANein 

EYXHN. 

Le  même  archéologue  a  donné,  avec  la  même  indication  de 
provenance,  le  texte  suivant,  gravé  sur  une  «  petite  stèle  car- 
rée en  marbre  rouge  '  »  : 

OnAONI 

MEAANOini 

KATArPAOOI 

YnEPTOYYIOY 

KATArPAOOY 

EYXHN  LC 

M.  Ceccaldi  suppose  que  Mélanthos,  un  des  pirates  que 
Dionysos  changea  en  dauphins  (Ovide,  Métam.,  III,  647),  fut 
au  nombre  des  fondateurs  grecs  de  Chypre,  hypothèse  qu'il 
est  inutile  de  discuter.  Des  découvertes  récentes  vont  nous 
permettre  d'en  proposer  une  plus  vraisemblable.  Disons  tou- 
tefois, dès  à  présent,  que  la  provenance  indiquée  par  M.  Cec- 
caldi est  inexacte.  M.  di  Cesnola,  qui  a  publié  de  nouveau  les 

1.  G.  Colooiia-Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Chypre,  p.  194.  Je  dois  cette 
indication  à  M.Clermont-Ganneau,  qui  m'a  signalé  la  publication  de  Ceccaldi 
lorsque  j'ai  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  la  présente  notice  sur  Apollon- 
Opaon. 

2.  Ceccaldi,  ibid.,  p.  193. 
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mêmes  texlcs  (aisanl  parlîc  de  sa  collection ',  dit  (ju'ils  ont 
{'.lé  Irouvi's  à  Palaeo-Paphos  ;  comme  on  le  verra.  Il  a  certai- 
riRment  raison  et  l'indication  contraire  de  M.  Ceccaldi  repose 
sur  une  erreur  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte. 

Un  membre  do  l'école  anglaise  d'archéologie  à  Athènes, 
M.  ilogarth,  a  conduit  en  1888  des  fouilles  prùs  de  l'emplace- 
ment de  Paplios,  dans  les  vignobles  du  village  d'Amargctti. 
Lp  journslVAlfienaeitma  publit^-sous  sa  signature  une  longue 
lettre  relative  à  cette  exploration'.  M.  Hogarth  a  dÉcouvi-rl, 
avei-  un  grand  nombre  de  statuettes  on  calcaire  et  en  terre 
cuite,  dix  bases  d'ex-voto  portant  la  m'ime  dédicace  :  'Oicâovi 
MeÂ»v8i(<).  Sur  la  draperie  d'une  statuette  en  calcaire,  il  a  dé- 
chiffré le  graflilc  suivant  : 

Li-/  'A::;Xii)7i  M£/,aQ[(.>  "taWaixs^  [ïûJx[V|'*]- 

L'orthographe  MiXaB-w  pour  MïAavQtw  est  un  nouvel  exemple 
de  l'omission  du  \,  qui  est  très  fréquente  dans  l'épigraphe 
chypriote. 

M.  Hogarth  a  conclu  des  textes  découverts  par  lui  que  le 
nom  de  la  localité  ancienne  oi!i  il  les  a  exhumés  était  Melantha 
ou  Melalha  et  que  la  divinité  topique  de  cette  ville  était  Apol- 
lon Opaon. 

Examinons  à  notre  tour  ce  que  peut  être  le  dieu  'OitoÉuv 
MeXâvOioç,  identifié  dans  l'inscription  de  M.  Hogarth  à  Apol- 
lon. 

Le  mot  hT.àuùi  appartient  à  la  plus  ancienne  grécitë;  il  se 
trouve  déjà  dans  Homère,  avec  le  sens  de  compagnon  :  'AvitOeo* 
*oîv!X(i,  ssâovaxjTpBç  IsTs  (Ilmde,  XXIII,  360).  -  Ir.iui-,  ■|îcjxî-<iîoç 
Mif]pîiv7]i;  {iéirf.,  Vlll,  263;  X,  38)  '.  Ces  exemples,  auxquels 
on  pourrait  ajouter  ceux  que  fournit  Eschyle  {Choéphores, 
769  ;  Suppliantes,  934),  prouvent  que  ce  mot  ne  signifie  pas 
seulement  compagnon,  mais,  par  une  extension  naturelle  du 
sens,  garde  ou  gardien. 

I.  Cesuola,  C'jpraa,  Ut  cilirs.  aie,  p.  4li. 

3.  Tht  Alhtnaeum,  16  juin  IBBS.   p.  769;  cf.  American  Journal  a(  Archata. 
logy,  I88S,  p.  3*9;  ioum.  Ihll.  Stud.,  t.  IX,  p.  £61. 
3.  Voir  «Dcore  Iliade.  VII,  1S5  ;  XVII,  %SS,  GIO. 
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originaire  du  môme  pays.  A  l'expression  de  Pindare,  oicoùiv 
jjn^Xwv,  correspond  exactement  ce  vers  de  Virgile*,  appliqué  à 
une  divinité  tout  arcadienne  : 

Pariy  ovium  custos,  tua  si  tibi  Maenala  curae... 

Uovium  custos  était  adoré,  en  Arcadie,  sous  un  nom  qui 
correspondait  au  latin  custos  employé  isolément,  comme 
Sciietpa  et  i^œx^p  en  grec  pouvaient  désigner  des  déesses  et  des 
dieux  sans  autre  indication.  Or,  Tintérêt  de  cette  remarque 
s'augmente  par  le  fait  que  des  dédicaces  cypriotes  à  Opaon 
ont  été  découvertes  tout  près  de  Paphos,  ville  qui,  suivant  la 
tradition  antique,  avait  été  fondée  par  Agapénor,  roi  des  Ar- 
cadiens,  aussitôt  après  la  guerre  de  Troie*. 

Les  rapports  entre  Chypre  et  l'Arcadie  sont  d'ailleurs  par- 
faitement attestés  par  Tanalogie  des  dialectes,  sur  laquelle  on 
a  plusieurs  fois  insisté  dans  ces  derniers  temps  3.  La  Laconie 
avait  également  pris  une  part  importante  à  la  colonisation 
hellénique  de  Chypre*.  Peut-être  faut- il  admettre,  avec 
MM.  Deeckc  et  Meister,  que  le  facteur  principal  de  cette  colo- 
nisation a  été  une  immigration  de  tribus  péloponnésiennes 
avant  l'invasion  des  Doriens,  c'est-à-dire  de  ces  «  Achéens  » 
qui,  chassés  plus  tard  de  la  côte  orientale  et  méridionale  du 
Péloponnèse,  se  réfugièrent  dans  la  région  montagneuse  de 
l'Arcadie  *  et  y  conservèrent  longtemps  leurs  caractères  pro- 
pres. En  considérant  aiusiles  Arcadiens  comme  des  Achéens 
locahsés  dans  le  Péloponnèse  après  la  conquête  dorienne, 
nous  sommes  autorisés  à  reconnaître  dans  l'île  de  Chypre 
d'autres  cultes  encore  que  celui  d'Apollon  Opaon  qui  étaient 

!.  Virgile,  Géorgiques^  I,  v.  17. 

2.  Pausanias,  Vlll,  5,  2;  VIII,  53,  7.  Cf.  Hérodote,  VII,  90  :  (tÛ>v  Kuwpi'ùiv)... 
o't  (xèv  ànb  I^aXafiivo;  xa\  *AOY)véb>v,  ol  6è  vm  'Apxa8:r,;... 

3  Voir  II.  Weir  Smyth,  The  arcado-cypHan  dialecte  dans  les  Transactions 
of  the  American  Philological  Association,  1887;  BeDoett,  daos  la  Classical 
Beview,  1889,  p   48;  Meister,  Die  griechischen  Dialekte^  t.  Il  (1889),  p.  128. 

4.  Cf.  StraboD,  XIV,  p  682;  Lycophroo,  v.  586;  Steph.  Byz.,  407,  10  et  Meis- 
ter, Die  griechischen  Dialekte,  t.  Il,  p.  126. 

5.  Deecke,  Berliner  Philologische  Wochenschrifl^  1886,  p.  1324  (cf.  8.  Reinach, 
Revue  archéol.,  1887,  1,  p.  83)  ;  le  même,  Silzungsberiehle  der  K,  pr.  Akad. 
1887,  n»  IX,  p.  123;  Meister,  Die  griechischen  DiaiehU^  t.  II,  p.  129. 
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communs  à  cette  ile  et  au  groupe  ethnique  représenté  par  les 
Arcadiens.  Ainsi  l'on  a  découvert,  dans  des  inscriptions  chy- 
priotes, la  mention  d'un  Apollon  Amyklos,  qui  est  sans  doute 
originaire  d'Amyclée',  et  celle  d'un  Apeilôn  Heleilas,  qui  a 
été  justement  rapporté  par  M.  Deecke  à  la  ville  de  Hélos  en 
Laconie,  don!  l'ethnique  était  'EUît»;  suivant  Etienne  de 
Byzance'.  Le  môme  compilateur  mentionne  à  Chypre  une 
ville  appelée  Lakedaimân;  Slrabon  y  nomme  YAkhaidn  aktè'vi 
Bésychius  fournit  cette  glose  intéressante  :  'A'/3ts|*3VTE;î  ■  o>. 
6ew^  ï^ovTeç  Upusùvr^v  h  Kiv.pM.  M.  Deecke  a  également 
appelé  l'attention  sur  la  part  importante  que  Chypre  a  prise 
'  •■  bonne  heure  dans  In  poésie  homérique  et  cyclique,  qui 

est  cjue  la  mise  en  œuvre  de  la  tradition  héroïque  des 
Achéens,  et  sur  les  nombreuses  traces  de  la  tangue  épique 
dans  le  dialecte  chypriote'.  A  ces  traces  on  peut  ajouter  aujour- 
d'hui le  mot  CTcsiwv,  qui.  comme  nous  l'avons  vu,  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  Vlliade. 

Reste  &  expliquer  l'épllhète  Melanthios  donnée  à  l'ApoUon- 
Opaon  des  environs  de  Paphos.  M.  Hogarth  a  proposé  d'y 
reconnaître  l'ethnique  d'une  ville  chypriote,  d'ailleurs  abso- 
lument inconnue,  qui  se  serait  appelé  Melantha.  Assurément, 
Q  est  facile  d'admettre  qu'une  divinité  ait  pris  le  nom  de  son 
lanctuaire  :  c'est  ainsi  que  nous  avons,  h  Chypre  même,  une 
'kçpoiiTTi  ITafia,  connue  par  de  nombreux  textes  épigraphiques, 
«l  un  'ATcéiXiiiv  'V\r:xi'  qui  se  rapporte  à  la  ville  chypriole 
nommée  "ï^r,  ou  "l'Xai.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  identifier  cette 
Jemière  divinité  à  l'Apollon  'E'Ke.'.-.zç  dont  il  a  été  précédem- 
ment question.  Mais  on  doit  hésiter, pensons-nous,  àadmettru 
■ans  raisons  très  sérieuses  l'existence  d'une  ville  dont  les  au- 
teurs anciens  n'auraient  rien  dît,  et  l'Apollon  d'Amyclée, 
l'Apollon  d'Hélos,  l'un  et  l'autre  transférés  à  Chypre  avec 
leur  désignation  primitive,  suffisent  h  nous  faire  supposer  que 

I.  DiaUklioKhriften,  d"  !>U,  I,  3. 
!.  »■'((.,  a>  14  d;  ffet>u?  archéoL,  1887,  1,  p.  n. 
3.  StnboQ  XJV,  p.  683. 
i.  ntuditn  Ue  CiirtiuR.  t.  VU,  p.  SK3. 

I.  WadiliQgloD-Le  Bai,  Inscripliunt  d'Asir  Miniurf,  n»  S8DS;  IHtOekt- 
iMhrifUn.  H"  31,  3  el  32,  ï. 
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Melanl/iios  n'catpas  néuessairGmcntrothni(|ueil'unevill 
priote  inconnuu  des  géographiis. 

Nous  voudrions  proposer  à  ce  sujel,  mais  avvc  réserves, 
une.  explication  que  semblent  jusiilier  les  développemenls  où 
nous  sommes  enlré  plus  haut. 

11  y  avait  en  Arcadie  une  ville  nommée  MelainaioaMelaineai, 
ville  très  ancienne  et  qui  était  abandonnée  à  l'époque  de  Pau- 
sanias';  suivant  la  tradition  locale,  elle  tirait  son  nom  do 
Molaineus  fils  de  Lycuon.  D'autre  part,  nous  connaissons  en 
Attique,  sur  la  frontière  de  ce  pays  et  de  la  Béotie,  un  dèmc 
nommé  Melainai,  c'est-à-dire  identique  de  forme  à  la  ville  ar- 
cadienne.  Or  —  et  c'est  ici  que  se  dessine  la  vraisemblance  de 
notre  hypotbèsc,  —  le  héros  éponyme  du  dèiiie  attique  de  .We- 
la'maL  s'appelle  Melanthos  ou  Melaii'kios.  Il  est  inutile  d'entrer 
dans  des  détails  sur  ce  héros  obscur;  mais  nous  ferons  obser- 
ver qu'une  tradition,  aussi  ancienne  pour  le  moins  qu'Hella- 
nicos,  en  faisait  un  Messénien  qui,  chassé  de  son  pays  par 
les  HéracUdes,  vint  à  Athènes  et  y  fonda  une  dynastie.  Me- 
lanthos est  au  dème  attique  de  Melainai  comme  Eleuthereus 
(Dionysos)  au  dème  voisin  d'Elcuthères.  Héros  ou  dieu  local 
à  l'origine,  on  l'a  confondu  plus  lard  avec  le  Dionysos  des 
Apaluries,  nommé  Melanthidès  ou  Melanaigi'i,  qui  était  adoré 
sur  les  pentes  du  Cithéron*. 

Nous  tterioDS  donc  disposé  à  croire  que  dans  la  vieille  ville 
arcadienne  de  Meiainai,  comme  dans  le  dème  homonyme  de 
l'Attique,  il  existait  un  héros  éponyme  nommé  Melanlhias, 
héros  qui  ne  serait  qu'une  forme  locale  du  dieu  agricole  de 
cette  région,  identifié  plus  haut  à  ApoUon-Opaon-Aristéc. 
Transporté  à  Chypre  par  une  émigration  des  .\rcadiens  de 
Melainai,  il  aura  conservé  son  nom,  dans  la  tradition  religieuse, 
comme  une  opilhète  ou  plutôt  un  synonyme  ajouté  au  nom 
d'Apollon  ou  d'Opaon. 

Nous  ne  voulons  pas  dissimuler  nous-même  un  point  faible 
do  l'hypothijsc  que  nous  proposons.  On  ne  peut  pas  dire,  en 
eiïet,  que  MîXânQioî  soit  un  ethnique  de  McXaivai,  comme 'EXeit»; 


\.  pausaaiaB,  VHI,  26,  8.  Cf.  Stepb.  B;i.,  s 

a   Voir,  Bur  MetautLa!,  Toeplfer,  AtlUelte  Gencalogie, 
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cité  plus  haut,  est  l'ethnique  d'^EXoç.  L'ethnique  de  MeXaiva( 
doit  être  MeXatvsjç  ou  MsXatv{TY;<;,  formes  indiquées  par  Etienne 
de  Byzance  et  seules  connues.  Aussi  ne  considérons-nous  pas 
McXiv6toç  comme  un  etlmique,  mais  seulement  comme  le  nom 
d'un  héros  protecteur  de  MsXatvat.  Le  héros  atlique  du  bourg 
homonyme  s'appelle  MeXavôoç  ou  MsXavStcç'.  Apollon-Mélan- 
thios  ou  Opaon-Melanthios  n'est  pas  un  nom  propre  suivi 
d'un  ethnique,  mais  un  nom  double,  comme  Phoibos-Apollon, 
Aphroditè-Genetyllis  et  bien  d'autres.  11  en  est  probablement 
de  même  pour  l' Apollon- A myclos  connu  par  une  inscription 
de  Chypre,  car  Fethnique  de  la  ville  d'Amyclées  est  'Ap.jy,XaToç, 
*A|xuxXa',€uç  ou  'A;j!.uxXatTir;<;,  tandis  qu^'AjjLuxXaç  =  "AjjLuy.Xcç  est 
le  fondateur  mythique  de  cette  ville  •.  Ces  analogies  nous 
paraissent  étayer  suffisamment  notre  hypothèse,  répondre  h 
la  seule  objection  grave  qu'elle  comporte  et  nous  autoriser  à 
ne  pas  enrichir  la  toponymie  de  Chypre  du  nom  d'une  ville 
qui  n'y  a  probablement  pas  existé. 

1.  Voir  Toepffer,  Attische  Généalogie^  p.  231,  note  2. 

2.  Pour  le  héroa  époayiue  d'AmycIées,  les  auteurs  ne  donnent  que  la  forme 
'A|iuxXac;  mais  te  doublet  ''AiiuxXo;  se  trouve  dans  Diogèae  Laôrcc,  HT,  1^  31. 
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Depuis  que  Spon  et  Wheler,  au  xvn*  siècle,  découvrireut, 
au  nord-est  de  Tile  d'Égine,  le  temple  dorique  dont  les  fron- 
tons ornent  aujourd'hui  la  Glyptothèque  de  Munich,  la  date 
de  la  construction  de  cet  (édifice  et  le  nom  de  la  divinité 
à  laquelle  il  était  consacré  ont  donné  lieu,  entre  archéologues, 
à  des  controverses  qu'on  peut  considérer  désormais  comme 
terminées. 

Les  savants  du  commencement  du  xix*  siècle,  frappés  de 
Tarchaïsme  des  formes  architectoniques  et  des  sculptures, 
ont  eu  la  tendance  de  trop  vieillir  le  temple  d'Égine.  Leake, 
d'accord  avec  Cockerell,  le  déclare  antérieur  à  Tan  600;  Ross 
pense  qu'il  est  peut-être  plus  ancien  que  le  début  de  l'ère  des 
olympiades  (776)  et  qu'en  tous  les  cas  il  ne  saurait  être  pos- 
térieur à  la  trentième  (650).  Welcker  et  d'autres  en  placent  la 
construction  avant  519,  date  où  Hérodote  parle  incidemment 
d'un  sanctuaire  d' Athéna  à  Égine.  Bursian  propose  de  Tattri- 
buer  à  la  soixante-dixième  olympiade  (496),  peu  avant  le  dé- 
but des  guerres  médiques*.  Cependant  Otfried  Millier,  dès 
1817,  avait  justement  reconnu  dans  les  sculptures  des  fron- 
tons une  allusion  à  la  défaite  des  Perses  à  Salamine,  à  laquelle 
les  Éginètes,  déclarés  à  cette  occasion  les  plus  valeureux  des 
Grecs,  prirent,  comme  on  sait,  une  part  mémorable.  Il  attri- 
buait, en  conséquence,  la  décoration  du  temple  aux  années 
qui  suivirent  la  retraite  de  Xerxès  (480).  Cette  opinion  a 
prévalu  à  peu  près  sans  conteste  ;  c'est  celle  qu'adopta 
M.  Furtwacngler  dans  le  dernier  catalogue  raisonné  de  la 
Glyptothèque  de  Munich. 

1.  [Comptes-Rendus  de  C Académie  des  Inscriptions,  1901,  p.  524-538.] 

2.  Voir  Bursiau,  Griechische  Kunst,  daDS  VAllgemeine  Enkykiopœdie  d*Er«ch 
et  Gruber,  p.  400-401. 
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La  question  du  vocable  divin  sous  lequel  était  placé  le  tem- 
ple n'a  été  éclaïrcie  qu'au  mois  de  juin  1901;  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  les  phases  par  lesquelles  cette  con- 
troverse a  passé. 

Autrefois,  sur  l'nutoritL-  de  Spon,  on  pensait  que  le  temple 
en  question  était  celui  de  Zeus  Panhellénien,  couronnant  la 
montagne  du  même  nom  oii  Pausanias  signale,  mais  d'un 
mot  seulement,  un  sanctuaire  do  Zeus.  C'est  encore  la  dési- 
gnation qu'adopta  Charli^s  Gamicr  en  1S3i,  dans  la  restaura- 
tion bien  connue  du  temple  d'Egine  qu'il  e.<£écuta  comme 
pensionnaire  de  la  villa  Médicis. 

Un  s'aperçut,  cependant,  qu'un  texte  formel  deThéophrasle 
s'opposait  à  cette  identiticalion.  En  effet,  dans  le  traitt'^  Des 
signes  de  tempête',  ce  savant  assure  que  c  est  un  indice  de 
pluie  lorsque  les  nuages  s'assemblent  sur  Zeus  Hellanios 
à  Égine.  Or.  cela  implique  que  Zeus  Hellanios  l'iail  un  des 
sommets  les  plus  élevés  de  l'Ile,  de  ceux  que  l'on  pouvait 
apercevoir  de  très  loin.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  la  colline, 
haute  de  190  niHres  seulement,  où  sont  situées  tes  ruines  du 
temple  ;  le  seul  point  de  l'île  qui  puisse  ôtre  designé  par  le 
passage  de  Théophrastc  et  auquel  s'attache  encore,  tant  à 
Egine  qu'il  Mégare  et  h  Athènes  sur  le  continent,  une  croyance 
analogue,  est  la  cime  de  6'Ai  mitres  d'allilude  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  la  montagne  parexcellunct'.Oro,^, et  que 
surmonte  une  chapelle  de  Saint-Elie,  Il  y  a.  en  cet  endroit, 
(les  restes  de  murs  et  de  vieux  blocs  taillés,  qui  ont  été  utilisés 
pour  la  construction  de  la  «chapelle.  Du  reste,  on  n'y  a  jamais 
kit  de  fouilles  et  l'on  ignore  si  le  temple  de  Zeus  Panhellénien 
était  un  édifice  de  quelque  importance'. 

Zeus  écarté,  on  songea  naturellement  k  Athéna,  Il  y  avait, 
pour  cela,  trois  motifs  d'inégale  valsur.  En  premier  lieu,  un 
texte  d'Hérodote,  auquel  j'ai  déjà  tait  allussion,  mentionne 
Un  sanctuaire  d'Athéna  k  Egine  en  SIS;  comme  Hérodote 
ne  dit  pas  où  il  était  situé,  son  témoignage,  sur  ce  point, 
n'offre  guère  d'importance.  Le  second  argument,  très  digne 
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d'atlenlion,  se  fondait  sur  co  fait  que  dans  les  deux  frontons 
du  temple  d'Egino  l'imago  d' Athéna  occupait  le  centre.  Enfin, 
on  en  alléguait  un  troisième  qui.  aux  yeux  de  ta  plupart  des 
archéologues,  semblait  trancher  la  question.  On  rapportai), 
8ur  l'auloriti^  de  Ross,  qu'au  \illago  de  Biiikada,  h  un  quarl 
d'heure  environ  vers  l'ouest  du  Lemple,  il  existait  une  ins- 
cription marquant  la  limite  du  domaine  d'Athéna,  H0P02 
TEMENOZ  A0ENAIA1-  Cette  assertion  a  i5té  encore  répétée 
par  M.  Fra/er  dans  son  grand  commentaire  de  Pausanias, 
publié  en  1898'.  Mais,  dès  1813,  LoUing  avait  établi  quelle 
est  incxaclo'.  A  son  tour,  en  1889,  M.  Wolters  a  monln?  que 
l'on  possMe  deux  inscriptions  identiques,  dont  l'une,  celle 
que  Ross  a  copiée,  esta  plus  d'une  heure  de  marche  du  temple, 
el  dont  l'autre,  découverte  plus  récemment,  en  est  h  une  heure 
et  demie  au  moins*.  Ainsi,  non  seulement  ces  inscriptions 
n'établissent  pas  la  désignation  proposée,  mais  elles  la  rendent 
à  peu  près  inadmissible,  car  on  ne  conçoit  pas  comment  deux 
bornes  du  territoire  sacré  d'Athéna  auraient  pu  être  trans- 
portées à  une  telle  distance  de  son  temple,  dans  une  île  OÙ  les 
beaux  blocs  de  marbre  taillé  ne  sont  pas  rares. 

M.  Furlwaengler,  dans  son  catalogue  de  la  Glyptolhèque, 
publié  en  1900,  proposa  une  autre  hypothèse.  Les  textes  et 
les  inscriptions  nous  font  connaître,  dans  l'ile  d'Égine,  l'exis- 
tence  de  treize  temples  ou  sanctuaires,  ceux  d'Apollon,  d'Ar- 
témis,  de  Dionysos,  d'Hécate  et  de  Déméter  Thesmophore 
dans  la  ville  même,  ceux  de  Damia  et  Auxesia,  d'Héraklès, 
d'Athéna,  d'Apliaia,  de  Zeus,  d'Apollon  Delphinios  et  de  Po- 
séidon dans  \v.  reslc  de  l'île*.  De  ces  derniers,  il  fallait  élimi- 
ner d'abord  ceux  de  Zeus,  de  Damia  ol  Auxesia,  d'Apollon  et 
de  Poséidon,  dont  la  position  est  k  peu  prés  fixée  et  Qe 
concorde  nullement  avec  celle  du  temple  anonyme  ;  restaient, 
comme  titulaires  possibles,  Béraklès  et  Aphaia.  Le  lemple 
d'Héraklès  à  Égine  est  mentionné  par  Xénophon',  celui  de 


1,  Friuer,  Pausanias,  t.  III,  p.  269. 

2,  LoiliDg,  Archaeol.  Zeil.,  IB73,  p.  5S. 

3,  WollerB,  Aihen.  Mîiilieii.,  1889,  p.  115. 
*.  Voir  Buralno,  Geogr.  pon  Griecheniaad,  t.  Il,  | 
S.  XéDopb.,  IlsUén.,  VI,  1,  10. 
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l'obscure  Apliaîa  par  PausanJas.  M.  Furtwaengler  se  prononça 
pour  Hérakiès  et  crut  que  io  temple,  dit  autrefois  de  Zeus  ou 
d'Athéna,  ^'talt  un  Hérakjt^iou.  Il  y  avait  k  cela,  il  vrai,  une 
difficulté.  De  la  statue  en  or  et  en  ivoire  qui  ornait  la  cella  de 
ce  temple,  on  a  trouvé  un  œil  long  de  0.H8.  Or,  cette  di- 
mension implique,  pour  une  figure  debout,  nnn  hauteur  de 
6", 61  ;  une  pareille  statue  n'aurait  pu  être  placée  sur  un  pié- 
destal dans  la  cella,  élevée  de  7", 60  seulement.  Cockerell  et 
Gamier.  qui  ont  déjà,  fait  ce  calcul,  en  avaient  conclu  que  la 
statue  de  la  cella  était  assise,  s'élevant  k  une  hauteur  d'envi- 
ron S^.IO,  ce  qui  permettait  de  lui  attribuer  un  piédestal 
d'un  mttro.  L'attitude  assise  convient  à  une  statue  de  Zeus 
ou  d'Alhéna,  mais  beaucoup  moins,  bien  qu'il  en  existe 
quelques  exemples,  a  une  statue d'Héraklës.  M.  Furtwaengler 
écartait  la  difficulté  en  rappelant  t'Héraklès  assis  du  palais 
Altemps  h  Rome',  qui  remonte  peut-être  îi  un  original  de 
Myron;  mais  cet  unique  exemple  d'un  lléraklès  assis  archaï- 
que ne  constituait  qu'une  faible  réponse  &  l'objection'. 

Il  y  avait,  du  reste,  à  toutes  les  hypothèses  proposées,  une 
objection  plus  grave  encore,  dont  on  s'étonne  aujourd'hui  que 
si  peu  de  gens  se  soient  doutés-  Le  dernier  éditeur  et  commen- 
tateur de  Pausanias,  M.  Frazer,  écrivait  en  1898  :  n  Le  plus 
remarquable  de  beaucoup  des  monuments  de  l'antiquité  à 
Egine  n'a  pas  été  mentionné  par  Pausanias  ».  11  s'agit,  bien 
entendu,  du  prétendu  temple  d'Atiiéna.  Or,  une  pareille 
omission  est  de  celles  qu'on  ne  devrait  attribuer  à  un  auteur 
que  lorsqu'il  s'en  est  évidemment  rendu  coupable  ;  en  accusant 
Pausanias  d'une  ignorance  ou  d'une  distraction  aussi  forte, 
sans  en  pouvoir  alléguer  de  preuve  certaine,  on  affaiblissait 
toute  hypothèse,  si  vraisemblablequ'elle  pût  paraître,  puisqu'on 
la  fondait  sur  une  autre  qui  ne  l'était  pas. 

II  résulte  de  ce  qui  précède  qu'un  archéologue  avisé, 
raisonnant  avec  rigueur,  aurait  pu,  depuis  plus  de  dix  ans, 
pressentir  et  même  affirmer  ce  qu'une  découverte  vient  du 
nous  apprendre  :   que  le  temple  dont  les  frontons  sont  h. 

I.  Cl&rae,  Musée.  S02  F,  lâSS  a  {Rfp.,i,  4IS,  5). 

1.  et.  Furlwaenf[ler,  Beichreibung  dtr  Glyplolek,  p.  H,  8C. 


Munich  était  celui  de  la  di^esse  Aphaia.  D'une  part,  en  elTe 
parmi  les  quaires  sanctuaires  énumérés  par  l'ausanias  dans 
l'inti^Tieur  d'Égine.  celui-là  seul  n'avait  pas  été  identillé  (car 
rhypolhf'se  qui  plaçait  le  sanctuaire  d'Aphaia  sur  la  pente 
scpt<!ntrionale  du  mont  Oros,  près  de  la  chapelle  d'Oagios 
Asomiilos,  ne  reposait  sur  aucune  donnée  positive');  d'autre 
part,  comme  je  l'ai  montré,  en  prenant  la  listu  complète  des 
treize  sanctuaires  connus  à  Éginc  et  en  éliminant  en  dernii 
lieu  celui  d'Héraklès  à  cause  de  l'attitude  assise  de  la  stat 
il  ne  restait  plus  que  le  nom  d'Aphaia  pour  le  grand  tenii 
situé  au  sud-est  de  l'ile.  Ces  déductions,  une  fois  la  lumièi 
faite,  ne  présentent  plus  qu'un  intérêt  secondaire  ;  il  o'en 
pas  moins  nécessaire  de  les  exposer,  ne  fût-ce  que  pour 
pondre  d'avance  ii  certains  doutes  que  la  découverte  du  nu 
de  juin  1901  pourrait  encore  soulever. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fronlons  d'Égine  ont  été  exhu- 
més au  mois  de  mai  1^11  par  l'archilL'Cte  anglais  Cockerell, 
en  compagnie  de  ses  amis  Poster.  Haller  et  Linkli.  Les 
reclierches  ne  durbrenl  que  seize  jours  et  furent  conduites 
avec  quelfjue  précipitation,  le  but  de  l'exploration  étant 
pluliH  commercial  que  scientifique.  Les  statues  découvertes 
furent  Iransportéi's  dans  l'île  de  Zanle,  puis  ii  Malle, 
Wagner,  cliargéd'alfairos  do  Louis,  prince  hériiierdeBaviëi 
les  acquit,  en  janvier  181 3,  au  prix  de  70.000  florins.  En  48*5^ 
elles  furent  amenées  à  Rome  et  restaurées  sous  la  direclion 
de  Thorwaldsen;  en  1828  seulement,  elles  prirent  le  chemin 
de  Munich,  On  suivit,  pour  leur  installation  les  arrangements 
proposé.s  par  Cockerell  et,  pendant  de  longues  années 
science  les  accepta  comme  délinitifs.  En  ISIS,  un  savant  russe, 
Adrien  Prachov,  eut  le  mérite  d'exprimer  des  doutes  qui 
provoqutrent,  en  1878,  l'important  travail  de  critique  de 
Konrad  Lange.  A  son  tour.en  1900,  M.  Furlwaengler  recon- 
nut, ii  la  suite  de  MM.  l'rachov  et  Lange,  que  Thorwaldsen 
avait  laissé  sans  emploi  de  nombreux  fragments  des  fronlons 
et  que  ceux-ci  comprenaient  beaucoup  plus  de  figures  que  ne 
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l'avait  pensé  Cockerell.  Mais,  avant  de  reprendre  la  question 
dans  son  ensemble,  il  était  nécessaire  de  compléter  sur  place, 
par  des  fouilles,  la  collection  des  fragments  des  frontons, 
qui  n'avaient  certainement  pas  été  tous  recueillis.  Cela  était 
d'autant  plus  aisé  que  tous  les  terrains  k  l'entour  du  temple 
d'Égine  appartiennent  à  la  Société  archéologique  d'Athènes, 
qui  s'empressa  de  les  mettre  à  la  disposition  du  prince  régent 
bavarois. 

Au  mois  de  mai  1901,  les  fouilles  commencèrent  sous  la 
direction  de  M  Furtwaengler,  directeur  de  la  Glyptothèque, 
assisté  de  MM.  II.  Thiersch  et  P.  Herrmann.  Elles  furent 
récorapensi^es  par  des  découvertes  très  intéressantes.  D'une 
part,  dans  le  terrain  déjà  exploré  par  Cockerell,  on  recueillit 
une  quantité  de  petits  objets  votifs,  de  l'époque  mycénienne, 
de  celle  du  style  géométrique,  de  l'époque  grecque  archaïque, 
attestant  en  ce  lieu  la  continuité  d'un  cullo  remontant  bien 
au  delà  do  l'invasion  dorienne;  d'autre  part,  dans  les  ruines 
d'un  Propylée  voisin  signalé  d'abord  par  Btouet,  l'architecte 
de  l'expédition  française  de  Morée.  on  découvrit  deux  tôles 
admirablement  cnnserA'ées  et  des  fragments  assez  considé- 
rables dus  frontons.  D'autres  petits  morceaux  des  frontons 
furent  exhumés  des  déblais  entassés  par  Cockerell  le  long  de 
la  façade  orientale;  enfin,  au  sud  du  Propylée,  les  touilles 
donnèrent  des  statuettes  archaïques  en  terre  cuite,  au  type 
d'Aphrodite  tenant  une  colombe,  des  déesses  Kourotrophes  et 
un  grand  nombre  de  petites  lampes". 

.\u  moment  oti  M.  Furtwaengler  dut  quitter  Egino,  abamlon- 
□antla  direction  des  travaux  à  M.  Thiersch,  on  n'a%'ait  encore 
renconlréqu'uneseule  inscription,  dédicace  incisée  sur  un  vase; 
malheureusement,  le  nom  de  la  divinité  ik  laquelle  était  faite 
cette  dédicace  est  perdu  ;  le  problème  de  l'attribution  du 
temple  restait  à  résoudre.  J'écrivais  le  11  mai  1901  dans  la 
Chronique  des  Arti.en  rendant  compte  des  fouilles  de  M.  Furt- 
waengler :  •  On  ignore  encore, à  l'instant  où  j'écris  ces  lignes^ 


■  Toir  Btriiittr  l'kilo'o-jacltt  Wacluiuehrtfl,   19B1,  p.  S72  et  Clm 
larU,  IWl.  p.  US. 
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sous  le  vocable  de  quel  Olympien  était  placé  le  temple  d'Égine, 
Il  est  à  présumer  qu'on  ne  l'ip^norera  plus  long;temps.  » 

Cette  espérance  a  été  vérifiée.  Le  20  juin  1901,  M.  Thierscli 
découvrit  un  beau  liloc  en  calcaire  portant  une  inscription 
archaïque  anti-rleure  à  l'an  500  avant  J.-G.  '.  Celte  inscription 
relate  que  sous  le  sacerdoce  de  tel  prélre  fui  construit  le 
sanctuaire,  ou  plutùtla  maison  (oTxs^)  d'Apbaia;  il  y  est  aussi 
question  de  l'aulel  de  la  déesse  et  de  Vivuire,  c'est-à-dire  de 
la  statue  chi-yséléphantine  qui  fut  vouée  dans  le  temple. 
Evidemment,  ce  texte  se  rapporte  à  un  édiliec  antérieur  aux 
guerres  médiques;  mais  ii  Kgine,  comme  sur  lant  d'autres 
points  de  la  Grèce,  on  célébra  le  triomphe  de  l'Hellade  sur 
l'Asie  en  construisant,  pour  les  dieux  qui  l'avaient  assuré, 
(les  édifices  plus  dignes  de  leur  majesté,  comme  de  la  richesi 
et  de  la  puissance  accrues  des  vainqueurs.  Peut-être,  toutefois, 
l'ancienne  idole  en  ivoire  lut-elle  conservée  et  placée  dans 
le  nouveau  temple,  élevé  vers  480-i75  et  orné  de  frontons 
rappelant  la  part  prise  par  les  Éginètes  îi  la  glorieuse  journée 
de  Salamine. 

Tout  cela  est  clair;  mais  le  nom  de  la  divinité  nouvelle 
l'est  pus.  Je  vais  rappeler  les  quelques  témoignages  qui 
concernent,  en  commençant  par  celui  de  Pausanias  : 

i<  A  Éf^ine,  dit-il',  quand  on  va  vers  la  montagne  de  ZeuB 
Panlu'llénien,  il  y  a  un  sanctuaire  d'Apliaia,  sur  laquelle' 
Pindare  composa  un  potme  pour  les  Éginètes.  Les  Crétoûi' 
disent  (car  sa  légende  est  d'origine  crétoise)  que  Carmanor, 
qui  puriHa  Apollon  meurtrier  de  Python,  avait  un  (ils  nommé' 
l^uboulos,  dont  la  fille.  Carmé.  devint  mère  de  Britomartiaj 
par  Zeus,  Hritomartis  aimait  la  chasse  et  la  course  et  était. 
trfes  chère  à  Arlémis.  Minos  s'éprit  d'elle,  mais  elle  lui 
échappa  et,  en  courant,  tomba  dans  certains  filets  qui  étaient. 

1.  Purtwaeogler,  dans  la  Beilage  :ur  Allgemeinen  '/.tUung  de  Mi 
3  Juillet  1901.  L'iDBCription  a  paru  depuis  dans  la  Berl.  Philol.  IV 
août  I90t,  p.  10U2;  eUe  ae  lit  aiusl  : 

[K),;]EOi«  mpEo;  tovM!  t«îa.oi  /-oijos 
[cnD<][6E  0  psiiD;  -/oÎEfn;  nottnaEÏE 


2.  Hauiauian,  II,  30,  3. 
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tendus  sur  le  rivage,  Artémis  l'^Ieva  au  rang  d'une  déesse 
et  elle  t^st  honorée  non  seulement  par  tes  Cretois,  mais  par 
les  Ëj^inètes,  qui  disent  que  Britomartis  apparut  dans  leur 
île.  Son'Burnom  est  Aphaia  à  Égine  et  Dictynnii  (la  déesse  aux 
filets)  en  Crète.  » 

Dansée  passage,  un  peut  trouver  singulier  que  Pausanias 
place  le  temple  il'Apliaia  sur  la  route  du  Panhelk-nion 
{TcpèçTÔîpoçtoiJ  lîavïXXiivlDu  Aïo;  io3!i'.i),  alors  que  la  ville  d'Egine 
est  à  l'ouest  de  l'ile.  le  Panhellénion  au  nord-est  et  le  temple 
d'Aphaîa  au  sud-est.  Mais,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer, 
Pausanias  ne  parle  pas  ici  en  géographe  :  il  songe  avant  tout 
aux  touristes  qui,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'liuî,  par- 
taient de  la  ville  d'Egine  pour  visiter  le  temple  d'Apliaia 
d'abord  et  eusuitc  seulement  le  Panhellénion,  qui  marquait 
le  terme  de  leur  excursion  dans  l'ile. 

11  est  aussi  question  d'Aphaia  dans  un  mythograplie  du 
temps  des  Antonins,  Antoninus  Liberalis.  dont  l'ouvrage  sur 
les  métamorphoses  parait  fondé  en  grande  partie  sur  celui 
do  l'Alexandrin  Nicandre.  n  Carnié,  dit-il,  était  fille  de  Phœ- 
nix,  fils  lui-même  d'Agénor  el  de  Cassiopeia,  fille  d'Arabios. 
De  celte  Carmé  Zeus  eut  une  llUe.  Britomartis.  qui  fuyait  le 
commerce  des  hommes  et  s'était  vouée  ik  une  virginité  per- 
pétuelle. De  Phénicie  elle  vint  d'abord  à  Argos,  auprès  des 
filles  d'Ërasinos...  Puis  elle  se  rendit  à  Cépliallénie,  dont  les 
habitants  l'honorent  sous  le  nom  de  Laphria.  Ensuite,  elle 
alla  en  Crète  et  y  cnfiamma  d'amour  Minos.  qui  la  poursuivit. 
Elle  se  réfugia  auprès  de  pécheurs  qui  la  cachèrent  sous  leurs 
filets.  C'est  pourquoi  les  Cretois  l'appellent  Dictynna  et  lui 
rendent  un  culte.  Ayant  échappé  îilVIinos,  Britomartis  gagna 
Égine  sur  la  barque  du  piïcheur  .\ndromédbs.  Cet  homme,  à 
son  tour,  voulu  lui  faire  violence;  sur  quoi,  abandonnant 
la  barque,  elle  se  réfugia  dans  un  bois,  où  est  maintenant  son 
temple,  et  y  disparut;  les  habitants  lui  donnèrent  le  nom 
d'.Aphaia.  Dans  l'enceinte  sacrée  d'Artémis,  le  lieu  où  elle 
était  devenue  invisible  (âfavij;)  fut  consacré  par  les  Éginëles, 
qui  lui  rendirent  des  honneurs  comme  k  une  divinité  ■■  n 

I.  Anton.  Lib.,  Mtlam.,  c.  XL.  Le  lexle  di  la  dernièri;  phrnse  e*t  Mit*. 
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Dans  le  Ciris  de  Virgile,  Carmé,  nourrice  de  Scylla,  qui 
est  éprise  de  Minos  et  veut  trahir  son  propre  père  pour  servir 
son  amour,  exhale  ses  plaintes  conlre  Minos.  dont  elle  a  déjà 
eu  jadis  à  souffrir  ;  car  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  Zeus, 
Britomartis,  a  été  victime  de  la  passion  du  roi  de  Crète  : 
«  Plût  au  ciel,  dit-elle, qu'uniquementchère  k  la  rapide  Diane 
tu  te  fusses  abstenue,  â  vierge,  des  plaisirs  virils  de  la 
chasse!...  Jamais,  fuyant  les  ardeurs  de  Minos,  tu  ne  tcserais 
jetée  à  bas  d'une  haute  montagne  ;  d'autres  disent  que  tu 
survécus  à  cette  chute  et  t'attribuent  les  honneurs  qu'on  rend 
à  la  vierge  Aphaca  ;  d'autres,  pour  que  tu  fusses  plus  célèbre, 
ont  appelé  la  lune  Dictynna  d'après  ton  nom.  Je  veux  bien  y 
croire,  mais  pour  moi,  ma  lille.  tu  es  morte.  Je  ne  te  reverrai 
plus  volant  sur  les  sommets  d'une  montagne  au  milieu  de  tes 
chiens  d'Hyrcanie  et  d'une  troupe  de  bétes  fauves;  je  ne  te 
serrerai  plus  dans  mes  bras  à  ton  retour*.  » 

Le  quatrième  texte  oii  il  est  question  d'Apbaiaest  une  ligne 
du  lexique  d'Hésychius  qui  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  : 
le  compilateur  se  contente  de  l'identifier  à  Dictynna  et  à 
Artémis. 

Les  relations  trës  anciennes  qui  sont  attestées  entre  la  Crète 
et  Ëgine*  expliquent  qu'une  nymphe  crétoisc,  Britomartis 
(c'est-à-dire,  d'après  Solin,  la  «  douce  vierge  »),  surnommée 
Dictynna  peut-être  à  cause  du  lieu  de  son  culte,  Dictys',  ait 
pu  être  identifiée  k  une  héroïne  éginète  dont  la  légende  offrait 
des  caractères  analogues.  Cette  légende,  abstraction  faile  des 
embellissements  et  des  déductions  étymologiques  (comme 
l'histoire  de  la  chute  dans  les  filets.  S-'y.Tua),  peut  se  résumer 
en  deux  traits  essentiels  :  la  fuite  et  la  chute.  Or,  ces  traits 
se  retrouvent  non  seulement  dans  plusieurs  personnages 
secondaires  de  lamythologie  grecque',  mais  dans  la  mythologie 
germanique  et  ailleurs  encore;  on  peut  citer  bien  des  phéno- 
mènes naturels  —  soleil  et  lune  déclinant,  brouillards  chassés 

I.  CîHs,  297-309. 

S.  Hérodote,  111,  S9:  Slraboo,  p. 

X.  Cf.  Rapp,  daue  le 

i.  Ino  Li'ucuthèa,  H^uiitbi 
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par  le  vent  et  semblant  tomljerdans  la  mer  du  haut  d'un  pro- 
montoire —  qui  sont  propres  à  en  suggérer  lidée.  Nous  ue 
devons  pas  oublier,  d'autre  part,  certains  actes  rituels  qui  se 
prûsentenl  dans  lesreiig'ions  des  peuples  les  plus  divers  et  qui 
consistent  à  précipiter  dans  l'eau  un  ôtre  vivant  ou  un  simu- 
lacre d'être  vivant,  afin  d'obtenir,  par  une  sorte  de  magie 
sympathique,  une  chute  de  pluie.  Lorsque  les  Romains,  à  la 
léto  des  Argei,  jetaient  des  mannequins  dans  le  Tibre,  ils 
obéissaient  inconsciemment  à  la  m^me  superstition  préhisto- 
rique que  les  Malais  actuels,  qui  croient  provoquer  de  bienfal- 
sanles  averses  en  noyant  à  moitié  un  chat  sous  le  contenu 
d'une  grande  jarre  d'eau'.  Je  suis  d'autant  plus  disposi^  à 
chercher  un  rain-charm  k  l'origine  de  la  conception  de  Brito- 
martis-Aphaia  qu'une  légende  d'Éginc  nous  montre  Ëaque 
fondant  dans  l'ile  le  culte  de  Zeus  pour  obtenir  la  lin  d'une 
sécheresse'.  La  haute  antiquité  et  le  caractère  primitif  dos 
cultes  d'Égine  sont  encore  attestés  par  la  tradition  qui  fait 
d'Eaque  le  roi  des  Myrmîdons,  fourmis  transformées  en 
hommes  par  Zeus  La  preuve,  d'ailleurs,  que  le  culte  d'Aphaia, 
loin  d'être  venu  de  Crète  à  Égine  h.  l'époque  historique,  par 
l'efTelde  relation.s  commerciales,  appartient  aune  époque  très 
reculée,  c'est  la  découverte  récente,  sur  l'emplacement  de  son 
temple,  de  pierres  gravées  de  style  mycénien. 

Toutefois,  en  l'absence  du  toute  information  sur  les  rites 
du  cult«  d.Aphaia,  nous  nu  pouvons  risquerquedes conjectu- 
res trts  vagues  sur  la  vraie  nature  de  cette  déesse  Le  nom 
lui-même  est  difficile  h  expliquer  :  personne  ne  voudra  plus 
croire,  avec  les  anciens,  qu'il  soit  en  relaiion  avec  i^xiis 
(celle  qui  disparaît]  ni,  avec  M.  Schreiber,  y  reconnaître  une 
formation  parallèle  à  celle  d'x^^wp  {celui  gui  décoche  des 
flèches),  épithèle  attribuée  k  Apollon*.  Il  est  possible  que  le 
Dom  d'Aphaia  appartienne  à  une  mythologie  pré-dorienno, 

I.  Skot,  tialay  Hagic  (LoD'Ircs.  I30ut,  p.  103  11  y  a  tieaucoop  <l'otcni|ilci 
awloffUMi  cf.  HaaDhamt,  Wiild-  und  Frldliulte,  p.  iU.  Paarrait-oa  r>p- 
practar  l'Apbaia  rigioelique  de  la  mythique  Saptio,  qui  se  précipite  auisi  daDi 
1*  atr  iv  liaat  d'uo  rocher  7 

S.  Psuaaiai,  II.  S9,  ti;  liocratr,  IX,  14.  15. 

IL  Stfenlbcr,  ap.  Rogchtr,  Leiicon.  I.  I,  p.  5S3. 


301  La  diverse;  apraia  a  tGim 

dont  les  vocables  ne  peuvent  être  expliqués  par  la  langue! 
grecque,  du  moins  par  celEe  qui  nous  est  connue  depuis  1 
l'i^poque  relativement  récente  où  la  tradition  <Ies  poèmes  1 
liomi'iriques  a  été  fixée. 

Pausanias  nous  apprend,  d'autre  part,  qu'Hécate  est  la  J 
divinité  principale  des  Eginëtea.  Or,  Hécate,  souvent  acconipa-  I 
gnëede  chiens,  est  assimilée  &  la  chasseresse  Artéinis  comme  J 
Aphaia',  identifiée  elle-même  à  Britomartis,  qui,  dans  son 
sanctuaire  de  Crète,  était  entourée  de  chiens  que  l'on  nour- 
rissait en  son  honneur'.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  est 
l'héritière  tl'une  vieille  divinité  éginétique  ou  plutôt  égéenne, 
d'un  caractère  nocturne  et  infernal,  poul-ètre  aussi  dans  une  I 
certaine  relation  avec  l'espèce  canine.   Le  fait  que  son  nom  J 
suggère  celui  de  la   lumière,  çàs;.  précédé  d'un  a  privatif, 
n'autorise  pas  à  l'expliquer  par  ces  mots  ;  mais  on  peut  faire 
observer  que  le  héros  principal  des  Éginiïtes,  Ëaque,  présente 
lui-même  un   caractère   funéraire   et   nocturne,   puisque  sa 
tombe  était  l'objet  d'un  culte  à  Egine  et  que  la  mythologie.] 
posthomérique  a  fait  de  lui  unjuge  des  Enfers. 

Eaque,  suivant  la  légende  locale,  était  grand-père  d'Ajaxet] 
d'Achille,  Une  tradition,  rapportée  par  Pindare  seulement',  lej 
fait  participer,  avec  ApoU-m  et  Poséidon,  k  la  constrnction  J 
des  murs  de  Troie.  Dès  1817,  Ilirt  a  reconnu  que  les  sujetal 
représentés  sur  les  frontons  du  temple  d'Égine  rappelaient  àl 
la  fois  la  gloire  récente  des  Éginètes  et  celle  des  Éacidea,] 
leurs  maîtres,  dans  le  premier  duel  de  la  Grèce  avec  l'AsieJ 
Mais  pourquoi  choisit-on,  pour  recevoir  ce  somptueux  décorai 
la  vieille  demeure  d'Apbaia?  Sans  doute,  elle  était  fille  dQf 
Zeus  et,  par  suite,  demi-sœur  d'Eaquo.  (ils  lui-même  de  Zeusfl 
eld'Égine;  mais  cette  parenté  n'explique  pas  encore  poup-1 
quoi  les  exploits  des  Éacides  ornèrent,  après  la  victoire  dof 
Salamine,  le  temple  placé  sous  le  vocable  d'Aphaia.  Le  mot  de*] 
l'égnime  nous  serait  certainement  donné  si  nous  avions  con- 


1.  C'est  PApTEiii;  Aîyivaia  doat  le  cul 
11,  It,  2. 
a.  Pbllosirate,  Vila  ApotL,  Vill.  30. 
3.  Piadare,  Olgnip-,  Vill,  30. 


,  stgaalé  k  Sparte  par  PajuaUi,  ' 
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servi'  II*  poùme  de  PinJarc  sur  Aphaia,  dont  il  est  question 
dans  pHUsanias;  matheureuseinunt,  il  n'en  existe  pas  le  moin- 
dre fragment, 

Les  plus  anciennes  œuvres  connues  de  Pindare  se  placent 
en  l'an  49i'.  Dansd  autres  poternes  de  sa  jeunesse,  notamment 
dans  la  sixième  Islhmiqiie.  ii  Liimoigne  d'un  intérêt  particulier 
pour  rtle  d'Égine,  en  céli^brant  Théba  et  Aigina,  les  deux 
litles  d'Asopos,  aimées  dcZeus.M.  Furtwacngler  apu  suppo- 
ser, non  .sans  vraisemidance,  que  le  poème  perdu  de  Pindare 
sur  Aphaia  fut  motivé  par  la  réédiHcation  du  temple,  travail 
qui  peut  avoir  commencé  entre  la  première  et  la  seconde 
guerre  médique,  mais  qui  n'a  dùâtreaclievé  qu'après  480  par 
b  mise  en  place  des  frontons- 
Bien  que,  dans  les  œuvres  qui  nous  sont  parvenues,  Pindare 
uit  souvent  célt^bré  Ëgino  et  particulièrement  les  exploits  des 
Kacidos,  le  nom  d'Apliaia  ne  s'y  rencontre  jamais.  Assuré- 
ment il  n'en  serait  pas  ainsi  si,  dans  les  vieilles  traditions 
éginéliques,  cette  déesse  avait  joué  un  grand  rôle,  si  quelque 
légende,  par  exemple,  l'avait  étroitement  associée  aux 
Ëacides.  Je  suis  disposé  il  conclure  de  là  que  le  culte 
d'Apliaia  fut  ranimé,  à  l'époque  des  guerres  médiques,  par 
quelque  événement  d'ordre  religieux  —  prodige  ou  oracle  — 
dont  aucun  souvenir  précis  ne  s'est  conservé.  Pcut-ôlre  est-il 
permis  de  hasarder  une  supposition  à  cet  égard.  Avant  la 
bataille  de  Salamine,  les  Grecs  avaient  envoyé  un  vaisseau 
à  Egine  pour  en  rapporter  les  images  des  Eacides-  Ce  navire 
arriva  au  moment  ofi  l'action  allait  s'engager.  «  Les  Eginètes, 
dit  Hérodote',  prétendent  que  le  vaisseau  envoyé  vers  les 
Eacides  donna  le  premier.  On  dît  atissi  qu'un  fantàme  apparut 
aux  Grecs  sous  la  forme  dmii>  femme,  et  que,  d'une  voix  assez 
forte  pour  être  entendue  de  toute  la  Hotte,  il  les  anima  après 
leur  avoir  adressé  d'abord  des  reproches,  ■>  Cette  femme  mys- 
térieuse qui  fait  entendre  sa  voix  tout  auprès  du  vaisseau  por- 
tant les  héros  d'Êgine  et  qui,  poussant  les  Grecs  au  combat, 
décide  de  la  victoire,  aurait  elle  été,  par  la  tradition  éginé- 
2*  iil.,  p.  U!,  nota  7. 
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tique*,  identifiée  à  la  vierge  Aphaia?  Cette  conjecture  rendrait 
fort  bien  compte  du  choix  des  scènes  représentées  sur  les  fron- 
tons du  temple  d' Aphaia,  symboles  de  la  réconciliation  et  de 
la  coopération  d'Athènes  et  d'Egine  dans  l'œuvre  du  salut 
commun  des  Grecs. 

Tant  qu'un  hasard  heureux  n'aura  pas  fait  retrouver  le 
poème  de  Pindare,  d'autres  hypothèses  encore  pourront 
trouver  créance,  sans  qu'aucune  puisse  prétendre  s'imposer 
à  la  critique.  Aussi  bien,  la  découverte  épigraphique  qui  vient 
de  rendre  son  état  civil  au  temple  d'Égine  est-elle,  pour  les 
érudits,  une  leçon  de  prudence  :  elle  nous  enseigne  une  fois 
de  plus  combien  notre  connaissance  des  mythologies  locales 
est  fragmentaire  et  de  quelle  importance  y  ont  joui  certaines 
figures  dont  nous  n'avons  guère  retenu  que  le  nom.  Sortie  du 
domaine  des  lexiques  pour  entrer  triomphalement  dans  l'his- 
toire de  l'art,  Aphaia  sera  désormais  une  de  ces  figures 
énigmatiques  dont  l'explication  complète  ne  peut  être  attendue 
que  de  l'avenir*. 


1.  Hérodote  atleste,  dans  le  passage  cité,  qu'il  exiâtait,  de  la  bataille  de  Sa- 
lamiae,  une  version  égiaétique  différaot  de  la  version  athénienne. 

2.  [Depuis  que  ce  travail  a  été  lu  à  TAcadémie,  M.  Furtwaeugler  et  d'aatres 
savants  ont  donné  leur  adhésion  à  Thypothèse  qui  est  proposée  à  la  dernière 
page.  —  1905.] 


L'Hécate  de  Ménestrate  * 


I 


Malgré  les  nombreux  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet,  les 
livres  de  I*Iin«  l'Ancien  sur  l'histoire  de  l'art  sont  encore  une 
mine  de  renseignements  dont  l'importance  n'a  pas  toujours 
été  appréciée.  En  g:énéral.les  archéologues  qui  ont  abordé  ces 
pages  difficiles  se  sont  surtout  préoccupés  dit  déterminer  les 
sources  du  compilateur  et  d'identiiier,  grûcu  aux  répli([ues  et 
aux  imitations  de  nos  musées,  les  œuvres  d'art  dont  il  fait 
mention.  L'interprétation  archéologii|ue  du  texte  est  restée, 
sur  beaucoup  de  points,  en  soulTrancc;  je  crois  pouvoir  en 
alléguer  un  nouvel  exemple. 

11  s'agit  d'une  phrase  du  livre  XXXVI,  chapitre  xxxii  (éd. 
Jan,  t.  V,  p.  HO).  Pline  vient  de  parler  du  Mausolée  d'Qali- 
carnassc  et  d'une  Diane  de  Timothée,  un  des  sculpteurs  du 
Mausolée,  qui  avait  été  transportée  à  Rome  dans  le  temple 
d'Apollon  sur  le  Palatin.  11  ajoute  :  Irt  tnaijna  admiralione  e^t 
ffercuies  Menestrati  et  llpcate  Ephesi  in  lempto  Dianae  posl 
aedem,  m  cujus  contemplalione  admonent  aedituî  parcere 
oeu/is,  tanta  mnrmoris  radiatiu  est.  Puis  U  mentionne  les 
Gr4c«s  de  Socrate  aux  Propylées  d'Athènes  et  la  vieille  femme 
ivre  de  Myron  à  Smynie. 

Liltré  a  traduit  comme  il  suit  la  phrase  dont  nous  avons 
donné  le  texte  :  a  On  admire  encore  beaucoup  un  Ilerculo  de 
Hénestrate  et  une  Hécate,  placée,  à  Bphèse,  dans  le  temple  de 
Diane,  derrière  le  sanctuaire.  Les  gardiens  du  temple  rccom- 
mandent  aux  curieux  do  prendre  garde  à  leurs  yeux  en  la  re- 
gardant, tant  est  grand  le  rayonnement  du  marbre.  » 


I.  [Rnu»  artkéatogiqiit,  190t.  t.  p.  83-93.  [Juc  eiquiiM  dn  c«  inémoiri  a 
«U  lue  a  rAcad^mie  dea  laKripti.iQt  «a  ISlW  [CompUi  rtndua.  p.  80);  il  y 
Ml  lait  alloaioa  Juia  l'édiUuD  des  llire*  ils  Pliuc  rcUlits  k  rhi>toir«  d«  l'art 
par»""  Jti-RiakecISellrrs  IThe  e/dir  Plinyï  chapUri,  i^lc,  p.  zol,  nuteS}.] 


«  Dana  le  temple  de  Diane,  derrière  le  sanctuaire  »  est  l'in- 
terprétation littérale,  qui  a  été  contestée  par  Brunn  et  par 
Overbeclv.  Ces  autours  ont  rapprochi^  du  texte  de  Pline  un 
passage  de  Strabon  sur  le  temple  d'Éphèse,  passage  où  Stra- 
bon  cite  Arténiidore  '.  La  phrase  du  géographe  grec  est  très 
embrouillée  et  le  texte  en  est  ccrt^iinement  altéré  sur  un  point; 
en  voici  les  parties  principales  : 

MiTi  Sï  Tij-j  TsG  v£('<i  ouvTÉXs'.av,  ov  çr,civ  (  'ApTEfuiStupiçJEÎvan  Xsi- 
p3>ipâTo-j;  ïpfov  (suit  une  longue  parenthèse  de  plusieurslignes 
sur  ce  Chirocrate  ou  Dinocrate},  i*sTà  î'  sîv  tÔv  vciv  ti  tûv  dTAXuv 
âva9ï;i*ortwv  ;:>,f;63ç  sûpiîOai  tf[  h^zni.r,av.  TÙti  SvjiJ.isupYÛ'J,  îsv  3e  ir,  gti>[wv 
eivat  Tum  Ilpx|'.T£).:u;  Ipyuv  àiîrjta  a/esiv  it  irXi^pT]. 

Arrôtons-nous  un  instant  ici.  Strabon  dit,  citant  Artémi- 
dore,  qu'après  l'achèvement  du  temple  —  liSTs  îà  tï]i»  toS  ««'■! 
ar'-i'/.ziX'i,  repris  sous  la  forme  dejAstàB'  sjvTÔfveùv  après  la  clô- 
ture do  la  parenthèse  —  les  Éphésiens  se  procurèrent  les  ob- 
jets d'art  qui  devaient  l'orner  grâce  à  la  bienveillance  (?)  des 
artistes  ;  c'est  ainsi  que  l'autel  principal  se  trouva  dt^coré 
d'œuvres  de  Praxitèle. 

Rien  n'est  plus  clair,  sauf  les  mots -rij  ixTiii^sEt  tûv  BijtxioupYiJv, 
qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  notre  sujet  et  sur  lesquels  nous 
n'insisterons  pas.  Mais  ce  qui  est  bien  évident,  c'est  que  |*ETi 
î*  o3v  TÔv  it<lii,  reprenant  une  phrase  commencée  par  iaetî  Bi  -riiv 
isD  veii)  etuvtéXeuv,  signilie  «  après  la  construction  du  temple  >>  et 
non  autre  chose. 

Or,  Strahon  écrit  tout  de  suite  après  :  'HiiXi  i' iieiY.into  xm 
■cwv  Qpiatàiiq  v.ix,  oÎTiEp  xa't  to  'Exat^oiav  È5T1  xal  ^i  xpVl  Hij-^EXoTn] 
xat 'ft  irpEffîDTiÇ  i,  EipûxXEU. 

Ici  le  texte  est  altéré.  Strabon  dit  qu'il  a  vu  des  œuvres  de 
Tbrason,  l'auteur  de  l'flécatésion,  de  la  Source  et  d'un  groupe 
de  Pénélope  et  do  la  vieille  Eurycléo.  Kpr^-ir,  ne  se  comprend 
guère  ;  on  peut  bien  supposer,  comme  on  l'a  fait,  une  fon- 
taine, une  source  ornée  do  statues  voisine  d'une  chapelle 
d'Hécate,  mais  il  manque  certainement  quelque  chose  entre 
■/.pi,-ir,  el  rivî^ix»;.  La  discussion  de  celte  diflicnlté  nous  entrai- 


Slrabgo,  XIV,  p.  6U  ;  Irad.  Tardieu,  I.  III,  p. 
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nerait  trop  loin'  ;  tout  ce  que  nous  devons  retenir,  c'est  que 
Strabon  vit  à  Éphèse  des  œuvres  d'un  sculpteur  Thrason,  qui 
était  aussi  l'auteur  d'un  Hécatésion. 

Brunn,  dans  son  Histoire  des  artistes  ',  a  été  frappé  de  cette 
mention  d'un  Hécatésion  à  Ephèse,  rapprochée  du  passag'c  de 
Pline  sur  l'Hécate  de  Ménestrate  dans  la  même  ville,  intemplo 
Dianae  post  aedem.  Ayant  mal  compris  ou  lu  trop  vite  le 
teste  de  Strahon,  il  a  fait  observer  que  lo  pi^o^raphe  place 
aussi  l'Hécatésion  de  Thrason  derrière  le  temple,  ij.£-:i  tcv  itm  ; 
que,  par  suite,  Pline  ne  peut  avoir  parlé  de  l'opistliodome 
du  temple  d'Artémis  à  Éphèse,  mais  d'une  chapelle  ou 
d'uD  sanctuaire  d'Hécate  construit  der^i^^e  le  grand  temple. 
"  L'expression  post  aedem,  dit  il,  a  été  autrefois  comprise  par 
SUligcomme  s'appliquant  à  l'opistliodome  du  temple.  Mais  elle 
concorde  parfaitement  avec  le  grec  [tetà  ■:bi  -vtwi.  que  Strabon 
emploie  pour  désigner  la  localité  où  se  trouvait  l'Hécatésion 
de  Thrason.  Evidemment,  c'est  là  qu'était  exposée  l'Hécate 
de  Ménestrate.  ». 

Tout  cela  repose  sur  un  contre-sens.  Je  crois  avoir  assez 
montré  que  [iSTa  tov  itCti,  dans  Strabon,  ne  signifie  nullement 
Il  derrière  le  temple  ",  mais  h  après  l'achèvement  du  temple  ». 
L'erreur  de  Brunn  a  été  répétée  par  Overbcck  '  et  ne  parait 
pas  avoir  été  rectiliée  depuis. 

L'rUchs  s'est  demandé'  sî  le  passage  de  Phne  attribuait  for- 
mellement une  Hécate  à  Ménestrate  et  il  a  pensé  qu'il  n'en 
était  rien.  Kn  effet,  si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  du  texte,  it  s'a- 
git (l'un  Hercule  de  Ménestrate,  placé  on  ne  sait  où,  et  d'une 
Hécale  qu'on  admirait  à  Lphèse.  Il  a  conclu  que  l'Hécate  n'é- 
tait autre  que  celle  de  Thrason  dont  parle  Strabon.  Cette  ma- 
nière! de  voir  serait  très  admissible  si  l'on  insérait  le  nom  de 
Thrason  dans  la  phrase  latine  :  Hercules  Menesirali  ftlantsa- 
siB  Hécate.  Mais  comme  cette  addition  serait  arbitraire  et 
n'est  suggérée  parle  texte  d'aucun  manuscrit, l'hypollièse  d'Ur- 

(,  Voir  la  noie  ile  TarJieu  sur  ce  passage. 
i.  Bronn,  Gtsch.dtr  Kûniller,  l,  I,  p.  i22. 
J.  OTerbecl:,  Schrifti/uetkn,  a'  1609. 
t.  tlrltebB,  Chralom.  Pliaiana,  p.  385. 
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lichs  est  insoutenable.  Pline  ne  peut  avoir  supprimé  le  nom 
(le  l'autpur  de  l'Hôcalc  dans  un  pasaagf^  où  il  mentionne  des 
lEuvrcs  ei^lMires  avec  le  nom  des  artistes  auxquels  on  les 
doit. 

Revenons  îi  laphrase  de  Pline  telle  qu'elle  nousaété  trans- 
mise. On  peut  comprendre  de  deux  manières,  mais  de  deux 
seulement,  les  mots  :  Ephesiin  temph  Dianae posl  aedem. 

1°  Post  aedem  désigne  une  partie  du  temple  lui-même;  ce 
aérait  l'(5qui valent  latin  du  grec  bi  tû  ômii8o5éi«}t,  interpréta- 
tion généralement  admise  jusqu'à  Brunn. 

2°  Posl  aedem  signifie  «  derrière  le  temple  »  ;  en  ce  cas,  la 
statue  aurait  été  dans  l'enceinte  sacrée  d'Artémis,  iv  tû  tepûi, 
traduit  inexactement  par  in  temph,  et  derrière  l'édifice  lui- 
même,  peut-être  dans  une  chapelle'. 

Entre  ces  deux  interprétations,  il  est  assez  difficile  de  se 
prononcer.  La  seconde  a  cependant  contre  elle  une  considé- 
ration qui  n'est  pas  négligeable.  Oe  sont  les  aeditui,  les  por- 
tiers du  temple,  qui  montrent  aux  curieux  la  statue  d'Uécate. 
Si  cette  statue  avait  été  en  dehors  du  temple,  l'intervention 
de  ces  gardiens  porte-clefs  ne  s'expliquerait  pas.  11  faudrait 
admettre  i^'aedittms  est  employé  dans  un  sens  plus  général, 
celui  de  cicérone,  £^y*'''i4  ou  i;£piijf£T'^^  en  grec. 

En  tous  les  cas,  rien  n'autorise  à  croire  que  la  statue,  sup- 
posée placée  derrière  le  temple,  fût  exposée  dans  un  édicule  ' 
qui  serait  l'Ilératésion  de  Tlirason.  Le  mot  Hécatésion  ne  si- 
gnitie  pas  un  édicule,  mais  une  statue.  Un  sclioliaste  d'Aris- 
tophane le  dit  formellement';  'Exâ-n;; aYaXjjia  tô  'E/.ar^otovXEYo- 
[jLeviiv.  Thrason  étaitsimplementl'auteurd'iine  statue  d'Hécate, 
et  le  passage  de  Strabon,  interprété  sans  idées  précon- 
çues, montre  que  cette  statue  était  bien  dans  le  temple  tl'Ar- 
témis,  puisqu'il  la  cite  avec  les  ii-uvres  île  grands  artistes  dont 
le  temple  d'Ephèse  était  décoré.  Dans  ce  sanctuaire  immense, 
il  y  avait  place  pour  plusieurs  statues  d'Hécate,  divinité  dont 

1.  •  Il  seemi  mon  rrasonatiU  lo  suppose  thaï  the  llekate  was  eonlained  in  a 
siparale  ihiine.  u-ithin  (he  prtâ'ict  (in  templo),  l-ul  behind  Ihe  gitat  lempU 
(post  aedeiu).  •  SeUers,  Pliny's  chapters,  p.  S03,  n 

S.  Schol.  Arialoph.,  Vfp..  800, 


à 
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l«s  rapports  avec  Artémis  sont  fort  (étroits  :  l'une  était  de  Thra- 
son,  suivant  Strabon;  uneautre  de  Ménestrale,  suivant  Pline. 
Il  faut  renoncer,  je  crois,  à  établir  un  lien  quelconque  entre 
ces  deux  œuvres  et  surtout  à  considérer  la  seconde  comme 
une  statue  pincée  dans  la  première,  qui  serait  un  édifice.  Noua 
restons  donc  en  présence  du  texte  de  Pline,  dont  Tinterpréta- 
tion  littérale  présente  de  sérieuses  difficultés.  Je  répète  la 
plirane  : 

«  Les  gardiens  du  temple  recommandent,  aux  curieux  de 
prendre  garde  h  leurs  yeux  en  la  regardant  (l'Hécale  de  Mé- 
ncstrate),  tant  est  grand  le  rayonnement  du  marbre  ». 

Disoas  d'abord  que  si,  contrairement  aux  apparences,  la 
statue  d'Hécate  n'était  pas  dans  le  temple,  mais  derriîïre,  elle 
devait  être  adossée  îi  lédidceet,  par  conséquent,  regarder  l'oc- 
cident. C'est  \h  une  position  qui  ne  convient  pas  à  un  marbre 
dont  on  disait  que  l'éclat  blessait  les  yeux. 

Si  la  statue  était  k  l'intérieur  du  temple,  le  témoignage  de 
Pline  est  encore  plus  difficile  à  expliquer. 

Bien  que  la  question  de  l'éclairage  des  temples  soit  loin 
d'être  complètement  résolue,  on  «st  cependant  d'accord  sur 
les  points  suivants.  Dans  l'immonse  majorité  des  temples 
grecs,  l'intérieur  ne  recevait  de  lumière  que  par  les  portes; 
il  n'y  avait  aucune  ouverture  dans  le  toit.  Exceptionnellement, 
dans  quelques  édifices  de  très  grandes  dimension.s,  on  ména- 
geait un  jour  dans  la  toiture  :  ce  sont  les  temples  appelés  liy- 
pètlires.  De  quelque  manière  que  lalumièredu  dehors  ait  ainsi 
pénétré  dans  l'intérieur  des  temples,  il  faut  qu'elle  n'ait  pu 
M'y  insinuer  qu'avec  peine.  Même  dans  la  solution  du  problème 
Je  rbypètlire  adoptée  par  M.  C^hîpiez',  il  no  s'agit  que  d'un 
d'un  très  médiocre  éclairage.  «  Le  jour,  dit-il,  doni  la  lu- 
mière éclaire  la  statue  divine  et  les  trésors  qui  sont  k  ses  pieds 
est  un  jour  croisé,  doux  et  légèrement  dill'us...  Cet  éclairage 
est,  à  un  certain  point  de  vue,  l'équivalent  de  celui  de  nos  ca- 
thédrales du  moyen  ilge;  il  a  quelque  chose  de  religieux,  do 
mystérieux'.  » 

I.  RfDue  arcMoL.  1878,  1,  p.  31!. 

3.  H.  Léchai  (^Êpidaure,  p.  47)  parle  Irïs  Junleaipot  Jn  -  fond  du  dsor,  ob 
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Or,  d'après  le  Lexlo  do  Pline,  une  staluc  placée  dans  l'opia 
tliodome  du  temple  d'Éphèse.que  nous  supposerons  liypèthre^j 
brillait  d'un  tel  ^îclat  que  les  ciceroni  recommandaient  aux  ^ 
siteurs  de  ne  pas  trop  la  regarder  !  11  y  a  là  une  imposai bilitâl 
absolue. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Tanta  marmoris  radialio  est,  diti 
Pline.  Les  modernes  parlent  souvent  de  la  splendeur,  de  l'é»] 
datante  blancheur  des  stalues  de  marbre,  mais  on  cherche- 
rait vainement  de  pareilles  expressions  chez  les  anciens  ',  LaI 
raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  que  les  anciens  n'ont  jamais^ 
eu  sous  les  yeux  des  statues  en  marbre  blanc  qui  u'eussent  pas 
^•l»^,  sinon  entièrement  peintes,  du  moins  recouvertes  d'un  en- 
duit. Je  ne  veux  pas  reprendre,  à  ce  propos,  la  question  de  la 
polychromie  de  la  sculpture  grecque,  à  laquelle  les  décou-J 
couvertes  de  l'Acropole  d'Athènes  et  de  Sidon  ont  apporté,  dal 
nos  jours,  tant  de  donn(''e8  nouvelles.  Mais  le  doute  n'est  plui 
permis  que  sur  le  plus  ou  moins  de  réalisme  de  la  polychromie:' 
le  fait  miîmc  de  la  polychromie  et  de  l'enduit,  yi-nuF.^,   esti 
certain.  Les  draperies  étaient  peintes,  souvent  de  couleurs! 
très  vives  ;   les  parties  nues  recevaient  une  teinte  de  chaïq 
au  moyen  d'une  sorte  d'encaustique  *,  Donc,    lorsque  Plîi* 
nousparle  d'une  statue  de  marbre  dont  l'éclat  blessait  les  yeuzfl 
il  allègue  un  fait  que  nos  connaissances  archéologiques  per« 
mettent  de  contredire.  Voilà  la  seconde  impossibilité. 

Il  y  en  a  une  troisième.  En  dehors  des  groupes  représen-i 
tant  la  triple  Hécate,  nous  n'avons  que  très  peu  d'images  dftfl 
cette  déesse  ;  mais  les  matériaux  dont  nous  disposons! 
prouvent  qu'Hécate  était  toujours  représentée  vêtue,  ce  quel 
rend  probable,  à  priori,  le  caractère  grave  de  cette  divinitâ^ 
Or,  si  l'on  peut  croire,  h  la  rigueur,  qu'une  statue  nue,  mâmel 

rAjonoail,  dans  un  jùur  adouci,  l'image  du  dieu.  -  Cf.  Loewy.  Strena  Itelbi- 
giana,  p.  180. 

1.  Le  passage  d'Apulée,  Mélam..  Il,  i,  ne  fail  pas  e«coptiOQ.  Il  g'sgit  d'une 
statue  de  Diane  se  déUcbaQt  sur  le  Tond  d'une  grotte  :  Sptendel  inlui  timbra 
siijni  de  iiîlore  lapidis.  Pour  obtenir  un  sens  aMeplable,  il  faut  lire  iolti  [= 
speluncae),  su  lieu  de  iigni.  Ain»i  la  grolle  e»l  «clair^c  par  la  lomière  que 
réfléchit  la  statue:  mais  il  s'agit  bien,  la  encore,  d'un  /oui-  ai  ~ 

9.  et,  la  DoU  de  Sellers  ad  Plln.,  XXXV,  133. 
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recouverte  d'uD  enduit,  brille  d'un  éclaf,  (]ui  faliguo  la  vue, 
cela  es[  tout  à  fait  inadmissible  quand  il  s'agit  d'une  statue 
drapée,  dont,  par  surcroit,  les  draperies  étaient  peintes.  En- 
lin,  la  mention  que  fait  i'iine  de  la  statue  de  Ménestrate  se 
trouve  dans  un  passade  oii  il  (5num&re  des  œuvres  d'art  cé- 
lèbres par  le  mérili^  do  leurs  auteurs.  Que  vient  faire  ici,  h 
litre  d'élogo,  le  rayonnement  du  marbre'/  Dans  ce  rayonne- 
ment trop  fort  pour  les  yeux,  le  sculpteur  n'était  pour  rien  ; 
l'anecdote  n'intéresserait  pas  l'histoire  de  l'art,  mais  seule- 
ment l'étude  des  variétés  de  pierre  et  des  matériaux  de  la 
sculpture  chez,  les  anciens. 

En  résumé,  Pline  parle  d'une  statue  qui,  par  son  éclat, 
oITusquait  les  yeux  et  il  dit  que  cette  statue  était  de  marbre. 
Or,  une  statue  de  marbre  ne  pouvait  rayonner,  même  au  so- 
leil, parce  qu'elle  était  peinte,  et  cite  le  pouvait  moins  encore 
soit  dans  un  lieu  clos,  où  la  lumière  ne  pénétrait  que  très  fai- 
blement, soit  en  plein  air,  mais  la  face  tournée  vers  l'occi- 
dent. 

Ces  observations  faites,  il  serait  d'une  mauvaise  méthode 
de  s'en  tenir  Ik  et  de  dire  :  «  Pline  nous  ilonne  un  renseigne- 
ment évidemment  faux,  négligeons-le.  »  Car  Pline  ne  se 
trompe  guère  qu'en  répétant  ce  que  d'autres  ont  mieux  dit  : 
rompilaletir  sans  critique,  sachant  même,  à  ce  qu'il  semble, 
assez  peu  de  grec,  il  nous  apporte,  jusque  dans  ses  erreurs, 
l'écho  de  renseignements  exacts  qu'ila  mal  interprétés  ou  mal 
compris. 

Ici,  il  s*agit  évidemment  d'une  information  puisée,  direc- 
tement ou  indirectement,  ii  une  siiurce  grecque  périégétîquc'. 
Ce  sont  les  gardiens  du  temple,  les  aedilui,  gui  avertissent 
les  visiteurs  do  ménager  leur  vue  en  regardant  la  statue  de 
Méncslrate  :  taitta  marmoris  radialiu  est  est  une  glose  de 
Pline  ou  de  l'auteur,  probablement  romain,  qu'il  a  suivi. 

I.  Le  piiHfdgt!  qui  nous  occupe  Jériie  probsbleracnt  d'uo  ouTrage  detcrip- 
tif  lie  C.  Uciaiiis  Muciaout,  auteur  de  Dolicei  sur  les  œurres  J'arl  de  l'Aile 
Mineure  et  de*  ties  ;  mais  Muciaaua  avait  certaîDemeuI  recueilli  les  illres  des 
moiulralarei  locaai.  Voir,  au  sujet  de  Mueiantjs,  li  préface  de  P/înf/t  chap- 
Irri,  p.  LXIXVII1  (d'après  Leop.  BruDU  et  Mueozer). 
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Essayons  de  reconstituer  ce  texte  :  'Ey-itY)...  •^vwcp  ôswpouvTa^ 

xsvoç  Tfjç  ôcoD.  —  Map;xa{p£'.v  est  le  rnot  propre  qui  signifiait 
rayonner  ou  resplendir*;  est-il  téméraire  de  supposer  que 
Pline,  ou  son  informateur,  trompé  par  une  analogie  tout 
extérieure,  ait  cru  voir  là  une  mention  du  resplendissement, 
de  la  blancheur  éclatante  du  marbre  ? 

Mais  pourquoi  les  cicerom  d'Ephèse  mettaient-ils  les  visi- 
teurs en  garde  contre  Téclat  de  la  statue  d'Hécate,  alors  que 
cette  statue,  quel  qu'en  fût  le  mérite,  ne  pouvait  pas  rayonner 
au  sens  propre  du  mot? 

La  solution  du  problème  nous  est  fournie,  je  pense,  par  une 
croyance  très  répandue  chez  les  Grecs  et  qui  a  traversé  le 
moyen  âge  pour  se  retrouver  encore  de  nos  jours. 

D'abord,  faisons  observer  que  les  anciens  considéraient 
l'illusion  comme  le  triomphe  de  l'art.  On  pourrait  citer  à  cet 
égard  bien  des  textes,  ceux,  par  exemple,  qui  concernent  la 
vache  de  Myron  "  ;  mais  le  plus  caractéristique,  qu'il  nous 
suffira  de  rappeler,  est  celui  de  Tite-Live  sur  Paul  Emile*. 
Le  général  romain  se  rend  de  Mégalopolis  à  Olympie  :  Ubi  et 
alia  qiiidcm  spectanda  ei  visa  et  Jovem  valut  praesentem  in- 
tuens  motus  animo  est.  Ce  n'est  pas  l'image  du  dieu,  c'est  le 
dieu  lui-môme,  et  ce  spectacle  émeut  Paul  Emile  à  Tégal 
d'une  théophanie. 

Voir  les  dieux  en  face  est  dangereux,  à  cause  de  l'éclat  sur- 
naturel qui  les  environne.  Dans  l'hymne  homérique  à  Aphro- 
dite, la  déesse  s'approche  d'Anchise  endormi  et  l'appelle.  Le 
héros,  sortant  de  son  sommeil,  détourne  les  yeux,  se  voile  la 
face  avec  un  pan  d'étolTe,  parce  qu'il  ne  peut  supporter  Tas- 
pect  de  ce  cou  et  de  ces  yeux  resplendissants  *  : 


1.  CharitoD  (IV,  1)  décrit  ainsi  l'impression  lumineuse  et  aveuglante  que 
produit  la  beauté  de  Kallirhoé  :  àarpiitro'jaa  lï  xm  TcpoatôiKo...  oûSe\c  ttjv 
{jLapixapuyvjv  'jTcriveYXE  xoO  xâXXouc,  àW  o\  jiev  ot7i£TTpaçr,<Tav  coç  ocxtTvoç 
TjXiax^;  è(jL7rE<Tou(Trjç,  o\  Ôè  xai  Trpoaexvvr^aav. 

2.  Voir  aussi  le  IV«  Mime  d'Hérondas,  v.  56-78. 

3.  Tite  Live,  XLV,  28,  4. 

4.  Ifymn.  in  Ven.^  v.  182. 
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(.'iç  ÎÈ  tSe-j  3ï!p'^,v  TE  xa'i  Bj>.\Lr:x  %ak'   "Aç psîÎTiiî, 
■câpiijcov  TE  y.a!  ïaat  ^jpxtXiiiv  lipaTtev  iXXï)' 
ai^   3  a'JTi;  ^(Xafv))  t   ixaÂij'}i3To  xaXx  ^pesiiixai 
X3Î  iJLiv  Aiaac^E''c;  ïicsx  xTEpsEv»  7:poarfiox... 

Dans  Apollonius  <]()  Rlioilns,  Apollon, apparaissant  soudain 
ituDs  sa  gloire,  oblige  tous  les  yeux  ksc  baisser'  : 

Tou;  S'  tXe  fli;^ioç  iîovraç  â[).'^);avov,  oJÎÉ  Ttç  EtÀj] 
scvT^Bv  ocJYîiosacrSa!  i;  î|A|*aT*  xaXà  OeoTo. 

Cet  éclat  qui  environne  les  divinités  est  le  caractère  le  plus 
certain  de  leur  pr^'sence.  On  se  rapprlie  les  vers  de  Virgile'  : 

Talia  jactaham  et  furiala  menle  ferebar 
Quum  mihï  se,  non  anie  oculû  lam  clara,  videndam 
Oblulit  et  pura  per  noclem  in  luce  refutsil 
Aima  païens,  confessa  deam... 

Dans  l'hymne  lionu'rique  Ji  Démêler,  la  déesse,  entrant  dans 
lu  demeure  do  Métanire,  répand  sur  les  portes  un  éclat  divin'  ; 


...  ■^  3'  dîp'  Èî:'  3'jBÔ''  ï6ij  ssitj  xa't  pa  iJLE>,âOpou 
xSpE  xôpi].  îcÀiJffEv  iï  eùpaç  iji'kxoi;  ÔEi'oto. 

Kmpédolime,  dans  le  récit  d'Héraclide  Ponlique,  rencontre 
k  la  chasse,  vers  l'heure  de  midi,  Piiiton  et  Proserpine  et  les 
voit  tout  rayonnants  de  clarté,  —  bien  qu'il  s'agisse,  dans 
l'espèce,  de  dieux  chtiioniens'. 

Aussi,  sauf  dans  des  occasion.s  exceptionnelles,  les  divinités 
ne  s<>  laissent  voir  aux  morlels  qu'k  travers  un  nuage  qui 
atténue  leur  splendeur  :  -/iX£::s':  î;  Osai  çaivEsBai  ÈvapYEÎ;,  dit 
Homère',  On  pourrait  en  ciler  beaucoup  d  exemples;  mais  la 


4.  Apollonius,  Argon.,  Il,  6S1. 
a.  Virgile.  Aeii  ,  II,  5BS. 
a.  Hymrt.  in  C«r.,  ».  188. 

*,  HEnkl.Poatic.  ap.  Proklo».  iVi  Plal    Remp.,  p   19.  Cf.  Mbs»«,  Orpheut 
p.  2S5  et  lirealer,  ap.  Roncher,  art.  tl^iidiiinus  daemon. 
8.  Homire,  Ilinde.  XX,  131. 
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plupart  (les  testes  ont  déjà  été  réunis  par  Slephatii  dans  son  I 
mémoire  siir  le  nimbe  et  il  n'csl  pas  utile  de  les  transcrire  à  J 
nouveau, 

Hegarder  le  dieux  en  face,  dans  la  lumière  qui  les  envi-  I 
ronne,  —  manifesta  in  tumine,  comme  dit  Virgile,  —  n'est  pas  \ 
seulement  (iif6cile  aux  yeux  des  hommes,  comme  il  leur  est  1 
difficile  (le  regarderie  soleil.  C'est  aussi,  du  moins  dans  quel- 
ques anciennes  légendes,  une  sorte  de  sacrilège,  qui  peut  être  1 
puni  par  la  perte  de  la  vue  ou  de  la  vie.  La  lumière  des  dieux  1 
est  aveuglante,  Sémélé  est  frappée  de  mort  parce  que,  suivant  J 
le  conseil  perfide  de  Héra,  elle  a  prié  Zeus  rie  se  montrera.! 
elle  dans  toute  sa  splendeur.  Tirésias  est  frappé  de  cécité  1 
pour  avoir  vu  Atliéna  au  bain;  Actéon  est  durement  cliàtié  ] 
pour  avoir  surpris  Artémis  sans  voiles  et  Erymanthos,  fils  J 
d'Apollon,  éprouve  le  même  sort  que  Tirésias  parce  qu'il  at^td  I 
témoin  des  ablutions  d'Aphrodite  '.  Les  héros,  —  demi-dieux 
ou  dieux  arrèlés  dans  leur  croissance,  —  ne  sont  pas  moins 
dangereux  à  contempler.    Hérodote   conte   à   ce   sujet   une 
histoire  bien  curieuse  *.  A  la  bataille  de  Marathon.  l'Athénien 
Ëpizelos,  combattant  au  milieu  de  la  mi^lée,  perdit  soudain  la 
vue  sans  qu'aucun  coup,  aucun  projectile  l'eût  atteint.  Lui- 
même  expliquait  son  malheur  en  racontant  qu'il  avait  vu  de- 
vant lui  un  guerrier  de  grande  taille,  couvert  d'un  énorme 
bouclier,  qui  passa  auprès  de  lui  et  tua  son  voisin.  Ce  guerrier 
ou  plutôt  ce  Fantôme,  çâofjj».  comme  l'appelle  Hérodote,  ne 
pouvait  pas  être  regardé  impunément, 

Il  y  a  même  un  exemple  d'une  statue  dont  ta  vue  rend 
aveugle  :  c'est  le  Palladium  du  temple  d'Athéna  k  Ilion.  Au- 
cun homme  (âv^p)  ne  devait  le  voir;  llos,  voulant  le  sauver 
pendant  un  incendie,  fut  frappé  de  cécité  par  ta  déesse  '. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  nimbe  n'est  pas,  comme 
l'a  montré  Stephani,  une  invention  de  l'art  chrétien,  ou,  dans 
païen,  un  attribut  îles  seule.>i  divinités  de  la  lumière.  Un 


1.  four  M  (leruier  ^pisoile, 

2.  Hérod.,  VI,  lU. 

3.  Plut.,  PaTaU.,  XVIT. 


3  autorité  J'aillEur»,  vi>ir  Ptol.  Eléphestloa,  I. 
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rayonnement  ci'îloste,  que  ne  peut  supporter  \a.  vue  des 
hommes,  entoure  les  immortels,  et  ce  rayonnement  se  com- 
inuniijue  parfois  à  ceux  qu'ils  protègent  :  tel  AlexanilrB  le 
Urand  dans  Plutanjuc  :  '\\un^a\).ito-j  Sa  toÎç  oi:Âîtî  ios^av  ol 
BapfiafSL  oiîji;  ti  xa'i  çioiJia  ::po  tgû  aiiiJLaTsç  çipeoOai-  Grîmm  a  rap- 
porté une  tradition  semblable  sur  Cbariemagne  et  récemment 
encore  un  pcf-te  parlait  d'un  romancier  anglais  dont  la  tète 
paraissait,  dit-on,  entourée  d'une  auréole  lumineusu'. 

Si  donc  l'Hécate  de  Ménostrate  était  une  statue  excellente, 
comme  tout  le  fait  supposer,  les  cicerom  ont  dil  répéter 
qu'elle  semblait  vivante,  que  c'était  non  pas  une  image  d'Hé- 
cate, mais  la  déesse  elle-même.  Mais  Hécalo  en  personne  de- 
vait, comme  toutes  les  divinités,  se  révéler  par  la  splendeur 
qui  l'enviroanait,  et  malheur  h  ceux  qui  la  regardaient  trop 
Hxemeat  !  Car  ce  qui  est  vrai,  en  principe,  de  toutes  les  divi- 
nités, doit  l'être  surtoul  d'une  divinité  terrible  comme  Hécate, 
la  déesse  des  expiations  et  des  cérémonies  magiques.  Dans  le 
roman  d'Achille  Tatius,  Ménélas,  sur  le  point  d'invoquer 
Hécate,  dil  à  Clilophon  de  se  voiler  et  le  contexte  prouve 
qu'en  agissant  ainsi  il  fallait  se  couvrir  les  yeux  avec  les 
mains*;  c'était  donc  pour  la  vue  surtout  que  la  présence 
d'Hécate  était  dangereuse.  Ajoutez  à  cela  (jue  la  tôte  d'une 
statue  entièrement  vêtue,  émergeant  dans  la  pénombre  duo 
temple,  pouvait  produire,  par  contraste,  un  effet  lumineux 
propre  à  frapper  les  imaginations.  On  voit  l'origine  du  pro- 
pos, sans  doute  transmis  de  cicérone  en  ciceroitc,  qui  a  lini 
par  échouer,  détourné  de  sou  sens,  dans  la  compilation  do 
Pline.  Pour  bien  exprimer  le  saisissement  que  causait  l'Hé- 
cate de  Ménestrate,  les  cicerom  disaient  aux  visiteurs  :  «  Pre- 
aez  garde,  c'est  la  déesse  elle-même,  voyez  comme  elle 
rayonne  (^api^aipst).  Protégez  vos  yeux,  car  l'éclat  qu'elle  ré- 
pand vous  aveuglerait.  "  Ils  disaient  cela  sans  doute,  en  Grecs 
qu'ils  étaient,  d'une  manière  vive  et  spirituelle,  dont  le  secret 
est  perdu  pour  nous.  Mais  ils  pouvaient  le  dire  et  se  faire  en- 

1.  .M.  .le  Rigi^icr,  daus  le  Tempiûa  13  fé'rler  iS9G.  Il  l'agil  d'Oacar  Wilde. 
i.  Achill.  Tat.,   III.  18  :    'Ail'  imxJVj't'ii   saw   v,   npiauiKov,  ib^ù  f  ip  tj)v 
'Exâinv  in\  t'a  ïpTOv...  '0|tu;  i'  aù>  i^iisriiai  tût*  oçSalL^iûi  Ti<  -(tlf'i. 
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tendre  alors  même  que  la  statue  de  Ménestratc  était  peinte  à 
la  façon  des  statues  antiques  et  exposée  ailleurs  qu'au  soleil. 
Pline  n'a  pas  compris  cela  ;  mais  il  nous  semble,  après  les 
considérations  qui  précèdent^  que  nous  sommé;s  autorisés  à 
restituer  ainsi  le  propos  de  cicérone  qu'il  a  quelque  peu  déna- 
turé en  le  répétant. 
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J.-R.  Perronet,  quil'ut  rarchitocte  du  pont  de  laConconle. 
pK^sida  aussi,  de  1774  â  1785,  àla  construction  du  iiiagnilique 
pont  à  trois  arches  qui  traverse  l'Oise  à  Pont-Saînte-Maxence. 
D'autres  ponla,  établis  au  même  endroit,  avaient  précédiï 
celui-là,  qui  se  trouve  situé  sur  une  voie  très  ancienne,  re- 
montant prohableiiicnl  à  l'époque  romaine.  Un  peu  en  aval,  il 
y  avait.  Et  l'i^poque  de  Perronet.  une  petite  ile  rapprochée  de  la 
rive  gauche  de  l'Oise  ;  cette  île  lut  détruite,  vcirs  1789,  lors  de 
travaux  accomplis  pour  la  canalisation  de  la  rivière;  mais 
elle  ligure  encore,  sous  le  nom  A'Up  de  la  Plaine,  sur  une 
gravure  à  l'eau-forte  de  J.-F.  (iermain.  représentant  le  nou- 
veau pont  de  Perronet  peu  après  l'achî'vement  de  la  cons- 
truction. 

C'est  à  l'endroit  où  se  trouvait  aulrelois  celle  de  qu'un 
marinier,  U.  U.  Legrand,  découvrit,  au  printemps  de  1893, 
l'importante  statuette  de  bron/e  qui  fait  le  sujet  do  cet  article. 
M.  le  M'*  de  Luppé,  piis-sesseur  du  château  de  Beaurepairc 
prtîs  de  Potit-Sainte-Maxeace,  acheta  la  trouvaille  de 
M.  Legrand,  le  29  mai  1893  ;  il  manquait  cucore  le  socle  et 
les  deux  bras.  Le  bras  droit  et  le  socle  furent  acquis  ensuite 
par  lui  au  mois  <lc  juillet  1893,  d'un  dragueur,  qui  lui  vendît 
en  même  temps  deux  pointes  de  lance  en  fer  longues  de  0*,33. 
Une  cuiller  à  pot  en  bronze,  tirée  de  l'eau  par  le  même  dra- 
gueur, est  aujourd'hui  chez  M.  Richard,  nolaire  à  Pont. 

M.  le  M''  de  Luppé  transporta  d'abord  sa  statuette  à  Paris, 


ai-c/iéotogiijue 


..  p.3H-:m;  1898,  II,  p.  3U2.] 
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où  M.  le  M^'  (le  Naclaillac,  correspondant  de  rinstitut,  eut  To- 
bligeance  de  me  la  faire  voir.  J'obtins  que  M.  Morel,  restau- 
rateur des  antiques  du  Musée  du  Louvre,  la  fixât  sur  son 
socle  et  rajustât  le  bras  droit,  ce  qui  put  se  faire  sans  rien  ajou- 
ter, la  cassure  du  bras  droit,  étant  très  nette  et  probablement 
récente  M.  le  M''  de  Luppé  voulut  bien  permettre  qu'on  pho- 
tographiât la  statuette  sous  trois  aspects  el  la  transféra  ensuite 
à  Beaurepaire,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  Tétudier  à  nouveau  au 
mois  d'août  1896. 

La  statuette,  sans  le  piédestal,  a  exactement  0",60  de  haut 
et  0",22  de  largeur  maxima,  dimensions  qu'atteignent  bien 
rarement  les  figures  de  bronze  découvertes  sur  le  sol  de  la 
Gaule.  Le  socle,  endommagé  sur  la  gauche  par  la  drague,  a 
0",065  de  haut  et  0",23  de  large.  Sur  le  devant  sont  ménagées 
deux  marches,  détail  que  l'on  constate  quelquefois  dans  les 
petits  bronzes  représentant  Vénus  au  moment  de  descendre 
dans  l'eau.  A  la  surface  du  socle,  sur  les  parties  saillantes,  à 
droite  et  h  gauche  des  marches  ainsi  qu'entre  les  pieds  des 
personnages,  sont  gravées  en  creux  trois  rosaces  à  huit  pé- 
tales, dont  quatre  plus  grands  séparés  par  quatre  plus  petits. 
Les  grands  pétales  piriformes  sont  entaillés  et  paraissent 
avoir  été  remplis  avec  de  l'argent  ou  de  l'émail.  Le  socle  repo- 
sait sur  quatre  pieds  de  lion,  dont  il  ne  subsiste  qu'un  seul, 
par  derrière  à  gauche.  La  lête,  haute  de  O"*,!!,  est  d'un  tra- 
vail particulièrement  soigné.  L'œil  gauche  est  aujourd'hui 
creux,  mais  l'œil  droit  est  encore  rempli  d'un  émail  blanc, 
au  milieu  duquel  est  pratiquée,  pour  le  cristallin,  une  cavité 
circulaire  qui  contenait  sans  doute  un  émail  bleu.  En  haut 
de  la  tôte,  près  de  la  naissance  de  la  touiïe  qui  surmonte  la 
chevelure,  existe  un  petit  trou  qui  servait  à  l'insertion  d'un 
ornement,  probablement  en  or.  Les  deux  oreilles  sont  percées 
pour  recevoir  des  pendeloques.  Le  dos  présente  une  gaine 
propre  à  l'insertion  dune  tige  qui  était  vraisemblablement  la 
hampe  d'un  candélabre*.  Les  seins  sont  nettement  féminins 

1.  .Môme  dispositiou  daus  la  statuette  d'Héraclès  eu  bronze  découverte  à 
Zazeuhausen  et  conservée  au  Musée  de  Stuttgart  (Répertoire  de  la  statuaire, 
II,  795,  8). 
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et  forteincDt accusés,  mais  les  bouts  des  mamelles  ne  sont  pas 
indiqués  du  tout.  La  partie  moyenne  du  corps  oITre  des  parti- 
cularités assez  singulières'.  La  patine  a  presque  entièrement 


I 


•01«e). 

disparu.  le  marinier  ayant  gratté  la  surface  du  bronze  avec 
un  couteau  ;  ce  qui  en  reste  est  de  couleur  vert  foncé. 
Dans  l'ensemble,  la  ligure  est  plutôt  lourde  et  disgracieuse. 

1.  Le»  dimeneiaus  des  orsaoes  sont  eitrèmemeDt  faibles  ;  il  ;  a  une  petite 
UTité  i  baie  triangulaire  qui  s'arrête  au-dessDB  du  bord  intérieur  det  ôp^Ei:. 
i(a  ut  xtêvi;  imaginem  pracheal.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  coDslaté  ce 
détail  ailleure.  Uo  a  cependant  signalé  récemment,  mais  eaas  la  figurer,  une 
statuette  eo  marbre  «  paaibée  u,  coutervée  dans  les  jardins  de  l'amtMSMde 
russe  à  Tbérapia  sur  le  Bosphore,  qui  présenterait  uue  mouatruoiîté  tuui- 
logue  (Arndt-Amelung,  EinztlaMfn.,  texte  du  n°  139,  p.  30). 
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Linclinaison  du  corps  en  avant  produit  un  cfT(îl  d^'silgpl^^abIe; 
elle  s'explique  sans  doute  par  le  désir  de  rendre  verticale  la 
gaine  fixée  au  dos  où  s'insil'rait  le  candt^labre.  Le  bras  droit 
est  beaucoup  trop  fort,  la  main  trop  grosse;  les  dimensions 
des  pieds  sont  également  excessives.  Le  volume  des  hanches, 
des  cuisses  et  des  mollets  a  été  exagéré  à  dessein  par  le  sculp- 
teur. L'intention  de  l'artiste  ne  prête,  en  effet,  à  aucun  doute  : 
il  a  voulu  figurer  un  Hermaphrodite  et  il  l'a  fait  sinon  avec 
grâce,  du  moins  avec  une  parfaito  franchise.  Si  l'Hermaphro- 
dite de  Ponl-Saintc-Maxencc  n'est  pas  un  des  produits  les 
plus  attrayants  de  l'art  gallo-romain,  il  mérite  cependant 
d'être  compté  parmi  les  bronzes  les  plus  importants  que  l'on 
ait  encore  découverts  on  Gaule,  tant  par  la  rareté  du  motif 
que  par  ses  dimensions  exceptionnelles  et  son  remarquable 
état  de  conservation  (tig.  1). 

Le  dernier  archéologue  qui  ait  étudié,  dans  son  ensemble, 
le  type  plastique  d'Hermaphrodite,  M.  P.  Uerrmann',  main- 
tient, à  la  suite  de  nombreux  Bavants  du  xix*  siècle,  que  le  type 
en  question  prit  naissance  à  l'époque  hellénistique.  A  cette 
manière  de  voir,  on  peut  objecter  d'abord  la  présence  incon- 
testable d'Hermaphrodites  sur  des  bas-reliefs  néo-attiques, 
comme  ceux  du  cratère  de  Piso,  des  fragments  d'Athènes  et 
de  la  collection  Barracco'.  Une  fois  qu*il  est  établi,  comme 
nous  le  pensons,  que  les  éléments  de  ces  bas-reliek  remon- 
tent tout  au  moins  au  début  du  iV  siècle',  la  thèse  reprise 
par  M.  Herrmann  doit  être  considérée  comme  ébranlée*.  Mais 
il  y  a  plus.  Pline  cite,  peut-Ctre  d'après  Pasitélès,  une  statuo, 
célèbre  d'Hermaphrodite  en  bronze,  Hermaphrodittts  nobili 

1.  Dans  le  Lt^icon  lier  Mi/lhoIo:iie  de  Roeeher,  p.  2321.  M.  Coure,  auti 
de  Vilén^ai  article  Hermaphrodilia  dans  le  Dietionnaire  dti  Anliquiltt, 
pissi  trËs  rapLlemeot  tut  I&  question  des  ditTérents  types  plastiques, 

2.  LaBÎQLo,  Campo  Sanlo,  pi.  61  ;  Hauser,  Seu-Atliiche  Reliefê,  p.  15. 

3.  Cf.  Hsuser,  o^.  laud.,  p.  ISg  et  suiv. 
i.  M.  P.  Hemoauii  a  été  Frsppe  lai-mGme  du  caractère  «  archaleaDl 

CE9  reliefs  (p.  2336)  :  •  Cent  arbitrai  rem  eut,  i)il-il.  et  pour  àtt  niaLi(«  i 
iocoQOUP,  que  ce  style  est   ici  appliqué  à  un  parsonnuge  (l'ilennapbrodite) 
qui,  a   repoque   iodi(|ute   par  le   style   en   questiou,   itaït 
coDDu.  »  CeUe  phrase  reufcnuc,  ce  me  semblei  la  condamnation 
la  théorie  qu'elle  est  destinée  à  soutenir. 


lennapbrodite) 1 

on  impllcita  4^^^^H 
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t|ii'il  attribue  èi  Polyclès.  Ily  eutplusieurs  artistes  de  ce  nom  ; 
le  plus  ancien  tlorissait  vers  la  Cil»  olympiade  (370  av.  J.-C.}, 
c'est-à-dire  à  l'époque  des  di''buts  de  Praxilùle.  L'opinion  de 
M.  de  Kieserilzky",  suivant  lequel  \' Hermaphrodiius  nobilis, 
œuvre  de  Polycl&s  l'ancien,  serait  l'original  des  Hermaphro- 
dites couchés  du  Louvre,  de  la  collection  Borghèse,  du  Muséo 


Fig.a.  — HerinBphrQiiEle.SIaluelleei]  1  Fig. 3.  —  Hermaphrodite.  S 

brome  découverte  daua  l'Oise.        |  bronze  du  Mutée  d'Épioal. 

des  Thermes,  etc.,  est  loin  d'avoir  trouvé  crédit;  d'autres  ar- 
chéologues admcttent,niais  sans  arguments  valables, qucl'Her- 
maphrodite  couché  serait  l'œuvre  d'un  Polyciès  plus  récent, 
appartenant  au  m'  ou  au  n*  siècle  avant  notre  ère.  Récem- 
ment, M.  Furtwaengler  a  développé  une  opinion  différente', 
déjà  indiquée  en  passant  par  M.  Ucrrmann'.  Dans  la  belle 
statue  d'Hermaphrodite  debout,  conservée  au  Musée  de  Ber- 
lin*, et  dont  il  existe  au  moins  une  réplique*,  le  savant  cod- 

1.  Annali  detf  Initil.,  1882,  p.  24E. 

S.  A.  FurtnaeDgler,  Veber  Slaluenkopien,  Braler  Tbeil,  dans  let  AblMitd- 
limgen  der  k.  bay.  Akad.,  MuDich,  1S96,  p.  S8  |S8ïI.  M.  Amelung  [Antiktn  in 
Floftni,  p.  261}  est  arrivé  iadèpeDdammeat  &  la  mSme  opiaioD. 

3.  Lrricoit  de  Roscher,  p.  233!. 

4.  KjrtwaeQglPr,  loc.  laud.,  pi.  XM  ;  Réperloirt,  1,372,3.  Une  photographie 
de  ce  marbre  avait  ité  pui>liée  pr^cidemnient  par  M.  le  Û'  Pajl  Ricber 
(Lti  IlerTTiaphrodilei  dont  Tari,  in  NouneUt  iconographie  de  la  Salpetriért, 
pi.  XLUl). 

5.  Friederlcha-Wollers,  Giptaligûête,  d>  1482;  Anidt,  Kinttlaufn.,  a-  S7S; 
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servateur  du  Musée  de  Munich  reconnaît  V  Hermaphrock 
nabilis  de  Polyclès.  Or.  cette  statue  paraît  appartenir  au  même 
cycle  artistique  que  le  Satyre  versant  et  l'Eros  du  Palatin, 
qu'il  attribue  à  la  jeunesse  de  Praxitèle'.  Donc,  le  Polyclès 
en  question  serait  le  plus  ancien  sculpteur  de  ce  nom  et  le 
type  plastique  d'Hermaphrodite  remonterait  ainsi  bien  au 
delà  de  l'époque  alcxandrine. 

11  y  a,  dans  cette  thèse  de  M.  Furtwaengler,  deux  choses 
à  distinguer.  L'identification  de  l'Hermaphrodite  de  Polyclès 
avec  celui  de  Berlin  restera  douteuse  tant  qu'on  ne  connaîtra 
pas  plus  de  deux  ou  trois  répliques  de  cette  statue  célèbre'. 
D'autre  part,  M.  Furtwaengler  a  certainement  raison  de  faire 
remonter  au  début  du  iv"  siècle  le  motiTdont  la  statue  de  Ber- 
lin est  un  écho.  L'idée,  déjà  exprimée  par  M.  de  Kieserilzky, 
que  le  type  de  l'Hermaphrodite  aurait  été  créé  dès  l'époque 
de  Praxitèle,  me  paraît  incontestablement  juste.  C'est  alors, 
en  effet,  que  se  constituent,  dans  l'art,  les  types  des  dieux 
juvéniles,  Éros,  Dionysos,  Apollon,  les  Satyres.  Hypnos, 
Tbanatos  et  d'autres.  Les  sculpteurs  attiques  ne  donnent  pas, 
à  ces  dieux,  les  formes  carrées  et  vigoureuses  des  éphi^bes 
de  Polyclète,  mais  tendent  à  réaliser  en  eux  une  sorte  de  syn- 
thèse où  viennent  se  fondre  la  beauté  de  l'homme  et  celle  de 
la  femme'.  Sous  des  noms  différents,  ce  sont  bien  des  Her- 
maphrodites qu'ils  figurent  ;  rien  d'étonnant  que  le  type  d'Her- 
maphrodite lui-même  date  de  cette  époque.  S'il  n'y  prit  pas 
encore  d'importance,  c'est  parce  que  Hermaphrodite,  en  tant 
que  divinité  distincte,  est  un  tard -venu  dans  le  panthéon  at- 
tique.  Ce  dieu  presque  sans  histoire,  inconnu  de  l'ancienne 


u'uo  torse.  L' H eruiapb redite  en  brome  di 
.  1,  367,  6)  est  nne  imitatioD  libre  di 


Répertoire.  11,  191,  6.  Ce 
Musée  de  Florence  (Répei 
motif. 

1.  FurtwaeDglar,  Meisterwerke,  p.  534, 

2.  Eu  IS7a   {Annali  delV  Inst.,  t.  L,  p.   96),   U.  FurtiraeDgler  trayait 
l'Hermspbrodite  Borgbèae  dérivait  de  celui   d'uD  PolyclËs  du  it*  siècle  av.  ). 
C,  et  il  difdit  fort  justemeat  A  ce  propos  :  a  Non  conoiciamo  dai  monumtHli 
verun'   aitra   rappreienia:ione  slatuaria  d'Ermafrodilo  che  potrebbt  rimon- 

■e  ad  un  originale  ctUbrK,  e  perdu  lo  credu  probabiie  che  queth  di  Polielf 


it  (fO^^^ 


ft 


3.  Cf.  NécropoU  de  Myrin 


abiie  cbe  queth  di  Fotielt         J 
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littérature,  ne  fut  d'abord  qu'un  des  nombreux  génies  atta- 
chés aux  cortèges  d'Aphrodite  et  de  Dionysos.  Sa  personna- 
lité artistique,  si  l'on  peut  dire,  fut  d'autant  plus  lente  à  se  dé- 
gager que  son  caractère  androgyne  était  l'attribut  commun 
de  plusieurs  types  plastiques  assignés,  au  iv*  siècle,  à  des  di- 
vinités plus  considérables  et  plus  anciennement  vénérées.  11 
est  vrai  que  le  culte  d'un  dieu  Aphroditos,  figuré  comme  une 
Aphrodite  barbue',  avait  été,  nous  dit-on,  importé  au  iv'  siècle 


Kg,  4.  —  BerraaphTOdile.  Statuette      Pig.  5.  —  Aphrodite.  Statuette  en 
en  brome  du  Musée  du  Louvre.  bronze  du  Musée  de  Bordeaux. 

de  Chypre  à  Athènes  ;  mais  la  preuve  qu'il  n'exerça  pas  d'in- 
fluence sur  l'art,  c'est  que  nous  n'avons  pas  conservé  d'image 
d'Herraaphrodilos  barbu.  On  peut  seulement  admettre,  dans 
l'Athènes  du  v"  siècle,  l'existence  d'hermès  A' Apkroditos, 
c'est-à-dire  d'hermès  phalliques  surmontés  d'une  tête  fémi- 
nine, dont  on  connaît  quelques  exemplaires  de  basse  époque' 
Cet  assemblage  dut  paraître  grossier  au  goiît  des  Grecs; 
quand  le  nom  A" Hermaphroditos&c  fut  répandu  dans  la  langue, 
on  oublia  qu'il  désignait  primitivement  un  /termes  ;  on  lit  du 
dieu  androgyne  le  fils  d'Hermès  et  d*Apbrodite  —  légende 
tardive,  suscitée  par  le  nom  même  —  et  l'art  le  représenta 

1.  Microbe,  Salum.,  III,  S;  Serrius  ad  Aen.,  Il,  6?3. 
a.  Mperloire,  I,3G1,  5  ;  1t,  S»,  10;  536,  ). 
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SOUS  les  traits  d'un  éphèbe  rêveur  et  sensuel,  : 
Dionysos  el  à  Éros, 

Ainsi  purifié,  lo  type  d'Hermaphrodite  est  plutôt  la  syn- 
thèse de  deux  beautés  que  celle  de  deux  sexes.  Mais,  comnu- 
noua  l'avons  déjà  dit.  il  manquait  d'individualité,  parce  que 
l'art  avait  revêtu  d'au  Ires  divinités  du  même  caractère  andro- 
gyne.  Il  est  fort  inutile  d'invoquer  des  influences  orientales 
pour  expliquer  la  genèse  des  types  nouveaux  où  l'idée  des 
deux  sexes  réunis  s'accusa  davantage;  le  besoin  d'individua- 
liser le  dieu  y  suffit.  Assurément,  l'art  grec  n'eut  jamais  la 
fantaisie  de  représenter  une  femme  barbue  :  jusqu'à  la  fin  de 
la  civilisation  païenne,  c'est  la  conception  de  l'Hermaphro- 
dite éphèbe  qui  domina  presque  exclusivement'.  Mais  les  ar- 
tistes de  la  décadence  donnèrent  à  cet  éphèbe  des  seins  de 
femme  ou  insistèrent  d'une  manière  indécente  sur  sa  viri- 
lité. En  général,  ces  deux  caractères  ne  sont  pas  réunis';  au 
contraire,  l'exagération  de  l'un  accompagne  d'ordinaire  l'at- 
ténuation de  l'autre.  C'est  le  cas  pour  l'Hermaphrodite  de 
Pont-Sainte-Maxence,  où  la  nature  féminine  est  très  accu- 
sée, la  virilité  marquée  à  peine';  comme  exemple  du  con- 
traire, on  peut  citer  la  belle  figure  d'Hermaphrodite  en  bron2e, 
à  la  poitrine  virile,  mais  ithyphallique,  qui,  également  décou- 
verte en  Gaule,  est  conservée  au  Musée  d'Épinal  (fig.  3)*. 

Hermaphrodite  est  un  dieu  sans  histoire.  Tout  ce  qu'on 
croyait  savoir,  c'est  qu'il  était  fils  d'Hermès  et  d'Aphrodite  el 
qu'il  était  devenu  amoureux  d'une  nymphe,  dont  le  corps 
s'était  fondu  avec  le  sien.  Enfin,  quelques-uns  l'identifiaient 
à  Priapo,  fils  d'Aphrodite  et  de  Dionysos  —  suivant  d'autres, 
d'Aphrodite  et  d'Hermès'.  Or,  lorsqu'on  passe  en  revue  les 
nombreuses  figures  d'Hermaphrodite  qui  noua  restent,   il 

1.  Poar  les  cxceptiaiiti,  d'ailleur.'t  incertalaus,  qu'oa  peut  sigualer,  voir  l'ar- 
ticle Hermaphroiiilas  de  M.  Couva  dans  Is  Dictionnaire  dea  Antiquités^  p.  138. 

2.  Voir  cepeDdaDL  rilerinapbudite  ea  brome  de  la  i^olleclioD  Blanehet  (aa- 
tretoi»  dans  la  collecUon  Alcocbète),  Kevue archioL,  1896, 1,  pi.  k;  Riperta 
II,  t78,3. 

3.  Voir  auBsi  le  marbra  d'Oitord,  Marm.  Oxon.,   ùg.  'H. 
*.  Voir  mea  Bronzes  figuréi,  n"  118. 
5.  Cr.  s,  Reiuach,  Album  da  Musées  de  province,  p.  U. 
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semble  qu'elles  se  divisent  en  deux  classes  :  d'une  part,  le 
type  général,  atténué,  prêté  aux  dieux  éphèbes  par  l'art  du 
iv°  siècle  ;  do  l'autre,  des  adaptations  de  certains  motifs  prêtés 
h  Aphrodite,  aux  Ménades,  aux  Nymphes  et  à  Priapo.  Pour 
Priape,  la  chose  est  incontestable  ;  aussi  bien  serait  il  déplai- 
sant d'y  insister  et  je  me  contente  de  sî^aler  aux  curieux  te 
petit  bronze  légué  au  Cabinet  des  Médailles  par  Oppermann*. 
Mais  l'assimilation  d'Hermaphrodite  à  Aphrodite,  aux  Mé- 
nades  et  aux  Nymphes  soulève  nombre  de  questions  difficiles, 
qui  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été  abordées.  Quand  on 
constate,  comme  nous  le  faisons,  le  parallé- 
lisme des  types,  on  peut  se  demander  de  quel 
cûlé  est  l'emprunt,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  nous  considérons  aujourd'hui 
le  type  d'Hermaphrodite  comme  plus  ancien 
qu'on  ne  le  croyait.  Pour  résumer  à  l'avance 
notre  opinion,  aucune  aftirmation  absolue 
n'est  de  mise  ici  :  tantôt  un  type  féminin  a 
inilué  sur  celui  d'Hermaphrodite  :  tantôt  un 
type  d'Hermaphrodite,  qui  n'a  pas  nécessai- 
rement été  créé  pour  lui,  a  réagi  sur  un  type 
féminin. 

J'ai  signalé,  en  1891,  l'analogie  de  l'Her- 
maphrodite d'Êpinal  avec  la  Vénus  Callipyge 
de  Naples  et  j'ai  cité  un  monument  où  Her- 
maphrodite paraît  dans  la  môme  attitude,  le  "''*^- 
grossier  bas-relief  de  Sens'.  Depuis,  on  en  a  publié  trois 
autres  :  l'Hermaphrodite  d'Alcochète',  celui  du  Cabinet  des 
Médailles'  et  celui  de  Vienne  en  Autriche*.  Cette  multiplicité 
de  monuments  doit  déjfi  donner  à  réfléchir,  si  l'on  songe  sur- 
tout que  l'Aphrodite  de  Naples  est  unique  dans  l'art  et  qu'il 


?\ii.  8.  —  Uermft- 
pbrodite.StatueUe 
eu  broDze  décou- 


t.  Babaloa  et  Hlanctiel.  Catal.  dts  bronstt\'ir ta  Biblioth.  nationale,  p.  310. 

S.  Album  des  Musia  de  prottince,  |>.  40, 

3.  Revue  archéol.,  ISSS,  I,  pi.  t. 

i.  BabeloD  et  Blanehet.  op.  laud.,  a'  307. 

B.  Archàotogischer  Ameiuer,  1893,  p.  SI. 
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n'en  existe  pas  dert^pliques'.  Et  le  doute  s'accrott  lorsque  l'on  1 
constate  que  sur  trois  bas-reliefs  ni'-o-altiques,  ceux  de  Pise, 
d'Athènes  et  de  la  collection  Barracco.  on  voit  un  Hermaphro- 
dite du  cortège  de  Dionysos  dans  une  altitude  presque  iden- 
tique à  celle  des  Hermaphrodites  d'Alcochète  de  l'Épinal.  On 
connaît  aussi  des  figures  de  Satyres  dans  une  posture  ana- 
logue, qui  n'a  pas  le  moindre  caractère  erotique  '.  Pourquoi 
donc  ne  pas  admettre  que  le  type  de  V Herinaphrodiltts  respi- 
ciens,  dérivant  ii"un  type  de  Satyre  en  vogue  au  iv*  siècle, 
soit  le  premier  en  date,  qu'il  ait  été  plus  tard  modifié  dans 
une  pensée  sensuelle  et  prêté  exceptionnellement  à  une  sta- 
tue féminine? 

Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  statuettes  de  bronze 
presque  identiques,  trouvées  en  Egypte,  qui  représentent  un  , 
Hermaphrodite  debout,  relevant  sa  tunique,  avec  un  mouve- 
ment qui  est  souvent  attribué  par  l'art  à  Priape  et  â  Atya 
(fig.  4)'.  On  le  trouve  également  prêté  h.  l'Hermaphrodite  de  la 
collection  Torlonia*,  à  celui  du  Louvre,  que  l'on  n'ose  pas 
exposer',  et  à  deux  termes  d'Hermaphrodite',  Or,  le  Musée  de 
Bordeaux  possède  une  statuette  tout  it  fait  semblable  à  celle 
du  Louvre,  avec  cette  différence  que  le  personnage  représenté 
est  féminin  (fig.  5)'.  Celte  analogie  curieuse,  soit  dit  en  passant, 
vient  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  avons  soutenue  en  1893 
sur  l'origine  gréco-alexandrine  de  l'art  gallo-romain'.  Ici 
encore,  comme  dans  le  cas  de  l'Hermaphrodite  d'Èpinal  com- 
paréà  la  Callipyge,  nous  ne  pouvons  croire  que  le  type  pri- 
mitif soit  celui  d'une  Aphrodite  monslram  se,  type  qui,  à  vr^ 
dire,  n'existe  pas  dans  l'arl  ou  ne  paraît  que  dans  des  carica- 


l  le  rnSme  motiF  sont,  ]e  eroU,  toui  \ 


1.  Les  petit*  broDiea  qaî  reprodui 
modera«B. 

2.  Belblg,  Muafes  de  nome,  t.  I,  d'  371. 

3.  Réptrloire.  Il,  m,  5. 

4.  Répertoire,  1,  31(,  2;  Album  Torlonia,  n"  466. 

5.  Rffxrtoire,  I,  372,  *, 

6.  Réptrloire,  1,371,  7;  Arndt-AmeluQg,  Eimelaufn.,  n*  186. 

7.  SocUlé  archéologique  de  Bordeaitc,  l.  Vil,  pi.  4;  Béperloire,  II,  S37,  *. 

8.  Bromes  figurés,  p.  9  et  suU. 
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turea  {figurines  do  Bauho,  etc.)  '.  Ce  geste  indécent  a  d'abord 
été  donné  à  Friape,  puis  ti  Uermaphiodite'  et  à  Atys;  un  ca- 
price d'artiste  provincial  l'a  prôté  plus  tard  à  Aphrodite, 
d'où  la  figurine,  jusqu'à  présent  unique,  du  Musée  de  Bor- 
deaux. 

Voici  maintenant  des  exemples  où  certains  types  d'Herma- 
phrodite semblent  n'être  que  la  transposition  de  motifs  créés, 
à  l'origine,  pour  lies  femmes. 

Le  geste  caractéristique  de  la  Vettus  Genelrix  soulevant 
son    voile  est  prêté    quelquefois  par  les  coroplastes  ii  des 


Pig.  1.  —  Minade  endormie  du  Muaâe  d'AUiènai. 


figures  viriles.  Fr.  Lenormant  en  a  publié  une,  où  il  a  cru 
reconnaître  Aphrodîtos,  forme  mâle  de  la  Vénus  orientale'. 
De  cet  Hermaphrodite  on  peut  rapprocher  cL-lui  de  la  collec- 
tion Paraphili,  relevant  sa  draperie  et  portant  la  main  gauche 
à  son  sein  ',  et  la  ligurine  en  bronze  découverte  dans  la  Ta- 
mise, dont  le  bras  gauche  soulève  un  pan  de  draperie,  tandis 
que  le  bras  droit  abaissé  tient  un  miroir  [fig.  6]  '.  Le  même  geste 
est  prêté  à  Hermaphrodite  sur  plusieurs  pierres  gravées*. 

Un  Hermaphrodite  en  bronze  du  Cabmet  des  Médailles 
abaisse  le  bras  droit  et,  de  son  bras  gauche  relevé,  semble 
lisser  ou  parfumer  sa  chevelure'.  U  existe  une  tigure  en 

1.  Voir  l'art.  Baubo  daaa  le  Dictionnaire  des  Antiquilés. 

3.  fJo  geilc  anologiie,  niais  atténué,  caraclériae  udb  belle  slatuEtte  il'Éro» 
Hermaphrodite  dicouverle  k  M;riua  (Pottier  et  Reiiiach,  Nécropole  de  My- 
rim.  pi.  XV). 

3.  GaitUe  arehéoi.,  1B7N,  p.  153,  pi.  XXVIII  ;  ibid.,  If87,  ^,  3û6, 

1.  Réptrloire,  1,  311,  7. 

S.  Archxologia,  t.  XVIII,  pi.  IV,  I,  p.  t6  ;  Riperloire,  11.  116,  1. 

t.  Ltxieon  de  Roscber,  p.  3336. 

1.  BabeloQ  et  Blancbel,  op.  taud.,  a°  307. 
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marbre  analogue  à  Dccpdene  '.  C'est  là,  comme  on  sait,  un 
mofif  souvent  attribué  à  Aphrodite*.  Un  singulier  Herma- 
piirodilc,  applîqut^  de  bronze  découverte  à  Siders  en  Suisse  ' 
avec  une  applique  de  même  grandeur  au  type  de  la  Vénus 
de  Médicis',  est  représenté  le  bras  droit  levé,  portant  la 
main  à  sa  chevelure  et  le  bras  gauche  ramené  vers  le  milieu 
(lu  corps.  Ici  encore,  l'intluence  d'un  type  bien  connu  d'Aphro-  ' 
dite  est  incontestable. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  type  de  l'Ile rmaphrodite  en- 
dormi  dérive,   en   dernière   analyse,   de   la   peinture  et  du 
bas-relief,  qui  figurèrent  ainsi,  surtout  à  l'époque  hellénis- 
tique, Ariane,  les  Ménades  et  les  Nymphes'.  M.  Furtwaengler 
a  fait  remarquer  avec  raison  '  que  les  représentations  de  Mé- 
nades endormies  sont  plus  anciennes  dans  l'art  que  celles  de 
Satyres  dormant.  Mais  lorsqu'on  considère  les  exemplaires -i 
de  ce  motif  conservés  en  ronde  bosse,  on  en  vient  à  doulCT  ] 
que  celui  de  la  dormeuse  soit  le  plus  ancien.  Nous  ne  connais- 
sons, en  ellet,  qu'un  seul  exemplaire  d'une  Ménade  endormie  i 
dans  l'altitude  de  l'Hermaphrodite  Borghèse  [6g.  7)',  alors  * 
qu'il  existe  au  moins  six  répliçues  de  ce  dernier.  Concluons 
donc  que  le  motif  a  été  inventé  pour  une  figure  féminine, 
mais  que  la  sculpture  en  ronde  bosse,  en  se  l'appropriant, 
paraît  l'avoir  appliqué  d'abord  à  la  conception  de  l'Herma- 
phrodite endormi. 

Dans  plusieurs  compositions,  qui  ont  été  énumérées  en 


1.  Bépertoh-e,  1,  311,  !. 

a.  Pareiemple.  Répertoire,  I,  327. 

3.  Indicateur  d'antiquité/  auUsea,  i8T4,  pi.  1.  2;  Hé/terloire,  II.  ITT,  *. 

(.  Cf.  Annali  deW  Inslit.,  1879,  p.  96, 

3.  Ibid.,  p.  97. 

6.  C'est  1&  Btatue  découverte  k  Atbkae»  et  coaservëe  au  Musée  .^BtioDal 
(Rép.,  11.  iOO,  3).  M.  Aneluug  {Anliken  in  Flarenz.  p.  9S)  a  émii,  au  aujet  de 
cette  statue,  une  tbiorie  fort  bizurre.  Il  ;  vuil  une  répliqua  de  l'Hermapliro 
dite  Borghèse,  mois  où  l'artiste  albËuieu,  par  "  une  étoDDaate  pruderie  • 
aurait  omis  de  figurer  l'attribut  viril.  Comme  si  au  pareil  scrupule,  coDionne 
eeulemeiil  à  la  >  pruderie  >>  looderue  (quelques  llermapbroditet  coDScrvé* 
daos  les  colleclioDs  auglaises  ont  été  mutilés  à  desBeiu),  était  adiuissilile  cbei 
!)□  sculpteur  grec  1  La  uÊbride  sur  laquelle  est  coucbée  la  Heuade  d'AUiène* 
ue  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  l'mterprétatioii  de  cette  statue. 
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dernier  lieu  par  M.  Herrmann  ',  pierrea  gravées,  bas-reliefs, 
peintures,  on  voit  Ucrmaphrodile  endormi,  dans  une  atti- 
tude semblable  ii  celle  de  rilerniiiphrodile  Borgbèse,  tandis 
que  Pan  soulève  sournoisenu'nl  la  draperie  qui  le  couvre.  Ce 
motif  est  bien  connu  dans  l'art  hellénistique  ;  mais  il  s'agit, 
dans  la  plupart  des  cas,  d'une  dormeuse  surprise,  et  cette  dor- 
meuse est  généralement  une  Mi5nade.  La  transposition  du 
motif,  qui  appartient  originairement  à  la  peinture,  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  II  en  est  de 
même  du  groupe  erotique  de  l'Ilerma- 
pbrodite  et  du  Satyre  (ou  de  Pan),  dans 
lequel  l'Hermaphrodile  a  pris  la  place 
d'une  nymphe*.  Hermaphrodite  rem- 
place encore  Aphrodite  dans  le  bas- re- 
lief de  Rome  où  il  est  représenté  tenant 
Éros  sur  son  brus'  et  sur  les  pierres 
gravées  où  Hermaphrodite  couché  est 
éventé  par  une  troupe  d'Êros  '. 

Le  Cabinet  des  Médailles  possède  une 
statuette  en  bronze  de  la  collection  de 
Caylus'  qui  représente  un  Hermajihro- 
dite  agenouillé,  les  bras  légèrement 
portés  en  avant  comme  s'il  soutenait 
quelqucobjet.  Ni  Caylus,  ni  les  auteurs 
du  Catalogue  des  bronzes  de  la  Biblio- 
thèque nationale  n'ont  cherché  h  expliquer  cette  attitude. 
Elle  me  paraît  calquée  sur  celle  qu'on  trouve  souvent  prêtée 
à  des  Nymphes,  agenouillées  et  tenant  devant  elles  un  bassin 
ou  une  coquille'. 


1.  Lexïean  de  Roaclier,  p.  2336. 

2.  Ibid.,  p.  2331. 

3.  Gerbard,  AnI.   Bildw..  pi.  XLIII,  l  ;  Matz-Duha,  3516;  Couve,  art.  Hii 
maphrodilut  du  Diaionitaire  dti  Antiquités,  p.  138. 

4.  S.  ReÎDacb,  Pierrea  granées^  pi.  39. 

5.  Caylui,  Recueil,  I.   li,  pi.  80.  1;   Babe Ion- Blanche t,  w  30S;  Reperloir, 
U,  171,  8. 

B.  Répertoirt,  1,  136,  I;  AraJl-Amelung,  Eimelaufii.,  ti-  533. 
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Une  explication  analogue  semble  convenir  k  la  statuette  de 
Pont-Sainto-Maxence. 

L'attitude  du  corps  porté  en  avant,  celli;  du  bras  droit,  à 
laquelle  devait  correspondre  celle  du  bras  gauche,  ne  s'ex- 
pliquent que  si  l'on  fait  tenir  à  I" Hermaphrodite  un  bassin  ou 
une  coquille.  Les  degrés  pratiqués  dans  le  socle  de  la  sta- 
tuette, comme  dans  les  bases  de  Bgurines  de  Vénus  prêtes  à 
descendre  au  bain  ',  autorisent  à  croire  que  l'Hermaphrodite 
de  Pont  était  placé  dans  des  thermes,  peut-être  aussi  dans 
quelque  villa  romaine  sur  le  bord  d'une  pièce  d'eau  ou  d'une 
grande  vasque,  et,  tout  en  servant  de  support  à  un  candé- 
labre, éveillait  l'idée  d'une  nymphe  gardienne  de  la  source. 
N'était-ce  pas  en  se  baignant  dans  la  fontaine  de  Salmacis 
que  le  fils  d'Hermès  et  d'Aphrodite  avait  changé  de  sexe? 

On  peut  croire  que  l'Hermaphrodite  do  marbre,  sur  lequel 
il  existe  une  épigramme  de  Martial*,  était  placé,  comme  celui 
de  Pont-Sainte- M  axence,  au  bord  d'un  bassin  : 

Matculus  inlravit  fontes  :  emeriil  ulrumque. 
Part  est  una  patris,  caetera  nialris  habel. 

Une  épigramme  anonyme  de  ['Anthologie'  décrit  une  sta- 
tue d'Hermaphrodite  dans  un  bain  public  ouvert  aux  deux 
sexes. 

EIS  EPMA*P04IT0N  EN  AOTTPÛI  lïTAMENON 

'A-tipiiit  'Epfifjî  eÎix'î,  -f''''a'5i  5-  Kù:cpiç  ipwi«H, 

ToBvEtEv  oix  à/.oTtus  i^e  tov  'Ep[jJïippiîiTOV  ï9evto 
scitpayiiav;  XouTpsïç  r.xQx  tov  àpLpi6oï.ov'. 

Les  statues  de  nymphes  que  je  propose  de  rapprocher  de 
l'Hermaphrodite  de  Pont  sont  les  suivantes  : 
1°  Musée  Pie-aémentin  {Réf.,  I,  438,  4}; 

1.  BabeloD  et  Blaochet,  □"  349,  SôD. 

2.  Martial,  XIV,  llî. 

3.  Anthologie  Falatiiif.  IX,  783. 

t.  A  rapproctier  d'uae  statue  d'Hercnaphroillte,  dans  le  gymnase  de  Zeusippe 
ï  ConslanUiiople,  Anthol.  Palal,,  11,  103. 
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2"  Ancienne  colleclion  Vescovali  {Rép.,  I.  438,  5)  ; 

3"  Ancienne  collection  Cavaceppi  {Bép.,  I,  438,  7); 

4<'MuséePie-i:iémenlin(fie;).,  I,  441,6); 

5"  Vatican  (it^^j.,  1,441,7); 

6'  Louvre  (D'Ëscamps,  Marbres  Campana,  n"  27  ;  Bép.,  II, 
405,3); 

7"  Colleclion  Cook  à  Kichmond  {la  partie  infi-rieure  seule, 
dont  M.  Michaolis  a  bien  voulu  me  communiquer  un  croquis); 

8"  Athènes  ?  (Friederichs-Wolters,  Gipsabgùsse ,  n"  1549; 
Rép.,  11.405.  8); 

9°  Villa Borghèse(Nibby,j1/om(m.Bo7-jAe.(ffl)ip*,  n"  33;  Rép., 
II,  405.  ï  ;  ici  ligr- 8)  ; 

10»  Musée  de  Gonstantinople{fte;).,  Il,  403,2); 

H"  Madrid  {Museo  Espaùol,  t.  II,  pi.  à  la  p.  601  ;  Hilbner, 
n''fi2;fle;>..II,  403,  6); 

12°,  13°  Collection  Torlonia  {Album  Torlonia,  n"  101,  361  ; 
Bép.,  405,  4-5); 

14"  Musée  de  Lyon  (partie  supérieure  d'un  petit  bronze,  a/i. 
Comarmond,  Antiquités  du  Musée  de  Lyon,  pi.  IX,  n"  102; 
/ie>.,ll,  405,  7): 

Noua  aurions  donc,  en  ne  tenant  compte  que  des  œuvres  en 
ronde  bosse',  à  énumérer  quatorze  statues  de  ce  type,  alors 
que  l'Hermaphrodite  de  Pont  est  encore  isolé.  Toutefois  — tit 
ceci  vient  à  l'appui  do  notre  manière  di^  voir  —  il  existe  une 
statue,  jusqu'à  présent  unique,  qui  offre  le  même  motif  attri- 
bué à  un  personnage  viril.  C'est  un  Éros  en  marbre  conservé 
au  château  de  Pavlovsk,  près  de  Saint-Pétersbourg,  et  publié 
par  Stephani  dans  son  catalogue  de  cette  collection'  (fig  9). 
Nous  avons  là  un  exemple  frappant  de  ce  processus  d'adap- 
tation, transférant  à  des  divinités  viriles  non  seulement  les 
attributs,  mais  les  attitudes  de  divinités  féminines.  L'Her- 
maphrodite de  Pont  est  le  résultat  d'une  transposition  ana- 
logue. 


1.  Les  bae-reliefi  analogue)  ne  !ODt  pis  rares. 

2.  Stapham,  AnliMen  :u  Pavlovsk,  pi.  I,  1;  Réperloirt.  Il,  437.  S.  La  slitue 
a  été  iroavie,  eu  1771,  pris  du  lac  d»  NâniL 
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On  connaît  de  nombreuses  ligurines  de  bronze  représen- 
tant Aphrodite  ou  Aphrodilc-lsis,  qui  rappullent  l'Herma- 
phrodite de  Pont  par  la  lourdeur  dos  formes  ot  cette  obésité 
précoce,  h  nos  yeux  si  disgracieuse,  qui  passe  encore  pour 
une  beauté  de  la  femme  en  Orient.  Or,  ces  lîgurines  pro- 
viennent presque  toutes  de  la  Syrie  et  de  la  Basse-Egypte  et  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
antérieures  au  n"  siècle  après  J.-C, 
puisqu'un  n'en  a  pasdécouvert,  que 
je  sache,  de  semblables  à  Porapéi. 

La  Gaule  romaine,  dont  l'art  pa- 
raît avoir  été  tributaire  de  celui  delà 
Syrie  elderËgypte,  a  fourni,  outre 
l'Hermaphrodite  de  Pont,  plusieurs 
grandes  statuettes  viriles  où  s'ac- 
cuse la  mtîme  tendance  à  l'obésité. 
Tels  sont  l'Apollon  de  Vieil-Évreux, 
qui  est  peut-être  un  Hermaphrodite, 
le  Dionysos  de  l'ancienne  collection 
Gréau,  le  Dionysos  cniant  de  Ver- 
Ullum  (à  Cbâtillon-sur-Seine),  l'Apol- 
lon d'Arles  (à  Liverpool),  etc.  Les 
statues  féminines  du  même  type 
font,  je  crois,  entièrement  défaut  en 
bronze';  en  rcvancbe,  elles  sont 
Kg.  9.  -  Éroi  de  P»vio»Bk.  j^^g  fréquentes  parmi  les  terres 
cuites  blanches  de  l'Allier,  où  les  Vénus  opulentes,  compa- 
rables aux  Aphrodites  syro-égyptiennes,  se  trouvent  en 
grand  nombre.  Ces  dernières,  dont  la  date  a  pu  quelquefois 
être  lixée  par  des  découvertes  de  monnaies,  ne  sont  pas.  on 
général,  antérieures  au  ii°  ou  au  m*  siècle  après  J.-C;  c'est 
à  la  même  époque,  celle  de  la  plus  grande  prospérité  maté- 
rielle do  la  Gaule,  que  nous  attribuons  l'Hermaphrodite  de 


I.  La  rareté  des  Viiou»  parmi  Ifi  pelita  broniri»  de  la  Giule 
fait  que  Je  ne  parTicDs  pas  à  m'expliquer. 

S.  Bianchel,  Èladei  lup-  lei  figurines  en  lèvre  cuiu  de  la  Gaule 
p.  U  et  aulT. 
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Fig,  10.  —  Hcrinipbroilile.  Slaluelle  de  brome  découverte  a  Rome. 
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Ponl-Sainte-Maxence.  Nous  ne  voyons  aucune  raison  de  sup- 
poser que  celle  figurine  ait  été  iraporti-e  en  Gaule;  elle  pn?- 
sente,  au  contraire,  tous  les  caractères  de  l'art  provincial, 
mais  d'un  art  dont  les  origines,  les  traditions  et  les  tendances 
étaient  plulôL  gréco-orientales  qu'italo- grecques.  Le  premier 
sculpteur  étranger  <]ui.  a  noire  connaissance,  ait  fondu  le 
bronze  en  Gaule,  s'appelait  Zénodore'  ;  et  Zénodoro,  comme 
son  nom  l'indique,  était  un  Grec  d'Orient. 


Je  dois  à  l'obligeance  de  MM.  Amelung  et  Hiiiscn  la  connaissance  d'une 
slaluelle  d'Hermaphrodite  analoguo  à  celle  de  Pont-Sainlc-Maxence  et 
conservée  au  musée  du  Capilole  à  Rome  {6g.  10).  La  ressemblance  porte 
mâme  sur  les  baSea,  soutenues  l'une  et  l'autre  par  des  ^rifles  de  Mon  el  pour- 
vues de  degrés  comme  celles  de  certaines  statuettes  d'Aphrodite  prèles 
à  descendre  au  bain.  Voici  les  renseignemenls  que  MM.  Amelung  et 
Hûlsen  ont  bien  voulu  me  fournir  :  ■■  La  seule  mention  de  cette  statuette 
se  Irouve  dans  le  Bulkltino  comunate,  1875,  p.  252,  n"  1 ,  oii  le  Viminal  est 
indiqué  comme  provenance.  Elle  est  aujourd'hui  sous  verre  dans  la  salle 
des  bronzes  du  Palais  des  Conservateurs.  La  hauteur  est  d'environ 
{•^,20.  L'Hermaphrodite  est  debout  sur  une  base  carrée,  richement  pro- 
filée, qui  repose,  aux  quatre  extrémités,  sur  des  pattes  de  lion  et  présente, 
au  milieu  de  la  face  antérieure,  un  petit  escalier  de  trois  marches.  Sur 
la  surface  horizontale  de  la  base  sont  gravées  en  creux  des  palmettes, 
qui  étaient  probablemeni  incrustées  d'argent.  L'Hermaphrodite  porte  sur 
la  jambe  gauche  (celui  de  Ponl  porte  sur  la  jambe  droite).  Le  pied  droit 
est  légèrement  relevé;  le  mouvement  s'explique  bien  si  la  cuisse  droite 
supérieure  servait  d'appui  il  une  coquille  ou  une  coupe  portée  par  lea 
deux  mains  tendues  en  avant.  La  tète,  avec  coiffure  féminine,  boucles 
sur  le  front  et  sur  les  tempes,  a  cli^  fondue  à  part  et  ajustée  au  corps. 
Les  yeux,  qui  manquent  aujourd'hui,  étaient  probablement  en  pierre  ou 
en  argent.  Le  regard  se  porte  en  avant.  Sur  le  dos,  au  milieu,  est  un 
appendice  allongé  cl  quadi angulaire  en  forme  de  carquois.  Dans  cet 
appendice  a  été  inséré  par  le  haut  un  rameau  élevé,  qui  monte  d'abord 
en  deux  branches,  à  la  façon  d'une  lyre,  puis  continue  sous  l'aspect 
d'une  branche  unique,  à  peu  près  suivant  la  forme  d'un  Z  grec.  Les  par- 
lies  sexuelles  sont  aujourd'hui  cachées  par  une  feuille.  Immédiatement 
après  la  découverlc,  le  sculpteur  allemand  Sommer  a  examiné  la  statuette 
et  reconnu  qu'elle  était  ithyphallique  (cela  est  dit  également  dans  le  Bul- 


i 

4 


1.  Plias,  Riit.  nalurellf,  XXXIV,  (S.  Cf.  d 
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leUno)  et  que  le  ?•  servait  de  passage  à  un  jet  d'eau,  lequel  tombait  dans 
la  coupe  ou  coquille  tenue  par  THermaphrodite.  Il  est  probable  que  l'eau 
arrivait  par  une  conduite  dissimulée  dans  l'appendice  mentionné  ci- 
dessus.  Il  s'agit  donc  d*un  Mdnneken  P...;  ce  n*cst  pas  le  seul  que  l'anti- 
quité nous  ait  légué,  mais  c'est  sans  doute  le  seul  de  ce  type.  Les  formes 
sont  très  molles,  le  travail  n'esl  pas  mauvais,  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  meilleures  figures  de  fontaine  à  Pompéi  ». 

Il  est  inutile  d'insister  à  nouveau  sur  les  caractères  du  motif,  que  j'ai 
tout  lieu  de  croire  syrien  ou  alexandrin.  La  statuette  trouvée  à  Rome  est 
supérieure  à  celle  qui  a  été  recueillie  dans  l'Oise  ;  raison  de  plus  pour 
attribuer  cette  dernière,  dont  les  proportions  sont  singulièrement  lourdes, 
à  un  artiste  établi  en  Gaule,  travaillant  d'après  un  modèle  étranger. 


.^.» 


Le  moulage  des  statues 
et  le   Sérapis  de  Bryaxis  '. 


Le  17  mars  1902,  je  reçus  de  mon  savant  confrère  et  ami, 
M.  Bouché-Leclercq,  le  petit  mot  que  voici  : 

«  Je  rencontre  dans  Plutarque  {De  Sollert.  anim,,  36)  l'expression 
otirojiaÇaffeai  (tb  tt);  Kôprj;  àya^pia),  qui  paraît  bien  signifier  «  prendre  Tem- 
preintc  d'une  statue.  »  Ce  texte,  nouveau  pour  moi,  doit  avoir  été  bien 
des  fois  visé  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  technique  des  arts  plas- 
tiques. Je  vous  demanderai  vendredi  prochain  si  je  dois  en  conclure  que 
la  statue  de  la  déesse  parèdre  du  Sérapis  (ou  Sarapis)  alexandrin  passait 
pour  avoir  été  copiée  à  Alexandrie  sur  la  Koré  de  Sinope.  » 

M.  Bouché-Leclercq  voulait  bien  s'adresser  à  moi  parce 
qu'il  savait  que  je  m'étais  occupé,  à  plusieurs  reprises,  de  la 
question  du  moulage  en  plâtre  des  statues  antiques*.  Mais  il 
tombait  mal,  car  le  texte  allégué  par  lui  m'était  complètement 
inconnu. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  déplorer  mon  ignorance  ; 
le  second,  de  chercher  si  d'autres  avaient  été  mieux  instruits 
que  moi.  A  cet  effet,  je  réunis  les  livres  et  mémoires  où  le 
passage  de  Plutarque  aurait  dû  être  commenté,  soit  parce  qu'il 
y  est  question  du  moulage  des  statues,  soit  parce  qu'ils  traitent 
du  Sérapis  alexandrin.  Je  recourus  donc  aux  ouvrages  sui- 
vants : 

1°  A.  Furtwaengler,  Ueber  Slatucnkopien  im  Alterthum,  1*"  Theil,  Mu- 
nich, 1896,  p.  21,  22. 

2»  Otf.  Mûller,  Handbuch  der  Archaeologie  dei'  Kunst,  éd.  Welcker  (1847), 
p.  421,  422 (yy+ouXaffia,  àiio(jLdtY(xaTa). 

1.  [Revue  archéologique^  1902,  II,  p.  5-21.  Depuis  que  ce  mémoire  a  paru, 
la  question  du  Sérapis  alexandrin  a  été  traitée  par  MM.  Bouché-Leclercq  (Re- 
vue de  Vhistoire  des  religions,  1902,  p.  1  sq.)  et  Amelung  {Revue  archéoL,  1903, 
II,  p.  177  8q.)>  J'ai  discuté,  en  note,  quelques-unes  des  opinions  de  ces  sa- 
vants. —  1905.] 

2.  Revue  critique,  1897,  I,  p.  46;  Revue  archéoL,  1900,  II,  p.  380;  Gazette 
des  ReauX'Arts,  1»'  février  1902,  p.  139. 
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3*BlQinmer,  Technologie  unil  Terminologie^  t.  Il,  Leipzig,  1879,  p.  H3- 

145  (aimnâi-iiaT») . 

4"  Brunn.  Geschichte  der  griechischen  Kiinstler,  t.  I,  Sliittgart.  I&57, 
p.  38^-385  (Brjaïis). 

5f  Overbeclt,  Scliriflquellen,  p.  253,  n»  1325  (le  Sarapis  de  Bryaxia). 

fi"  Le  mËme,  GrieehUelte  Kunslmythologie,  Zfus,  p.  305-321  (Sarapis). 

7'  CollignoD,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  t.  II,  p.  309-310  (le  Sara- 
pis de  Bryails). 

8-  Michaelis,  Journal  orHellenic  Sludiet,  t.  VI  ((885),  p.  289-292  (le  Sara- 
pis de  Bryaiis). 

9"  C.  Hoberl,  arl.  Bi-yaxis  dans  la  Rea/-£neyciopoBr(i>dBPauly-Wissowa. 

lO"  Lafaye,  Histoire  du  euUe  des  diviniléi  d'Alexandrie,  p.  248  (Séra- 
pis)-. 

Dans  aucun  de  ces  savants  livres  ou  mt'moires.  il  n'y  avait 
la  moindre  allusion  au  passage  du  De  Solkrtia  Animalium 
que  me  sif^alail  M.  Bouchiî-Leclercq.  Je  lui  fis  part  de  co  ré- 
sultat de  mes  recherches,  en  le  priant  du  porter  sa  «  décou- 
verte "  k  la  connaissance  du  public  ;  il  s'y  refusa  énergique- 
ment,  pour  dos  raisons  diverses,  les  unes  de  modestie,  les 
autres  d'amabilité  pour  moi.  et  c'est  pourquoi  je  me  trouve 
obligé  de  parler  en  son  Heu  de  Sinope,  de  Sérapis  et  du  mou- 
lage des  statues  dans  l'anliquité. 

Voici  d'abord  le  texte  et  la  traduction  du  passage  de  Plu- 
tarque  {De  Soll.  anim.,  36)  : 


[Ed.  DOboer-Didot,  IL  130*.) 

'IiiTSpîtioi  31  xa\  Touj  TtEiiqiWvTac  eî; 

£iviûnT,T  ijvi  llTDXi|ia:s-j  taO  Sb>T7ipa( 

Aiorltnsv,  aïKiiaSlvta;  àal^u  ^isju.xo- 
liîÏEoSai  itipà  TVÛiMjv  iiàp  Hilfav,  iv 
(tÎ!(j  II[>inAvn]i»v  Ijovti;,  ilta  ^e^d- 

|ilvvuc  ni'i  l-jrty|ioO»Tiie  auTouc  ^tpoça- 
vhvx&û.flivTtpifpMtvîàimipnitiMilTa- 
Sii  «aluyoûiuvsï  eÎî  ïà  vaiîioxa  iia"i  ffri- 


Od  racoute  que  Deux  qui  Turetit  en- 
voyta  i  Siaope  par  Ptolémée  Sdler 
poar  l'affaire  du  trausport  de  SËrspis, 
Saiùtès  el  Oioajrios,  furent  rejetés  par 
UQ  vent  Tiolent  et  arrirèreat  contre 
leur  gr:^  au  dessus  dn  cap  Malée,  ayant 
le  Péloponaëse  k  leur  droite.  Comme 
ils  erraieDt  découragés,  un  daupblii 
apparut  devant  la  proue  du  oaTîre  et, 
semblant  les  appeler,  les  conduisit 
ven  dea  régions  tranquilles  et  sûres 


t.  Eug.  MUutz  a  en  la  bouté  de  me  rommuniquer  une  brochure  de  Perkins, 
bu  moulant  en  plillrr  chet  lei  anciens  (Pari»,  IleHiiUïer,  tS691,  que  je  n'ai 
pas  trouvée  citée  daas  le;  travaux  réoeuls  (c'est  ud  extrait  de  l'ouvrage  très 
connu  du  même  auteur  sur  les  sculpteurs  italiciifl).  Perklua  ignore,  comme 
tous  les  arcbéologuee,  le  passage  de  Plutarque  qui  nous  occupe;  maie  il 
dODDS  d'intére liants  détails  sur  l'usage  du  pl&tre  dans  la  sculpture, 


faXfTc,  âxP't  °^  toOtov  tï 
Kxl  napoiRiiinuiv  xa  TÛ-oXm  lîc  Kippav 
ti(rri]9(v.  "OSbv  àvaEaiiîpiov  fiOtruvTc;. 
ï-fiaicpi  Ei(  ieï  iuoTv  syaXiiàTuiv,  t(i  {j,(v 
tdQ  maiJTuva;  ùviJMai  xn'i  xs|j,iEciv, 
TO  iE  THS  KOPHS  AHOMAïAE- 
QAl  IvAl  KATAAinEIN. 


de  la  cAte  ;  eiiSa  le  oaiire,  i 

gé,  a'arrSU  à  Cirrba.lU  deiceudirent'J 

pour  offrir  nu  sacrlBce  de  boane  ar- 
rivée et  ils  apprirent  (par  ua  oracle? 
pnr  l'ioepectioD  dei  CDlraillei?)  que, 
des  deux  statues,  iU  devajeut  i 
et  rapporter  celle  de  Pluton,  mai 
devaient  mouler  et  laitser  en 
celle  de  Korc. 


La  traduction  de  V.  Bélolaud  {ŒuJires  morales.  IV.  286]| 
rend  ainsi  la  dernière  phrase  :  «   Ils  se  décidèrent  ensuite  h 
prendre  une  des  deux  statues  de  cette  ville,  celle  de  Pluton,  i 
à  l'emporter.  Pour  celle  de  Proserpine,  ils  se  contentèrent  d'ew 
mouler  une  empreinte,  et  ils  la  laissèrent,  »  B<^toIaud  avertie 
en  note  qu'il  ajoute  les  trois  mots  :  «  de  cette  ville  ».  Cette 
addition  malheureuse  fait  un  contre-sens,  car,  bien  évidem- 
ment, il  s'agit  de  statues  de  Sinope  et  non  de  Cirrha.  "Ey^iosot 
marque  un  avis  que  reçurent  du  ciel  les  deux  envoyés  et  11 
traduction:  «  ils  décidèrent  l'n'cstcertainement  pas  conforma) 
au  sens  du  contexte. 

Cirrha,  le  port  de  Delphes,  avait  été  détruite  après  la  pre-*l 
mière  Guerre  Sacrée  et  le  fut  de  nouveau  après  la  sccondetT 
qui  se  termina  en  338  ;  mais  elle  fut  rebâtie  depuis  et  ie  texU 
qui  nous  occupe  semble  témoigner  qu'elle  existait  &  la  fin  dic 
IV"  siècle,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Sôter.  Toutefois,  cetlA^ 
conclusion  ne  s'impose  pas,  car  Plutarque  parle  du  port  J 
Cirrha  et  non  de  la  ville.  Il  n'y  a  de  traces  certaines  de  la  r 
naissance  de  Cirrba  qu'à  l'époque  de  Polybe'. 

Le  texte  ë^ïusav  Ut  Îeï  v..  t.  >,.  paraît  bien  écourté.  Saai 
doute,  les  envoyés  de  Ptolémée  ont  pu  être  avertis  de  l'ordrï 
divin  au  cours  du  sacrifice  qu'ils  offrirent;  mais  on  ne  s'oi 
plique  guère  que  Plutarque  n'ait  rien  spccilié  à  cet  égard.  ! 
est  bien  possible  qu'il  manque  quelques  mots  après  ^Y^wr^vf 
que  les  envoyés  aient  reçu  l'avis  dont  il  est  question  enallani 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  dont  Cirrha  était  (et  est  i 
aujourd'hui}  le  port.  C'est  ce  qui  ressort  d'ailleurs  d'un  texl€ 
d'Eustathe  que  l'on  trouvera  cité  plus  loin. 


i.  Polybe,  V,  il;  et.  Urlictie,  Iteist 
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(Éd.  Wlmmer-Didol,  p.  350.) 

ïpftïTai  iisylov  î|  liâltffS'  ot  ictp\  Tijï 
"EVXiîn,  yluxpiTUTi  xil  leiitiiTi. 


Comment  ont-ils  fait,  à  Sinope,  pour  mouler  (âmiiâqaoOïi) 
ta  statue  de  Koré  ?  En  ont-ils  pris  une  empreinte  à  la  cire,  ou 
«n  ont-ils  ex^^-cuté  un  véritable  moulage  en  plâtre  ?  Le  mot 
iîcsiiiYl*'  ^^  rencontre  dans  un  passage  souvent  cité  de  TLéo- 
phraste,  De  lapidions,  67  ; 

Le  plâtre  Bflmbte  l'e  m  porter  de 
à;  benucoiip  sur  [es  aatres  matiêrei  pour 
le«  empreinUs  ;  c'est  pourquoi  le» 
[arlietesl  grecs  s'en  aerTeut  de  préfé- 
rence ou  pria cipsle méat,  pnr  «uhe  de 
»a  aalure  visqueuis  et  liase. 

Pris  en  lui-même,  le  mot  àT.iii^-^\t.3  signifie  seulement  em- 
preinte,  comme  le  prouve  unautro  passage  de  Thi^ophraale'  où 
il  est  question  des  à^a^tA-^t^xx^i  tùv  lu,-*.rik'.fù^,  les  empreintes  des 
cachets.  Mais  l'assertion  d«  Théopliraste  touchant  l'usage 
presque  constant  du  plâtre  par  les  Grecs  {ol  rspl  div  "EXÏ,âîa) 
porte  à  croire  que  les  envoyés  du  roi  d'Egypte  ont  moulé  la 
Koré  de  Sinope  avecdu  plâtre,  et  non  autrement'. 

Or,  ceci  est  la  première  mention,  dans  un  teste  antique, 
du  moulage  en  plâtre  d'une  statue.  Jusqu'à  présent,  on  ne  pos- 
sédait &  cet  égard  qu'un  passage  de  Lucien,  paraphrasé  par  le 
scholiaste,  qui  concerne  le  moulage  d'une  statue  avec  de  la 
poix  ',  Dans  le  dialogue  intitulé  zeus  tragique,  Zeus  aperçoit 
un  dieu  d'airain  qui  s'avance  vers  lui  et  reconnaît  l'Hermès 
Agoraios.  exposé  près  du  Pœcile  à  Athènes  :  "  Il  est  tout  cou- 
vert do  poi."£  (-£— Kjî  ■x^'i-i  iva!tÉsXii;5TJ!i),  dit-il,  car  tous  les  jours 
les  statuaires  en  font  une  empreinte  (ïnjiJLîpa;  U^ittï[j.evs;  irè 
Twv  àvîptaiTï-siwv).  »  Lîl  dessus  Hermès  récite  des  vers  iambî- 
qucs  dont  voici  le  début  : 


I.  Tbéopbrasle,  Dt  eauaia  Plant.t  VI,  19,  5. 

S.  fA  propos  de  moulages,  M.  Boucbé-Lectercq  m'a  eacore  «iiioalé  uu  lexte 
d«  Pbilostrate.  Vit,  Apoil.,  Vil,  9,  p.  118.  ApollouioB  raille  le*  dieux  dgypUïD* 
et  itaole  U  beuulé  des  îmapces  Rrerqnes.  Thespéaios,  piqué,  lui  répond  :  E«t- 
oe  qve  le*  Pbidiaa  et  les  Praiîtèle  sont  montra  au  ciel  pour  y  monler  le* 
tortnea  divines?  —  CF..  eur  lu  queMioa  dea  rooulea,  un  treioil  rAoeut  d» 
H.  Pcraiee,  Oalerrticliuclir  JahresbefU,  ISDi,  p.  177.] 

3.  Lucien,  Jup.  Iratj.,  33. 
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T:vr:z'j-/jvèz^  T:ipz'i  zt  xat;  îie-riçpîvsv  • 

a  Je  me  trouvais  récemment  enduit  de  poix  par  des  bronziers  sur  la 
poitrine  et  le  dos.  Une  cuirasse  ridicule  était  façonnée  et  attachée  aaloar 
de  mon  corps  par  un  art  imitateur,  modelant  Tempreinte  entière  do 
bronze.  » 

Il  s*agit  donc,  dans  ce  passage,  d*un  moulage  en  poix  ;  mais 
M.  Blumner  remarque  que  les  creux  en  poix  étaient  certaine- 
ment employés  ensuite  pour  obtenir  des  moulages  en  plâtre. 
u  De  cette  manière  on  pouvait  fabriquer  en  quantité  des  ré- 
pliques à  bon  marché;  il  n*est  pas  douteux  que  les  bustes  en 
plâtre  de  grands  poMes  et  d'écrivains,  qui  étaient  souvent  ex- 
posés dans  les  bibliothèques  privées  de  Tépoque  impériale, 
étaient  simplement  des  moulages  d'après  des  œuvres  connues 
en  bronze  et  en  marbre  *  ». 

Le  passage  cité  à  ce  propos  est  de  Juvénal  (II,  4)  : 

Quanquam  plena  ommia  gypso 
Chryaippi  invenias  ;  nam  perfectissimus  horum  est 
Si  quis  Aristotelem  similem  vel  PiUacon  émit. 

Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  chapitre  de  son  bel  ou- 
vrage, M.  Bliimner  s 'exprime  ainsi  :  «  En  tous  les  cas,  les  an- 
ciens devaient  déjà  prendre  des  moulages  de  statues  en  marbre 
ou  en  bronze.  Pline  indique  que  c'est  une  invention  de  Lysis- 
trate,  frère  de  Lysippe,  qui  se  servait  à  cet  etfet  de  plâtre  ». 
Mais  le  passage  de  Pline,  comme  Henri  Brunn  Ta  reconnu  il 
y  a  longtemps,  est  inintelligible  dans  l'état  où  il  nous  est  par- 
venu". Pour  en  rendre  l'absurdité  sensible,  je  transcris  la  tra- 
duction autorisée  de  Littré  (II,  p.  487)  : 

M  Le  premier  qui  flt  un  portrait  d'homme  avec  du  plâtre  moulé  sur  le 
visage  même  et  qui  redressa  cette  première  image  à  l'aide  de  cire  coulée 
dans  le  plâtre,  fut  Lysistrate  de  Sicyone,  frère  de  Lysippe,  dont  nous 

1.  Bltimner,  TechnoL  und  Termin.,  U,  p.  145. 

2.  Bruno,  Gesch.  der  griech.  KUnstlery  t.  I,  p.  403. 
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avons  parlé.  Ce  fut  loi  aussi  qui  s'appliqua  à  rendre  la  ressemblance  ; 
avant  lui  on  ne  s'étudiait  qu'à  faire  les  plus  belles  têtes  possible.  Le 
même  artiste  imagina,  pour  les  statues,  d'tn  faire  te  moiéie;  et  celte  idée 
tut  tant  de  vogue,  qu'on  ne  fil  ni  figure  ni  status  sans  un  moiéte  en  argile; 
d'où  il  parait  que  la  statuaire  en  marbre  est  antérieure  à  Fart  de  couler 

Appliqui'es  h  Lysistrate,  sculpteur  des  environs  de  300  av. 
J.-C,  les  tig;nes  que  j'ai  soulignées  sont  vides  de  sens  ;  car, 
d'abord,  on  ne  peutimaginer  que  Lysislrato  ait  fait  le  premier 
des  modèles  de  statues  (à  supposer  que  la  traduction  soit 
exacte)  ;  et,  surtout,  on  ne  comprend  pas  ce  que  vient  faire 
\k  une  conclusion  touchant  l'antériorité  de  la  statuaire  en 
marbre  sur  l'art  de  couler  le  bronze. 

La  phrase  :  idf^m  eC  de  sigtiis  effigies  exprimere  invenit 
(XXXV,  133),  que  Littré  interprète  :  «  Il  imagina,  pour  les 
statues,  d'en  faire  le  modèle  »,  est  (généralement  et  plus  na- 
turellement traduite  ainsi  :  «  11  imagina  de  faire  des  moulages 
de  statues'  »,  Mais,  encore  une  fois,  quel  rapport  y  a-t-ilentre 
ces  moulages  de  statues,  cause  de  la  vogue  subsi^quente  des 
modèles  de  statues  en  argile,  et  la  conclusion  :  Qiio  apparet 
antiquiorem  hanc  fuisse  scienliam  qitam  fundendi  aeris  ? 

M.  Furtwaengler  a  supposé  jadis  que  Pline  avait  brouillé 
ses  notes  et  que  la  partie  du  texte  depuis  idem  jusqu'à  aeris 
devait  être  reportée  plus  haut,  lîi  où  il  est  question  des  inven- 
tions du  Sicyonien  Butade  (XXXV,  151).  On  obtient  ainsi  un 
texte  que  je  vais  résumer  comme  il  suit,  d'après  .l'édition  de 
M"'"  Jex  Blake  et  Sellers  : 

<  Parlons  de  la  plastique.  A  l'aide  de  turre,  Bulade  décoaTrit  l'art  de 
niodeli?r  des  portraits  en  argile;  il  traça  sur  le  mur  l'ombre  projetée  par 
le  proBI  de  sa  fille,  le  remplit  d'argile,  en  fit  un  modèle,  le  sécha  et  le  Ht 
cuire  avec  le  reste  de  sa  poterie.  (D'autres  disent  que  le  modelage  en 
argile  fut  invenlé  à  Samos  par  fthoikos  et  Théodoros.)  Butade  le  premier 
ajouta  de  l'ocre  rouge  ou  modela  en  terre  rouge  et  plaça  des  masques  i 
l'eitrémili^  des  tulles  sur  les  moQuraeuls.  Bulade  encore  imagina  de 
mouler  des  statues  {idem  et  de  signis  effigies  exprimere  invenii],  usage 
qui  se  répandit  tellement  qu'aucune  ligure  de  stalue  ne  fut  faite  sans  un 


1.  H.  Bréal  we  fuit  obser 
parraltement  à  dû»  moulaBie 


loi  fffisîts  [ex  ■+■  fingert)  souvient 


modèle  d'argile.  D'où  il  est  clair  que  l'arl  de  modeler  en  argile  est  pluBl 
ancien  que  la  fonte  du  brouze.  • 

Pour  relier  cette  dernière  phrase  à  la  prrcûdcnle,  on  sup-fl 
pose  que  Pline  (ou  sa  source]  a  voulu  dire  qu'il  est  impossibles 
de  faire  unv  statue  de  bronze  sans  un  modèle  d'argile.  Cetlej 
hypothèse  est  ntïcessaire  si  l'on  veut  obtenir  un  sens  accep-  1 
table;  elle  l'est  d'autant  plus  que  l'usage  de  raodi-les  en  ar-  J 
gilc  pour  des  statues  de  marbre  ne  paraît  pas  fitre  fort  ancien.  J 
Ainsi,  lîutade  aurait  inventé  :  1°  les  portraits  en  relief;  2" 
masques   terminaux   des   tuiles;  3°  le  moulag;e  des   statues.^ 
La  part  do  Lysistrate  se  rt^duirait  à  ceci  :  il  fut  le  premier  ï 
mouler,  avec  du  plâtre,  des  modèles  vivants  et  à  prendre  dans 
le  creux  de  plâtre  ainsi  obtenu  une  image  en  cire  qu'il  pouvait 
retoucher  et  corriger  k  loisir. 

Cette  transposition   opérée  dans  le  tese  de  Pline  ne  meJ 
semble  pas,  cependant,  écarter  toutes  les  diffîculti^s.  Du  teste  1 
remanié,  on  a  conclu  que  Butade  avait  inventé  le  moulage  desJ 
statues.  Mais  ce  texe  ne  peut  parler  que  du  moulage  en  plâtre  1 
de  modèles  en  argile,  saos  quoi  la  phrase  suivant»,  touchant* 
l'emploi  des  modèles  en  argile,  serait  inintelligible.   Donc,r 
Pline  a  l'air  de  traiter  du  moulage  des  figurines  en  tcrrea 
(Butaile),  puis  du  moulage  d'après  nature  {Ly.iistrate),  et  de  ne! 
rien  dire  du  moulage  d'après  le  bronze  ou  le  marbre,  qui  e 
pratiquait  d'une   manière  si  générale  de  son  temps.  Chose  1 
plus  grave  :  peut-on  vraiment  interpréter  la  phrase  :  idem  et  ^ 
de  signis  effigies  exprimere  incenii  par  ;  «  le  même  imagina  dû 
couler  en  plâtre  des  modèles  d'argile?  »  J'en  doute,  et  je  j 
remarque  encore  que  si  le  moulage  des  statues  était  aus^l 
ancien  que  Butade,  il  serait  bien  singulier  que  nous  n'enf 
eussions  aucune  mention  avant  le  temps  de  Ptolémée  Sôter, 
si  voisin  de  celui  de  Lysistrate.  Je  suis  donc  porté  à  croire  qus 
la  phrase  eitéc  à  l'instant  en  latin  doit  ^tre  laissée  dans  le 
texte  là  où  elle  est  et  qu'elle  s'applique  bien  au  frère  dfl 
Lysippe.  Seul.  les  mots  crevit...aeris  doivent  être  transposés 
et  attribués  à  Butade;  il  faudrait  alors  les  placer  à  la  Bn  du 
§  1  fil ,  après  tradttnt  et  avant  nuni  qui  in  Samo. 

On  obtiendrait  ainsi  te  canevas  suivant  : 


SÉRAWS 

i"  Bulade  modèle  dus  portraits  en  argile  (XXXV,  IBl); 

2'  Usage  des  modèles  de  slatuus  en  argile;  anlériorité  du  modelage  en 
argile  sur  la  fonte  du  bronze  (153  in  flne); 

3-  Bulade  modale  en  terre  rouge  et  fabrique  des  tuiles  hUloriées  (152); 

4°  Lysislmte  moule  sur  nature,  fait  de  véritables  portraits  et  moule  des 
Blalues  (153  init.). 

M.  Furtwaengler  écrivait  en  1896'  ; 

«  Le  développement  du  goût  artistique  des  riches  Romains  (au  i"  sii-cle 
avant  J.-C.)  et  le  commencement  des  constructions  de  lune  eurent  bienlAt 
pour  conséquence  un  besoin  énorme  de  copies  (d'après  des  œuvres  cé- 
lèbres), qui  ne  devaient  plus  être  exécutées  isolément,  comme  jadis  à 
Pergame,  mais  en  masse.  Il  semlile  que  PasilMe  ait  été  le  vrai  chef  de  ce 
mouvement,  iïiftii  unqaam  fecit  anlequam  finxit,  c'est-à-dire  qu'il  tra- 
vailla d'après  des  modèles  aciievés.  Mais  s'il  n'exécutait  ses  propres  com- 
positions tm  marbre  que  d'après  un  modèle  exact,  il  n'aura  pas,  comme 
ses  prédécesseurs,  copié  librement  :  il  aura  cxéculiS  en  marbre  la  copie 
d'une  statue  avec  la  mfime  exactitude  qu'un  modèle  en  argile.  Sans 
aucun  douti',  dans  l'antiquité  cumme  de  nos  jours,  les  modèles  si  peu 
durables  en  argile  étaient  moulés  en  plâtre  et  ces  moulages  servaient  nu 
report  en  pierre  du  modèle.  Il  est  certain  (1)  que  Pasitèle  SI  prendre  des 
moulages  des  statues  à  copier,  conservées  dans  des  lieux  publics  ou 
consacrés,  pour  les  reporter  en  pierre  dans  son  atelier.  ^Blu^ellement, 
on  savait  depuis  longtemps  mouler  des  statues;  d'aprës  la  tradition,  cela 
avait  étd  inventé  par  Itutades  ('?);  mais  l'emploi  ordinaire  de  moulages 
comme  modèles  pour  des  statues  de  marbre  est,  suivant  toute  apparence, 
une  innovation  de  Pasitèle.  Les  reclierclies  techniques  poursuivies  sur 
des  statues  de  marbre  inachevées  ont  prouvé  que  jusqu'à  une  période 
avancée  de  l'époque  hellénistique  on  n'employait  pas  d'ordinaire  de  mo- 
dèle soigné,  mais  qu'on  travaillait  librement  le  marbre.  C'est  pourquoi 
les  anciennes  copies,  exécutées  ainsi  sans  modèle,  sont  inexactes,  Pasi- 
tèle mil  à  la  mode  le  travail  d'après  un  modèle  et  un  moulage  de  même 
grandeur,  ainsi  que  l'usage  des  points  de  repère.  Nous  possédons  une 
série  de  copies  où  ces  points  de  repère  subsistent;  or,  aucune  d'entre  elles 
n'est  nécessairement  antérieure  au  i"  siècle  av.  J.-C. 

"  L'usage  ainsi  introduit  de  copier  d'après  des  moulages,  avec  le  sys- 
tème des  points,  a  produit  l'énorme  développement  de  l'art  des  copistes 
qui  nous  est  attesté  par  une  masse  de  statues  conservées  et  dont  nous 
reconnaissons  l'initiateur  dans  le  savant  Pasitèle.  C'est  seulement  par  ce 
procédé  que  s'eiplique  la  découverte,  en  des  lieux  très  divers,  de  copies 
d'un  même  original  où  toutes  les  dimensions  principales  sont  concor- 
dant es.  Combîeu  il  était  ordinaire  que  d'anciennes  statues  célèbres  fussent 


r  Slalumkopitn,  1S9G,  p.  DO,  SI. 
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moulées  par  les  sculpteurs,  c'est  ce  que  nous  montre  un  passage  connu 
de  Lucien  sur  THermès  Agoraios  à  Athènes  ^  » 

M.  Furtwaengler  aurait  sans  doute  apporté  quelques  mo- 
difications à  cet  exposé  s'il  avait  connu  le  passage  de  Plutarque 
signalé  par  M.  Bouché-Leclercq. 

J*ai  proposé  à  plusieurs  reprises,  depuis  1897,  d'admettre, 
au  point  de  vue  du  moulage  des  statues  antiques,  unedifférence 
entre  les  bronzes  et  les  marbres,  les  premiers  pouvant  tou- 
jours être  moulés  sans  inconvénient,  tandis  que  les  marbres 
polychromes  ne  supportent  pas  cette  opération*.  L'histoire 
de  la  Koré  moulée  par  les  envoyés  de  Ptolémée  ne  contredit 
pas  ma  théorie,  car  cette  statue  était  très  vraisemblablement 
en  bronze,  donc  solide  et  résistante,  tandis  que  celle  du  dieu 
était  en  bois  recouvert  de  plaques  de  métal,  c'est-à-dire  fra- 
gile. Le  Pseudo-Callisthène  appelle  le  colosse  assis  de  Sé- 
rapis  un  Çôavov,  ce  qui  signifie  une  statue  en  bois,  et  qualifie 
d'aYaXiAa  celui  de  la  déesse  (y.spYj),  debout  à  côté  de  lui'. 

Il  est  encore  question  de  l'ambassade  de  Ptolémée  dans  le 
traité  sur  Jsis  et  OsiriSy  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  On  prétend  que  Sarapis  n'est  autre  que  Pluton,  qulsis  n'est  autre 
que  Koré.  Ainsi  disent  Archimaque  d'Eubée,  Héraclide  de  Pont;  et  ce 
dernier  croit  que  Toracle  de  Ganope  est  celui  de  Pluton.  Ptolémée  Sôler 
vil  en  songe  le  colosse  de  Pluton,  qui  était  à  Sinope.  Il  n'en  soupçonnait 
ni  la  forme,  ni  même  l'existence ,  et  ne  l'avait  pas  vu  auparavant.  Le 
dieu  lui  ordonna  de  transporter  au  plus  tôt  à  Alexandrie  cette  image 
gigantesque.  Ptolémée,  ignorant  où  elle  était  placée,  se  trouvait  dans  un 
grand  embarras  ;  et  comme  il  racontait  la  vision  à  ses  amis,  il  se  ren- 
contra un  homme  qui  avait  beaucoup  voyagé.  Son  nom  était  Sosibios.  Il 
déclara  qu'il  avait  vu  dans  Sinope  un  colosse  semblable  à  celui  qui  avait 
apparu  au  roi.  Ptolémée  envoya  donc  Sotélès  et  Denys,  lesquels  après 
beaucoup  de  temps  et  de  peine,  mais  non  sans  Je  concours  de  la  Provi- 
dence divine,  dérobèrent  le  colosse  et  le  ramenèrent  avec  eux.  Dès  que 
cette  image  rapportée  eut  été  vue,  Timothée  Tinterprcte  et  Manéthon  le 
Sébennite  conjecturèrent,  d'après  son  Cerbère  et  le  dragon,  que  c'était 
une  statue  de  Pluton  et  ils  persuadèrent  à  Ptolémée  que  ce  ne  pouvait 
être  une  autre  statue  que  celle  de  Sarapis.  Dans  l'endroit  d'où  elle  ve- 

1.  Nous  avons  cité  et  traduit  ce  passage  plus  haut. 

2.  Cf.,  en  dernier  lieu,  Gazette  des  Beaux- Arts,  février  1902. 

3.  Pseado-CallUth.,  I,  33.  [J'ai  eu  tort  d'écrire,  dans  la  première  édition  de 
ee  mémoire,  que  la  statoe  de  Sérapis  était  en  bronze.] 


n&it,  elle  ne  portait  pas  ce  nom  ;  mais,  arrivée  à  Alexandrie,  ca  fut  ainsi 
qu'on  la  désigna,  puisque  c'est  sous  ce  nom  que  les  Ëgypliens  adorent 
Sarapis'  ». 

On  remarquera  que  ce  récitne  fait  pas  mention  delà  statue 
de  Koré  ;  mais  il  est  question  de  Koré  tout  au  début,  avec 
cette  observation  qu'elle  a  été  identifiée  à  Isis.  Donc,  la  sta- 
tue de  PlutonàSinopeaét6  exposée  telle  quelle  à  Alexandrie, 
sous  le  nom  ile  Sérapis.  tandis  que  le  moulage  do  celle  de 
Koré  a  dû  servir  à  exécuter  une  statue  d'isis,  compagne  du 
dieu,  pourvue  d'attributs  caractéristiques  qui  faisaient  certai- 
nement défaut  à  la  Koré  de  Sinope.  Telle  est  peut-être, 
d'ailleurs,  l'origine  de  toute  la  légende  relative  au  moulage 
de  la  Koré.  On  voyait  à  Alexandrie  deux  colosses  représentant 
un  dieu  assis  et  une  déesse  debout,  l'un  conforme  au  type  hel- 
lénique de  Pluton,  l'autre  différant  quelque  pou  du  type  hel- 
lénique de  Koré;  on  en  conclut  que  le  premier  était  un  ori- 
ginal grec  et  que  le  second  avait  été  exécuté  à  AJexandrie 
d'après  un  moulage,  avec  les  changements  nécessités  parles 
particularités  du  type  plastique  d'isis. 

Le  commentaire  d'Eustatbe  sur  Denys  le  Pérîégète  (v.  254) 
a  conservé  une  forme  de  lalégendo  qui  met  d'accord  les  deux 
textes  de  Plutarque,  en  faisant  mention  de  l'oracle  qui  dirigea 
les  ambassadeurs  de  Ptoléméc'  : 

<c  Ld  Zeus  Siaopitès  esL  le  même  que  le  Memptiit^s,  car  Sinopion  est  le 
nom  d'une  montagne  de  Mempbis  ;  on  tire  aussi  son  nom  de  Sinope  sur 
le  Pont.  En  effet,  il  y  a  un  récit  (lôïo;)  d'après  lequel  le  roi  d'Alexandrie 
Ptolémêe  fils  de  Lagus  vit  en  songe  un  dieu  qui  lui  ordonua  d'envoyer 
un  navire  pour  le  cherciier,  mais  sans  lui  indiquer  l'endroit  où  il  se 
trouvait.  Le  roi  expédia  un  navire  au  hasard,  suivant  ce  qu'ordonnerait 
[a  torlune.  Ce  navire  abordu  sur  la  ciMe  de  Pliocide  et  ceux  qui  le  mon- 
taient y  rerurenl  l'avis  d'un  oracle  leur  enjoignant  d'aller  à  Sinope  et 
d'en  rapporter  ce  qu'on  leur  avait  commandé  de  cherctier.  Ils  y  allèrent 
et  prirent  la  statue  de  Zeus  Sérupis.  De  I&  vient  l'image  appelée  Zeus  Si- 
nopités  ou  Sarapis,  dont  la  substance,  dit-on,  reste  une  linigme  pour 

(.  Plutarque,  De  tiid.  tt  Oiirid..  37,  98  (ln4.  Bttolaud,  t.  II,  p.  ilS). 

3.  Qeogt:  gratcî  minora.  11,  p.  2S3  (éd.  Ualier).  Tout  ce  paasago  est  pro- 
bableai«at  empruotè  à  Eslieunc  de  ByHOce  (Uetneke,  lîttph.  Byt.  Eihnic. 
i/uae  luptrtunt,  1. 1  [IHlS],  p.  S11).  C'est  encore  i  M.  BouobM^olercq  que  Jn 
doia  celte  observaliou. 


ceux  qui  la  regardent.  D'aulres  cnlîa  font  venir  ce  7.eu3  Sinopilès  du 
fleuve  Sinops  ". 

Ainsi,  personne  ne  savait  rien  de  certain  au  sujet  de  la  sta-  | 
tue,  sinon  que,  par  tradition,  elle  portail  ce  surnom  de  ShiO' 
piles  ;  diverses  légendes  se  formèrent  pour  l'expliquer,  et  I 
l'exégèse  des  prêtres  du  temple  (le  îepcç  Xifs;)  est  celle  que 
Plutarque  a  r^^pétée.  Une  autre  explication  voulait  que  la  sta- 
tue fût  venue  du  mont  Sinope  près  de  Memphis,  où  Brugsch, 
suivi  par  Lumbroso,  a  proposé  do  voir  une  altération  grecque  <| 
de  Sen-Hapi,  rôsidencc  d'Apîs'. 

Avec  le  texte  ct'lf'bre  de  Tacite,  l'histoire  se  complique  et  | 
s'enjolive  d'éléments  nouveaux  '. 


"  Pendant  trois 
il  s'opéra  plusieur 
homme  d'Alexandr 
pour  le  supplier 


n  quatre  mois  que  Vespasien  patisa  à  Alexandrie» 
prodiges  qui  annonçaient  la  laveur  du  ciel..'.  Un 
,  connu  pour  aveugle,  viol  se  jeter  à  ses  genoux  1 
i  guiirir.  Celte  démarche  lui  avait  ét^  inspirée,   di- 
e  peuple,  livré  aux  supers titlcms,  bonore   i 


sail-it,  par  le  dieu  Sérapis, 
d'un  culte  particulier... 

»  Ces  prodiges  redoublèrent,  dans  Vespasien,  le  d^sir  d'aller  visiter  la 
demeure  sacrée  de  SËrapis,  pour  le  consulter  au  sujet  do  l'Empire... 
Jusqu'ici  nos  auteurs  n'ont  rien  écrit  touchant  l'origine  de  ce  dieu  ;  voici 
ce  que  les  prt^tres  égyptiens  en  rapportent.  Pendant  que  Plolémée,  le  , 
premier  des  rois  macédoniens  qui  rendit  l'Egypte  llorissanlu,  s'occupait 
des  embellissements  de  la  nouvelle  ville  d'Alexandrie,  qu'il  lui  donnait 
des  remparts,  des  temples  et  un  culte,  il  aperçut  en  son^e  un  jeune 
homme  d'une  beauté  éclatante  et  d'une  taille  plus  qu'humaine  qui  lui 
prescrivit  d'envoyer,  dans  le  Pont,  des  hommes  de  confiance  pour  y 
chercher  sa  statue...  En  même  temps,  il  vit  le  jeune  homme  remonter 
au  ciel  dans  un  tourbillon  de  l'eu.  Plolémée  envoie  chercher  les  prêtres 
égyptiens  qui  sont  en  possession  d'expliquer  les  songes,  et  leur  fait  part 
du  sien;  mais  comme  ces  préircs  connaissaient  peu  le  Pont  et,  en  géné- 
ral, les  pays  étrangers,  il  s'adresse  à  Timothée,  un  Athénien  de  la  race 
des  Eumolpides,  qu'il  avait  tait  venir  d'Eleusis  pour  présider  aux  mys- 
tères de  CérËs.  Timothée.  ayant  questionné  des  gens  qui  avaient  «ojagé 
dans  le  Pont,  apprend  qu'il  y  avait,  dans  cette  contrée,  une  ville  nom- 
mée Sinope  et,  non  loin  de  celte  ville,  un  temple  que,  suivant  une  an- 
cienne tradition  du  pays,  on  croyait  consacré  à  Jupiler-Pluton  ;  en  efTet, 
on  voyait  auprès  de  ce  dieu  la  figure  d'une  femme,  qu'on  jugeait  assez 
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généraleinenl  éli'C  Proserpine.  Ploli^onie,  par  cette  légùrelé  naturellB  aux 
princes,  non  moins  prompt  à  se  rassurer  qua  s'alarmer,  et  bien  plus 
occupé  de  ses  plaisirs  que  des  dicui,  perdit  peu  à  peu  de  vue  cet  oracle; 
et  il  se  livrait  à  tout  autre  soin  lorsqu'il  revit  le  même  jeuoe  Ijontme, 
mais  plus  terrible  et  plus  pressant  cette  fois,  qui  je  menaça  de  le  perdre, 
lui  et  son  royaume,  s'il  n'eiéculait  ses  ordres.  Alors  il  Tait  partir  en 
diligence  des  députés,  avec  des  présents  pour  le  roi  Scydrotbémis  (c'était 
le  souverain  qui  régnait  à  Sinope)  '-  Il  recommanda  à  ceux  qui  devaient 
faire  la  trarersée  de  relftcher  pour  consulter  l'oracle  d'Apollon  Pylliien. 
Leur  navigation  fut  heureuse  :  Apollon,  «'expliquant  sans  ambiguïté,  leur 
dit  de  poursuivre  leur  roule,  de  rapporter  la  statue  do  son  père  et  da 
laisser  celle  de  sa  sœur. 

■  Arrivés  à  Sinope,  ils  portent  àScydrolhémis  les  présents,  les  prières, 
les  instructions  de  leur  roi.  ScydroUit^mis  fut  combattu,  taatût  par  la 
peur  du  dieu,  tanl&l  par  les  menaces  et  l'oppositiou  du  peuple;  souvent 
aussi,  les  présents  des  députés  et  leurs  promesses  le  tentèrent.  Il  passa 
trois  ans  dans  cette  inrlikision,  pendant  lesquels  Plolémée  ne  ralenlit 
point  sa  poursuite  et  ses  priâres.  Il  augmentait  la  pompe  de  l'ambassade, 
le  nombre  des  vaisseau^,  la  richesse  des  présenta.  Pour  lors,  le  jeune 
homme  apparaît,  tout  courroucé,  à  Scydrotbémis,  et  lui  commande  de 
ne  plus  retarder  les  décrets  d'un  dieu.  Comme  il  reculait  encore,  le  ciel 
envoya  des  fléaux  do  toute  espèce,  des  maladies,  et,  de  jour  en  jour,  sa 
colère  s'appesantissait  plus  visiblement.  Ayant  assemblé  le  peuple,  il  lui 
expose  les  ordres  du  dieu,  sa  vision,  celle  de  Ptolémée,  les  maui  qui 
allaient  fondre  sur  eux.  Le  peuple  ne  voulait  rien  entendre  :  il  était  ja- 
loux de  l'Egypte,  il  craignait  pour  lui-même  et  il  ne  cessait  d'investir  le 
emple  .  C'est  là  ce  qui  a  fort  accrédité  l'opinion  que  la  statue  s'élait 
transportée  elle-même  au  rivage  pour  s'embarquer.  Puis,  par  un  autre 
prodige,  quoique  le  trajet  (ùt  immense,  la  flotte  ne  mit  que  trois  jours 
pour  se  rendre  à  Alexandrie.  Le  temple  fut  digne  de  ta  grandeur  de  la 
ville;  on  le  bâtit  dans  le  quartier  qui  se  nomme  Itliacolis,  où  il  y  avait 
eu  ancicrmement  une  chapelle  consacrée  â  Sérapis  et  à  Isis.  Telle  est,  sur 
l'origine  et  sur  la  translation  de  ce  dieu,  la  tradition  la  plus  accréditée. 
Je  n'ignore  pas,  cependant,  que  quelques-uns  le  font  venir,  sous  le  troi- 
sième Ptolcmce,  de  Séleucie,  ville  de  Syrie,  et  d'autres  de  Hemphis,  au- 
trulois  si  célèbre,  boulevard  de  l'ancienne  Egypte.  A  l'égard  du  dieu 
lui-même,  comme  il  guérit  les  malades,  plusieurs  veulent  que  ce  soit 
Esculape  et  quelques-uns  Osiris,  la  plus  ancienne  divinité  du  pays: 
d'autres  prétendent  que  c'est  Jupiter  à  cause  de  la  souveraine  puissance 
qu'on  lui  attribue;  mais  le  plus  grand  nombre  conjecturent  que  c'est 


!.  Ce  tyran  ou  dyiinste  grec  o'esl  ei 


Irad.  traoç.,  i.  III.  p-  U7,  1 


u  que  par  Tacite;  c 
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Piuton  et  ils  se  fondent  sur  divers  attributs  qui  le  désignent  plus  ou 
moins  clairement  »  '. 

Cette  histoire,  beaucoup  plus  développée  que  les  textes 
précédemment  allégués,  a  cela  de  commun  avec  celui  du  De 
Sollertia  aiiimalium  qu'il  est  question  d'un  ordre  divin  pres- 
crivant d'enlever  le  dieu  et  de  laisser  la  déesse  ;  mais  il  n'est 
fait  aucune  mention  d'une  relâche  forcée  à  Cirrha  ni  du  mou- 
lage de  la  statue  de  Koré*. 

Il  faut  remarquer  particulièrement  Tallusion  faite  par  Tacite 
(ou  par  l'auteur  qu'il  suit  ici,  Apion  ou  Manéthon)*  àTopinion 
qui  faisait  venir  le  Sérapis  de  Séleucie  de  Syrie,  sous  le  troi- 
sième Ptolémée.  Nous  verrons  plus  loin  qu'elle  offre  un  intérêt 
considérable  pour  la  question  que  soulève  l'attribution  de  la 
statue. 

Voici  maintenant  le  texte  important  de  Clément  d'A- 
lexandrie *  : 

«  Pourquoi  m'arrôter  sur  ces  images  quand  je  peux  vous  faire  voir  la 
grande  divinité  elle-même  et  vous  montrer  ce  qu^elle  était,  elle  qui,  par- 
dessus toutes  les  autres,  a  été  jugée  digne  de  vénération?  C'est  ce  Sarapis 
égyptien,  dont  on  a  osé  dire  que  son  image  n'était  pas  faite  de  main 
d'homme.  Quelques-uns  racontent  qu'il  fut  envoyé  en  présent  par  ceux 
de  Sinope  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  qui  se  concilia  leur 
faveur  en  leur  envoyant  du  blé  d'Egypte  alors  qu'ils  risquaient  de  périr 
de  famine,  et  que  son  idole  était  une  image  de  Pluton;  que  Ptolémée, 
ayant  reçu  la  statue,  la  plaça  sur  le  promontoire  aujourd'hui  appelé  Rha- 
côtis,  où  le  temple  de  Sérapis  était  en  honneur  et  où  se  trouvait  (?) 


1.  Traduction  Dureau  de  la  Malle  (au  peu  modifiée). 

2.  Delphes  n^est  Dullemeot  sur  la  route  d'Alexandrie  à  Siocpe;  rhistoire 
de  la  relâche  forcée,  à  la  suite  de  la  tempête,  a  été  inventée  pour  expliquer 
ce  détour.  Peut-être  une  variante  de  la  légende  faisait^elle  aborder  les  dépu- 
tés à  Délos  (et  non  à  Delphes),  pour  consulter  Apollon  Dèlien  (et  non  Py-« 
thien). 

3.  M.  Fabia  (Les  Sources  de  Tacite,  Paris,  1893,  p.  243^244)  pense  que  la 
source  principale  de  la  digression  de  Tacite  sur  Sérapis  est  Pline  TAnden  et 
que  la  source  secondaire,  commuDe  à  Plutarque  et  à  Tacite,  n'est  autre  que 
Manéthon.  En  tous  les  cai^,  il  faut  compter  Apion  parmi  les  sources  dhrectes 
ou  indirectes  de  Pline,  qui  l'a  cité  à  plusieurs  reprises;  cf.  Fragm.  Bist, 
Graec,  t.  III,  p.  506.  Sur  les  AtyuTrriaxa  d'Apion  comme  source  de  Plutarque, 
voir  Wellmann,  Hermès,  t.  XXXI  (1896),  p.  221-253. 

4.  Clem.  Alex.  Proirept.  IV,  48,  p.  42  (Overbeck,  Schriflquellen^  1325). 
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l'enceinle  sacrée;  la  courli.<ane  Blistichis  étant  morte  à  Canope,  Ptolé- 
mée  l'y  fit  transporter  et  la  lit  ensevelir  au-dessous  du  sancluaire  en 
question.  D'autres  disent  que  ce  Sérapis  était  une  idole  pontique  qui  Tut 
Iranaporlée  en  pompe  solennelle  à  Alexandrie.  Isidore  seul  dit  qu'elle  fui 
apportée  de  Séleucie  près  d'Antioche,  ville  qui  avait  été  également  éprou- 
vée par  la  famine  et  secourue  par  Ptolémée.  Mais  AthénodDre.Als  de  San- 
doo,  dans  son  désir  de  vieillir  le  Sérapis,  s'est  laissé  aller  à  dire  que 
c'était  une  image  Tuile  de  main  d'homme.  Il  dit  que  Sésostris,  roi 
d'Egypte,  ayant  subjugué  la  plupart  des  peuples  helléniques,  ramena  en 
Egypte  à  son  retour  un  grand  nomhre  d'artisans.  Il  commanda  alors 
d'eiécuter  une  statue  d'Osîris,  son  ancêtre,  avec  un  luxe  extraordinaire; 
le  travail  fui  accompli  par  l'arliste  Itryails,  non  pas  l'Alhénien,  mais  un 
autre  du  même  nom.  qui  employa  à  cet  elTel  une  mixture  de  diverse! 
substances,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb,  de  l'élaia, 
des  pierres  égyptiennes  de  toute  sorte,  des  fragments  de  saphir,  d'héma- 
tite, d*émeraude,  de  topaze.  Ayant  pilé  et  mêlé  tous  ces  éléments,  il  donna 
i  la  composition  une  couleur  bleue,  d'où  l'éclat  sombre  de  l'image;  puis, 
appôs  avoir  mêlé  l'ensemble  avec  la  malièru  colorante  qui  restait  des 
funérailles  d'Osîris  et  d'Apis,  il  modela  le  Sérapis,  dont  le  nom  indique 
le  rapport  avec  la  sépulture  et  lu  fabrication  avec  des  matériaux  funé- 
raire»;  car  le  nom  est  formé  de  ceux  d'Osirls  et  d'Apis,  ce  qui  fait  Osi- 
rapis.  » 

Ici  paraît  pour  la  premifere  fois,  en  connexion  avec  le  Séra- 
pis de  Sinope.  le  nom  du  célèbre  sculpteur  Bryaxis.  collabo- 
rateur et  sans  doute  élève  de  Scopas.  Mais,  disait  le  sto'ïciea 
Allu'nodoro,  qui  enseigna  la  philosophie  à  Auguste,  ce  nV-tait 
pas  Bryaxis  l'Athénien,  mais  un  artiste  ramené  en  Egypte 
par  Sésostris.  Si  Atliénodore  a  dit  cela,  c'est  que  le  nom  do 
Bryaxi»  était  attaché  par  la  tradition  (mais  non  autrement)  à 
la  statue  de  Sérapis  et  que,  d'autre  part,  celte  statue  lui  sem- 
blait bien  antérieure  à  Bryaxis.  Maintenant,  quelle  était  l'au- 
torité de  la  tradition  qui  attachait  le  nom  de  Bryaxis  à  la 
8latue  qu'on  croyait  originaire  soit  de  Sinope,  soit  de  Séleucie? 

Séleucie  était,  comme  son  nom  l'indique,  une  londatjon  de 
Sélcucus;  or.  précisément,  on  attribuait  k  Bryaxis  une  statue 
en  bronze  de  Séleucus,  mentionnée  par  Pline  sans  indication 
de  lieu'.  Tout  fait  penser  qu'elle  était  à  Séleucie  même.  Bryaxis 
ilait  éçalen>ent  l'auteur  de  l'Apollon  colossal  qu'on  admirait 
à  baphnae,  prës  d'Antiot'hu,  sancluaire   fondé,  romnie  Ad- 

I.  PUoe.  llUt.  .\al.,  XXIV,  lï. 


352  SÉRAPIS 

tiochemême,  par  Séleucus.  Nous  possédions,  jusqu'en  i889, 
cinq  lémoignagnes  sur  cette  statue,  l'un  de  Libanius', 
l'autre  d'Ammien  Marcellin*,  le  troisième  de  Théodoret', 
le  quatrième  de  Cedrenos*,  le  cinquième  de  Malala*.  Théo- 
doret  dit  qu'elle  était  en  bois  doré,  Malala  la  qualifie  de  ^rpu- 
ccjv,  ce  qui  revient  au  même;  Cedrenus  l'attribue  à  Bruxis^ 
simple  faute  d'écriture  pour  Bryaxis.  En  4889,  M.  Max  Egger 
a  reçu  de  M.  Batiffol  communication  d'un  fragment  de  Phi- 
lostorge,  perdu  dans  une  otscure  vie  de  saint,  qui  contient 
un  témoignage  d'un  haut  intérêt  sur  le  colosse  de  Daphnae*' 
L'empereur  Julien,  de  passage  à  Antioche,  va  consulter  Apol- 
lon en  son  temple  de  Daphnae  et  admire  particulièrement  la 
statue  du  dieu  Musagète,  en  bois  de  vigne  doré  :  «  Sa  cheve- 
lure et  sa  couronne  de  laurier  qui  se  mêlaient  ensemble 
étaient  tout  en  or  brillant,  d  une  grâce  étincelante  à  voir. 
Deux  pierres  violettes  (yi/.ivOoi)  énormes  remplissaient  l'orbite 
de  ses  yeux.  »  Le  profil  de  la  statue  est  connu  par  le  revers 
d'une  belle  monnaie  d*Antiochus  Épiphane,  que  M.  Eggera 
reproduit  en  tête  de  son  article. 

M.  Egger  a  remarqué  qu'il  a  quelque  analogie  entre  le 
témoignage  de  Clément  sur  le  Sérapis  d'Alexandrie  et  la 
technique  de  l'Apollon  de  Daphnae  telle  que  la  décrit  Philos- 
torgc.  Mais  cette  analogie  est  plus  apparente  que  réelle.  Le 
Sérapis  de  Clément  est  un  composé  de  substances  si  diverses 
qu'on  ne  sait  plus  les  démêler;  tout  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  que  la  couleur  de  la  surface  est  bleu  sombre.  Or,  on  lit 
dans  Pline  qu'au  témoignage  d'Apion  il  existait  encore  de 
son  temps,  dans  le  labyrintlie  d'Egypte  (ou  dans  2m  labyrinthe, 
c'est-à-dire  dans  un  temple?),  un  colosse  de  Sérapis  en  éme- 
raude  haut  de  neuf  coudées,  il  me  paraît  évident,  comme  à 

1.  Liban.,  Oral.  6t. 

2.  Amm.  Marc,  XXU,  13,  i. 

3.  Théodoret,  III,  7. 

4.  Cedreo.,  p.  536,  éd.  de  Bouu. 

5.  .Malala,  p.  234,  éd.  de  Bouu. 

G.  Revue  des  Éludes  grecques^  t.  H,  p.  i04.  Ce  témoignage  a  échappé  à 
M.  Cari  Robert,  autear  de  l'article  Bryaxis  dans  la  Real-encykl,  de  Pauly- 
Wissowa  (1897). 


M.  Klein',  que  cette  statue  est  identique  à  ccUo  dont  parle 
Clament  et  à  celle  dont  l'auteur  copié  par  Eustathe  (Estienne 
de  Byzanco?)  dit  que  la  substance  est  énigniatique.  Naturel- 
lement, il  n'a  jamais  existé  de  statue  en  émeraude  do  cette 
laille;  il  ne  peut  s'agir  que  d'une  image  revêtue  extérieuro- 
miînt  d'une  glaçure  plombJfJire  ou  d'une  patine  de  couleur 
vert  sombre*.  Rappelons,  à  ce  propos,  que  Clément  signale 
expressément  le  plomb  parmi  les  ingrédients  du  Sérapis. 

Slais,  dira-t-OEi,  que  vient  faire  Sésostris  dans  notre  his- 
toire? Voici  comment  on  pourrait  répondre  à  celte  question, 
Hérodote  croit  que  les  Colques  sont  les  descendants  de  soldats 
égyptiens  conduits  dans  celte  région  de  l'Asie  par  Sésostris  ; 
il  dit  aussi  que  Sésostris  s'avamja  jusqu'au  Phase  et  qu'il 
avait  subjugé  auparavant  les  Scythes  et  les  Thraces*.  Donc, 
suivant  ce  roman  populaire  en  Grèce,  toutes  les  villes  de  la 
rive  septentrionale  du  l'ont,  entre  autres  Sinope,  devaient  se 
considérer  plus  ou  moins  comme  des  fondations  de  Sésostris. 
On  entrevoit  ainsi  le  lien  entre  la  version  oflïcielle  des  prêtres 
de  Sérapis  à  Alexandrie  et  celle  d'Athénodore  :  la  statue  dite 
sinapûine  était  attribuée  par  les  uns  à  quelque  sculpteur  grec 
d'époque  historique,  par  les  autres  à  un  artisan  employé  à  cet 
effet  par  Sésostris.  En  allant  cliorcber  cette  vieille  image  à 
Sinope,  les  Égyptiens  du  temps  de  Ptolémée  n'avaient  fait, 
disait-on  sans  doute,  que  rt^prendre  leur  bien. 

A  mon  avis,  il  est  essentiel  d'établir  une  distinction  entre 
les  deux  Sérapïs  d'Alexandrie  :  1"  un  colosse  de  couleur  bleue 
ou  vert  sombre,  attribué  à  l'époque  de  Sésostris  et  mis  en 
relation  avec  Sinope.  colonie  do  Sésostris;  2°  une  statue  de 
.style  grec,  représentant  lladcs  avec  Cerbère,  placée  auprtts 
d'ane  d'Isis  copiée  sur  une  Koré  hellénique,  compagne  d'Ila- 
dÈs,  qui  devait  porter  le  nom  de  Bryaxis  et  fut  transportée  de 
Séleucie  à  Alexandrie  sous  le  troisième  Ptoléméo.  Cette  dcr- 

1.  Cr.  Klâiu,  Àrehatol.  Epigr.  Millh.,  t.  V.  p.  96,  note  30. 


3.  M.  Berthelol 
nuda  cl  celui  da 
tnOutiAui  le*  |ili 
CHudrdt  ta  c/iimic,  p. 

3.  Uérod.,  Il,  1U2,  l( 
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nièrc  slaluc,  en  bois  recouvert  do  mijIiU,   (Jtail  de  Brynxis, 
auteur  d'ouvrages  notables  dans  la  même  ville  et  h  Daphnae. 

Il  ne  faut  donc  pas.  comme  l'ont  voulu  quelques  historiens,  1 
distinguer  deux  Bryaxis  ou  même  trois,  tuais  <lislinguur  deux  I 
statues,  dont  l'une  était  une  vieille  œuvre  égyptienne  et  l'autp©  I 
un  ouvrage  du  Carien  Bryaxis,  traité  aussi  d'Atln^nien  parcoJ 
que  sans  doute  il  reçut  le  droit  de  cité  îi  Athènes  La  prenii&re, 
tirée  de  quelque  ancien  édifice  voisin  de  Meniphis,  fut  ex- 
posée dans  le  temple  de  Rhakôtis  sous  le  règne  du  premier 
Ptoléméc  et  l'on  imagina,  pour  la  recommander  à  la  vénéra* 
tiondes  G  rec&,riuscoire  merveilleuse  de  son  voyage  de  Sitiope.J 
à  Alexandrie.  Brugscli  a  probablement  eu  raison  de  chercherai 
la  source  première  de  cette  légende  dans  l'analogie  du  nom  daj 
Sinope  avec  les  mots  égyptiens  Sen-Bapi,  signifiant  «  rési-l 
dence  d'Apis  «,  La  seconde,  également  colossale,  fut  enlevée*] 
ou  acquise  à  Séleucie  par  le  troisième  Ptolémée,  en  mêmer] 
temps  que  le  moulage  d'une  Koré'  et  donna  naissance  au  type  I 
gréco- égyptien  de  Sérapis,  la  dernière  création  idéale  dit  1 
génie  grec  avant  celle  d'ArlinoQs.  La  Koré  de  Bryaxis  peut  | 
être  considérée,  par  le  même  motif,  comme  l'ancêtre  de  toutes  I 
les  Isis  gréco -égyptiennes.  Bicntût  une  confusion  s'établit  I 
entre  le  Sérapis  de  Itryaxis,  probablement  revêtu  d'unal 
belle  patine  bleue,  et  le  colosse  à  glaçure  plombifère  cyanée; 


I    11  est  questiou  <Isns  Libsolu)  {Oml.,  XI,   'AvTiiiKiitoc,  1,  p.  301  Relske).] 
de  l'eulèveiQeDt  d'images  de  dieux  chypriotes  p&r  les  envoyée  d'Antinchui  11*  ~ 
roi  de  Syrie;  les  eoïojés  usèrent  de  fraude  et  remplacÈreol  les  aUtues  oïl- 
glualea  par  des  copies,  qu'ils  avaient  demandé  la  permission  d'exécuter  duw 
le   temple   même  (t^aon   po-ji.îo0ai  xtnî'   f^vo;  tùv  oÙtôOi  Oeiûv   aii]iioupT^»iii 
tOiîouf).  Les  dieuï,  désireux  de  venir  à  Anliochc,  avaient  conféré  aux  copiste* 
le  don  d'uue  habileté  merveilleuse.  Dans  le  même  passage,  qui  m'est  encoi 
signalé  par  M.  Bouché*I.eolercq  (je  oe  crois  pas  qu'il  ait  été  utilisé  par  lea  w 
chËologues],  Libanius  parle  d'une  statue  cornue  (poOiepuv)  d'Isis,  qui,  ayanti 
euvie  de  venir  d'ËgTpte  i  Autiocbe,  envoya   uq  songe  à  Séleueus  II  ponvl 
loi  suggérer  l'idée  de  In  deinnûder  à  Ptolémée  III  Evergète.  Ponr  bien  m 
trcr  que  les  dieux  ee  déplaçEiient  aiasl  de  leur   plein  gré,  Libanius  roci 
que,  les  Homains  ayant  voulu  emporter  le  Zeus  Kasios,  ce  dernier.  A  co 
de  tonnerre,  les  obligea  à  le  remettre  en  place.  Il  tait  allution,  en  passât 
une  aventure  analogue,  qui  serait  arrivée   &   un   Ptolémée  avec  uas  «tatue 
U'Arlémis.  —  On  voudrait  une  monographie  sérieuse  lur  les  vols  Bt  déplace- 
"      L  dans  l'anliquHé. 
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quelques  exégètes  firent  alors  venir  de  Sinope,  non  plus  le 
colosse  égyptien,  mais  l'œuvre  de  Bryaxis,  qui  n'avait  aucun 
motif,  que  nous  sachions,  de  travailler  pour  une  ville  aussi 
lointaine  et  aussi  pauvre.  Delà  cet  effrayant  mélange  de  tra- 
ditions absurdes  et  contradictoires  que  nous  avons  fait  effort 
pour  débrouiller*. 


i.  M.  AmeluDg  {Revue  archéoL,  1903,  H,  p.  185)  a  contesté  mes  conclu^ious 
relativement  à  inexistence  de  deux  statues,  par  la  raison  que,  suivant  Rafîn 
(11,  23),  la  statue  du  Sérapéum  d'Alexandrie,  détruite  A  la  fin  du  it*  siècle  par 
les  chrétiens,  était  un  composé  de  toute  espèce  de  métaux  et  de  bois  et 
qu'elle  était  coiffée  du  modius.  ~  Évidemment,  Rufin  a  visé,  dans  son  récit,  la 
statue  de  Bryaxis;  mais  ce  qu'il  dit  des  métaux  divers  qui  la  composaient 
est  un  simple  écho  de  la  légende  sur  Vautre  Sérapis,  celui  dont  parle  Pline 
d*aprèà  Apion  et  dont  M.  Amelung  ue  tient  aucun  compte.  Quelque  menteur 
que  fût  Apion,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  écrivait  pour  des  Grecs  d'Egypte  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  les  entretenir  d*uue  statue  de  neuf  coudées  de  haut,  con- 
servée dans  leur  pays,  si  cette  œuvre,  ou,  du  moins,  une  œuvre  analogue 
n'avait  jamais  existé  que  dans  son  imagination. 


La  date  de  TApocalypse 
et  la  mévente  des  vins  sous  TEmpire*. 


Parmi  les  ténèbres  souvent  impénétrables  de  Y  Apocalypse 
attribuée  à  saint  Jean,  se  trouve  une  phrase  qui,  malgré  sa 
bizarre  allure,  paraît  une  allusion  évidente  à  un  phénomène 
économique,  contemporain  de  la  dernière  rédaction  de  ce  docu- 
ment. Comme  le  sens  et  la  portée  de  cette  phrase  ne  sont  pré- 
cisés que  par  le  contexte,  il  faut  d'abord  résumer  en  quelques 
mots  la  partie  de  V Apocalypse  qui  la  précède. 

La  vision  que  relate  le  prophète  a  pour  centre  TEternel  assis 
sur  un  trône,  qui  est  porté  par  quatre  animaux  analogues  aux 
keroubim  bibliques.  Devant  lui,  fermé  d'un  sextuple  sceau,  est 
le  livre  de  Tavenir,  que  peut  seul  ouvrir  TAgneau,  c'est-à-dire 
Jésus.  Le  prophète assisteàTouverturedes sceaux parTAgneau 
et  peut  entrevoir  ainsi,  dans  toute  leur  horreur  tragique,  les 
catastrophes  qui  se  préparent.  L'ouverture  des  quatre  premiers 
sceaux  révèle  des  calamités  qui  doivent  affliger  les  hommes, 
sous  l'aspect  de  quatre  cavaliers  symbolisant  la  domination 
tyrannique,  la  guerre,  la  famine  et  les  épidémies.  Entre  ces 
quatre  épisodes,  il  règne  un  parallélisme  assez  exact'  : 

1°  Premier  sceau  ouvert  par  PAgneau.  Un  des  animaux  du 
trône  divin  crie  :  Approche  !  On  voit  un  cavalier  armé,  sur  un 
cheval  blanc,  qui  reçoit  une  couronne  comme  s'il  triomphait 
après  une  victoire  ; 

2''  Ouverture  du  deuxième  sceau.  Le  deuxième  animal  crie  : 
Approche I  On  voit  un  cavalier  sur  un  cheval  roux  qui  reçoit 
une  grande  épée  ; 

3"^  Ouverture  du  troisième  sceau.  Le  troisième  animal  crie  : 


\,  {{\e\)ue  archéologique  y  1901,  II,  p.  350-374.] 
2.  Apocalypse,  vi,  1  sq.  (éd.  Reuss,  p.  78). 
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Approclie  1  Ici,  il  fuuL  ciler  le  It-xte  :  «  Je  regardai  el  vis  un 
cheval  noir,  et  celui  qu'il  portait  tenait  une  balance  dans  sa 
main.  J'entendis  une  vois  au  milieu  des  quatre  animaux  qui 
disait  :  Le  chœnix  de  froment  à  un  denier,  et  trois  litres  d'orge 
pour  un  denier;  mais  ne  fais  pas  de  mal  h  l'huile  et  au  vin  » 

ffiTOu  îv^vapîou  liai  Tpsî;  ■/pbmç  xptOiJç  Sijvaptau  ■  *,«  tâv  oTyov  xai  -cb 

4°  Ouverture  du  quatrième  sceau.  Le  quatrième  animal  crie  : 
Approche  !  On  voit  un  cavalier  appelé  la  Mort(0a'«T3ç).  sur  un 
cheval  jaunâtre  [x>.(»p5ç}  accompagni!;  d'IIadès  ("Aîi;;),  auquel 
est  donné  pouvoir  sur  le  quart  de  la  terre  pour  faire  mourir 
les  hommes  par  la  guerre,  la  famine  elles  mahidies. 

On  remarquera  que,  des  quatre  cavaliers,  le  quatrième  seul 
est  nomm^,  chose  d'autant  plus  m^'cessaire  qu'il  n'est  caracté- 
risé par  aucun  attribut.  Le  troisième  ne  reçoit  pas  de  nom  ; 
mais  il  est  le  seul  dont  la  mission  et  la  nature  soient  indiquées 
par  une  voix  sortant  du  milieu  des  quatre  animaux.  G  est  qu'en 
effet  son  attribut,  la  balance,  pouvait  prêter  à  l'équivoque  :  on 
aurait  pu  y  reconnaître  un  justicier,  tandis  que  le  commentiiiru 
lo  désigne  nettemeul  comme  la  personnification  de  la  famine, 
ou,  tout  au  moins,  d'une  extrême  cherté. 

Pour  les  lecteurs  de  V Apocalypse,  naturellement  informés 
du  prix  des  denrées,  cela  ne  pouvait  faire  aucun  doute.  La 
voix  annonce  que  le  blé  sera  vendu  au  prix  d'un  denier  le  ehé- 
nice  et  que  trois  chénices  d'orge  vaudront  un  denier.  En  lan- 
gage moderne,  cela  signiiie  que  le  blé  vaudra  100  francs  et 
l'orge  .S3  fr.  l'hectolitre' .  Or,  sous  le  haut  Empire,  le  prix 
normal  de  l'hectolitre  de  blé  était  de  li  francs  et  l'on  peut  es- 
timer il  7  fr.  50  celui  de  l'hectolitre  d'orge  ;  en  effet,  du  temps 
de  Polyhe  ',  le  prix  de  l'orge  était  moitié  de  celui  du  blé,  alors 
que,  dans  l'édit  de  Dioclétien,  les  prix  de  ces  céréales  sont 
dans  le  rapport  de  60  :  100  '.  11  est  donc  vraisemblable  qu'à 
une  époque  intermédiaire  le  rapport  des  pris  était  lui-même 

1.  Le  cbtuici!  =  l  litre  08;  le  tleDier=  I  TraDC  07. 

a.  Polybe,  11,  15. 

3.  Cf.  S.  Ri^itiacb,  Rnuf-  numUmaliqur,  1900,  p.  4!9-t34. 
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intermédiaire  entre  les  extrêmes  "iO  et  60,  ce  qui  aulori 
lY'valur.r  à  S3  pour  cent  environ. 

Cela  posé,  on  volt  aisément  qu'au  témoignage  de  la  voùcf 
propInUique  le  prix  du  blé  a  septuplé  et  celui  de  l'orgo  aqua-' 
druplé. 

Mais  la  seconde  partie  de  la  phrase  attribuée  à  la  voix  excepte  I 
expressément  de  ce  renchérissement  «énorme  l'huile  et  le  v 

11  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  signiHcalton  du  verbel 
âîixeTv,  qui  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  \' Apocalypse.  Anil 
chapitre  vti,  avant  l'ouverture  du  7'  sceau,  il  se  produit  un*  1 
accalmie  dans  la  nature  :  les  anges  retiennent  la  lureur  dea  f 
f'iémonts  et  un  autre  ange  leur  crie  :  Mi;  àlit-r^Tr,"  rfjv  •;%■»  r.i 
OïlaToav  |*-^î  îi  îivîpa,  c'est-à-dire  :  h  Ne  faites  point  de  malàl 
la  terre,  ni  à  la  mer,  ni  aux  arbres,  jusqu'à  ce  que  nous  ayonsl 
mis  le  sceau  (destiné  à  les  protéger  dans  la  tourmente)  sur  le  I 
front  des  serviteurs  de  Dieu.  »  Au  chapitre  ix,  quand  lessau* 
lerelles  vengeresses  sortent  de  la  fumée  que  vomit  le  puits  dd^l 
l'abfme,  quelqu'un  leur  dit  {ïppifit,  a  j^aî;)  de  ne  point  faire  tort  1 
{Xtx  iki;  âîc)!.-^,(i5U5Tv)  aux  herbes  de  la  terre  ni  aux  arbres,  maïs  J 
seulement  aux  hommes  qui  ne  portent  pas  le  sceau  de  Diea  J 
sur  le  front. 

Ainsi,  l'acception  du  verbe  âîtusTv  est  Irt-s  claire  et  il  s'agit  1 
bien,  au  chapitre  vi,  d'une  ou  de  plusieurs  mauvaises  annéesJ 
qui  doivent  dt^-truire  le  blé  et  l'orge,  mais  épargner  le  vin  et] 
l'huile,  qui  continueront  à  être  récoltés  en  abondance. 

Pourquoi  cette  exception  dans  l'annonce  de  la  détresse  îm-, 
minente  '.'  On  n'explique  rien  en  disant  avec  Reuss  :  «  L'huile  j 
et  le  vin  ne  sont  pas  frappés  par  cette  calamité  :  mais  ils  n»J 
servent  pas  à  la  nourriture  de  l'homme  dans  une  proportion  1 
notable.  «  Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  la  valeur  littéraire  ] 
de  l'Apocalypse,  celivrea  été  écrit  pour  être  lu  et  compris,  du  J 
moins  dans  ses  grandes  lignes  :  or,  c'est  presque  faire  injura  J 
à  l'auteur  de  croire  qu'il  aurait  mentJonné,  dans  ce  passage, 
l'abondance  du  vin  et  de  l'huile  s'il  avait  voulu  par  là  atténuer  i 
en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  catastrophe  qu'il  annonce.  | 
Evidemment,  les  lecteurs  de  {'Apocalypse  comprenaient  au- 
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treinent  ;  ils  saisissaient  dans  ces  mots  une  allusion  Lrês  nette 
à  un  tHat  de  choses  désastreux  qui  leur  était  familier  et  qui 
provoquait  un  malaise  général.  Car—  et  ici  l'historien  ne  p*ml 
qu'être  d'accord  avec  Reuss  —  rien  n'esl  plus  éloigné  de  la 
pensét;  de  l'auleur  de  l'Apocalypse  que  de  satisfaire  la  curio- 
sité des  générations  futures;  il  songe  exclu3iveinent  aux 
hommes  de  son  temps  et  leur  parle  de  ce  qu'ils  connaissent, 
soit  qu'il  emprunte  des  images  fi  la  Rihlo,  qui  était  leur  lecture 
ordinaire,  soit  qu'il  fasse  allusion  aux  misères  physiques,  mo- 
rales et  politiques  dont  l'humanité  d'alors  et,  en  particulier, 
les  premiers  chrétiens  supportaient  le  poids.  Du  reste,  l'auteur 
déclare  expressément  que  les  temps  sont  proches  et  que  les 
calamités  qu'il  aperçoit  doivent  survenir  bientôt  :  l'annonce 
do  maux  imminents,  comme  la  cherté  excessive  des  grains, 
devait  être  justillée  par  les  circonstances  contemporaines. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  préciser,  au  moyen  des 
écrivains  profanes,  le  moment  où  le  passage  cité  du  vi"  cha- 
pitre de  V Apocalypse  devait  *lre  compris  de  tous  ses  lecteurs, 
nous  sommes  amenés  à  le  chercher  dans  un  espace  de  temps 
fort  resireint,  entre  l'an  90  et  93  après  J.-C.  sous  le  règne  de 
l'empereur  Domitien. 

Avant  de  passer  en  revue  ces  témoignages,  disons  tout  de 
suite  que  d'autres  arguments,  dont  quelques-uns  d'une  im- 
portance majeure,  obligent  à  placer  vers  l'an  93  la  rédaction 
déHnitive  de  V Apocalypse.  Je  dis  la  «  rédaction  détinitive  ", 
parce  que  la  preuve  paraît  faite  aujourd'hui  qu'il  existe,  dans 
notre  Apocalypse,  un  noyau  plus  ancien,  postérieur  de  peu 
d'années  à  la  persécution  n6ronienne,  mais  que  ce  fonds  pri- 
mitif a  été  accru  cl  modifié  dans  les  trente  années  qui  la  sui- 
virent. Or,  une  ancienne  tradition  veut  que  l'auteur  de  V  Apoca- 
lypse ait  été  exilé  par  Domitien  dans  l'ilo  do  Fatmos,  où  cet 
ouvrage  est  censé  avoir  vu  le  jour.  Rien  n'autorise  à  dire  que 
cette  tradition  soit  sans  valeur,  du  moins  à  titre  d'indication 
chronologique  Irénée  dit  formellement  que  \' Apocalypse  a  été 
n  vue  »  (èwpâOr,)  vers  la  fin  du  r&gne  de  Uoraitîen'.  Comme  !e 


t.  Xtéaèv,  V,  30,  3  (EuEèlie,  Uùt.  Eccl.,  V,  8). 
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remarque  avec  raison  M.  Haroack*,  une  date  aussi  précise, 
donnée  par  un  Grec  d'Asie  Mineure  au  ii°  siècle,  mérite  la  plus 
grande  considération.  D'autre  part,  Épiphane*  indique  une 
date  relative  à  la  vie  de  Jésus,  qui,  au  prix  dune  correction 
déjà  proposée  par  Petau,  conduit  à  placer  V Apocalypse  en 
Tan  93,  date  que  M.  Darnack  juge  très  vraisemblable;  cette 
fixation  exacte  remonterait,  par  Tintermédiaire  d'Hippolyte, 
au  maître  d'Hippolyte,  Irénée,  qui,  nous  venons  de  le  voir, 
mettait  Y  Apocalypse  vers  la  fin  du  règne  de  Domitien,  assas- 
siné en  96.  Si  un  savant  aussi  éminent  que  Reuss  a  voulu  que 
Y  Apocalypse  ait  été  écrite  sous  Galba,  en  68  ou  69,  cela  tient 
à  ce  qu'il  croyait  encore  à  Tunité  de  cet  écrit  dont  une  phrase, 
au  XI*  chapitre,  paraît  antérieure  à  la  ruine  de  Jérusalem  par 
Titus.  Mais,  depuis  que  l'on  a  commencé  à  démêler  les  diverses 
couches  dont  notre  Apocalypse  se  compose',  lobjection  faite 

par  Reuss  à  la  date  généralement  reçue  perd  beaucoup  de  sa 
valeur. 

Nous  admettons  donc  comme  à  peu  près  certain  que  YApo- 
calypsCj  sous  sa  forme  actuelle,  est  de  l'an  93  et  nous  cher- 
chons à  vérifier,  pour  cette  époque,  l'assertion  impliquée  par 
le  lextc,  que  les  céréales  faisaient  défaut  alors  que  le  vin  était 
abondant.  iNous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'abondance 
de  Thuile,  au  sujet  de  laquelle  nous  ne  trouvons  pas  d'éclair- 
cissements complémentaires  dans  les  textes  païens. 

Eusèbe  place  en  l'an  92  un  décret  de  Domitien  interdisant 
de  planter  des  vignes.  L'indication  chronologique  est  pré- 
cieuse, car  elle  ne  se  trouve  que  là;  mais  Eusèbe  n'entre  dans 
aucun  détail  sur  l'édit.  qui  nous  est  heureusement  connu  par 
d'autres  sources.  Suétone,  au  chapitre  vu  de  la  biographie  de 

\.  Haroack,  Chronologie^  p.  245. 

2.  Épiphane,  Hérésies^  LI,  33  :  Aib  xa\  è<rrov8a<i£  to  âyiov  îrvrj|ia  à'Roxx^û^^xt 
"î|ixrv  TCfô;  T,{X£X>,e  TiXavîaOai  f,  £xx>.r4(T:a  ^letï  tûv  ;(p6vov  xûv  àîcoerToXbiv,  toO  te 
'Ifoâvvo'j  xa\  Ttbv  xaOi^î;;  *  o;  fjv  ypôvo;  (isxà  ttjv  toO  «rcotr^po;  avaXr.^iv  £ii\ 
£V£vf,xovTa  Tpi<rtv  etetiv.  Sur  quoi  Petau  observe  {Animadv.^  dans  rÉpiphane 
de  Dindorf,  t.  V,  p.  168)  :  Aliud  agens  Epiphanius  haec  scripsit.  Son  enim 
post  àviXri'^iv,  hoc  est  ascensum  Dominij  sed  post  ejus  yéwtjaiv  et  natalem  93 
elapsis  annis  Apocaiypsin  Johannes  altigit. 

3.  11  est  possible  qu'il  y  ait  dans  V Apocalypse  un  noyau  juif,  plus  ancien 
encore  que  le  règne  de  Néron. 
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Domiticn,  nous  up prend  qu'en  présence  do  l'extrême  abon- 
dance du  vin  el  du  manque  de  blé,  Domitien  pensa  que  l'on 
négligeait  la  culture  des  céréales  pour  celle  des  vignes  et  édîeta 
ce  qui  suit  :  «  Que  pcrtionnc  ne  planU.!  de  nouvelles  vignes  en 
Italie;  que,  dans  les  provinces,  on  en  détruise  ta  moitié  ou 
davantage.  »  [A'e  qui-^  in-  llalia  novcUarei,  algue  m  provincih 
vineta  succiderenlur,  relicla,  ubt  plurimum,  dimidia  parte). 
Suétone  ajoute  que  ce  décret  ne  fut  pas  suivi  d'un  plein  ell'el 
[nec  exsequi  rem  perseveravil).  Ainsi  le  témoignage  de  Sué- 
tone, combiné  avec  la  date  fournie  par  Eusèbe,  confirme  de 
la  mani^ro  la  plus  frappante  celui  que  nous  avons  tiré  de 
V Apocalypse ,  écrile  probablement  celle  année  ou  l'année  sui- 
vante. O'aulre  part,  il  apparaît  clairement  que  l'état  de  cboses 
constaté  par  Oomilien  n'est  pas  accidentel,  que  ce  n'est  pas  le 
résultat  d'une  année  particulièrement  mauvaise  pour  les 
céréales  et  bonne  pour  la  vigne  ;  il  s'agit  d'un  phénomène 
économique  qui  devait  durer  depuis  assez  longtemps  pour  que 
l'empereur  tentât  de  remédier  au  mal  par  un  remède  aussi 
radical  que  son  décret. 

De  ce  même  décret,  qui  menaçait  de  ruiner  des  milliers  de 
cultivateurs  dans  les  provinces  de  l'Empire,  Philostrale  a 
parlé  à  deux  reprises,  dans  sa  Vie  des  Sophistes  et  dans  sa 
Vie  d'Apoi/anliix  de  Tyane.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend. 

Scopélianos  do  Clazomène  enseignait  la  rhétorique  et  la 
sophistique  à  Smyrne,  oi'i  ses  succès  au  barreau  l'avaient  éga- 
lement rendu  célèbre  '.  C'était  d'ailleurs  un  grand  personnage, 
issu  d'une  famille  illustre;  comme  ses  ancêtres,  il  exerçait  la 
grande  prêtrise  de  l'Asie.  On  venait  l'entendre  de  toutes  le.s 
provinces  de  ce  pays  et  mémo  d'Egypte  et  do  Grèce,  Doué 
d'une  facilité  extraordinaire,  il  pouvait  s'occuper  à  la  fois  d'é- 
loquence, de  poésie  et  des  aiïaires  publiques.  Ses  ennemis  lui 
reprochaient  même  de  n^  pas  préparer  ses  leçons  et  de  rester 
en  conférence  avec  les  magistrats  de  Smyrne  jusqu'au  moment 
fixé  pour  le  début  de  son  cours.  En  cette  double  qualité  d'ora- 
teur disert  et  d'homme  politique,  il  fut  choisi  plusieurs  fois 


I.  Pliiloitralf,  .SopA.,  I.  31, 
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par  ces  concitoyens  pour  plaider  leur  cause  auprès  de  Tempe- 
reur  et  réussit  dans  toutes  ses  ambassades.  Or,  il  arriva  que 
Domitien  décida  la  destruction  des  vignes  d'Asie,  parce  que, 
prétendait-il,  Tusage  du  vin  rendait  les  cités  turbulentes  (ÈzEisr^ 
èv  sivci)  rraj'.iÇÊ'.v  IBoçav);  il  décréta  qu'on  arracherait  les  vignes 
existantes  et  qu'on   ne  pourrait   en    planter  de  nouvelles. 
Comme  Domitien  venait  justement  d'interdire  la  mutilation 
des  mâles,  cela  faisait  dire  à  Apollonius  de  Tyane  que  l'em- 
pereur voulait  épargner  les  hommes  et,  en  revanche,  mutiler 
la  terre  (\i\rfis  S'  c  ^jlu^xxz'aû-zx'zcç  tûv  [xàv  àvôpwTrcov  çeiîcfji^vcç,  ty;v 
cl  7y;v  ejvsuyjrwv)  ».  Mais  le  péril  n'était  pas  de  ceux  que  Ton  put 
conjurer  par  des  bons  mots.  Toute  llonie  était  en  émoi  et  dé- 
cida d'envoyer  à  Rome  non  pas  un  homme  du  commun,  mais 
un  émule  d'Orphée  etdeThamyris  qui  sût,  comme  eux,  char- 
mer les  animaux  et  les  pierres.  Scopélianos,  chargé  de  cette 
mission  difficile,  s'en  acquitta  avec  éclat.  Philostrate,  qui  pou- 
vait encore  lire  son  discours  en  faveur  des  vignes,  Testimaît 
un  des  plus  merveilleux  qu'il  eût  prononcés.  Scopélianos  ob- 
tint le  retrait  du  décret  impérial,  retourna  à  Smyrne  porteur 
des  présents  que  l'empereur  lui  avait  faits  et  accompagné  d'une 
brillante  jeunesse  qui  le  remerciait  et  célébrait  son  éloquence. 
D'après  Philostrate,  non  seulement  l'ordre  de  détruire  les 
vignes  d'Asie  fut  retiré,  mais  Domitien  permit  qu'on  en  plan- 
tât de  nouvelles  et  alla  jusqu'à  menacer  d'une  peine  ceux  qui 
n'en  planteraient  pas  («jly;  ;xcv5v  tc  £;ETvai  çuTeueiv. . .  iXXi  xal  k7:iii\i.\n 
y.aTi  Twv  ;j.t;  çjtsusvtwv).  Ce  texte  ne  doit  pas  être  pris  tout  à  fait 
à  la  lettre  et  je  crois  qu'on  aurait  tort  d'écrire,  avec  M.  Goyau 
dans  sa  Chronologie  de  l  Empire romaiji  :  «  Scopelianus...  ob- 
tint la  permission  de  planter  des  vignes  et  même  une  amende 
contre  ceux  qui  n'en  planteront  pas.  »  D'abord,  le  mot  sTriTijjLia 
ne  signifie  pas  précisément  amende,  mais  indique  une  sanc- 
tion d'une  nature  moins  déterminée,  qui  peut  être  une  simple 
réprimande.  En  second  lieu,  le  but  esssentiel  de  la  mission 
de  Scopélianos  était  d'obtenir  que  les  vignes  existantes  ne 
fussent  pas  détruites  et,  accessoirement,  qu'on  pût  en  planter 

1.  Philostr.,  Vit.  Apoll.,  VI,  42. 
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(le  nouvelles.  Ces  nouvelles  vigoes,  dans  l'onire  naturel  îles 
cliosi's,  (levaient  servir,  soit  k  constituer  de  nouveaux  vigno- 
bles, soit  à  reconstituer  ceux  qui  avaient  péri  par  l'efTct  do  la 
maladie  ou  de  l'Age.  C'est  à  ces  derniers,  je  crois,  que  fait 
allusion  la  phrase  de  Fhilostrate  :  non  seulement  l'empereur 
autorise  la  plantation  de  vignes,  mais  il  menace  de  son  mé- 
contentement ceux  qui  n'eu  replanteraient  pas  là  où  11  y  avait 
lieu  de  remplacer  les  vignes  anciennes.  Toute  autre  inlerpré- 
tution  conduit  à  cette  absurdité  manifeste,  que  Domiticn  aurait 
voulu  contraindre  tous  les  Asiatiques  à  planter  des  vignes 
partout,  même  dans  les  terrains  où  une  pareille  culture  était 
impossible. 

Les  bistoriens  latins  ne  mentionnent  pas  la  mission  de  Sco- 
pétianos,  ni  l'agitation  que  l'édit  de  Uioclétien  provoqua  en 
Asie-Mineure  ;  mais  on  en  distingue  nettement  l'écho  dans  un 
passage  de  la  biograplnede  Suétone.  Ce  dernier,  parlant  des 
soupirons  qui  tourmentaient  Domitien  et  lui  faisaient  voir  des 
ennemis  partout,  cite  quelques  exemples  de  celte  inr[uiétude 
perpétuelle  où  vivait  le  [irince  et  ajoute  :  «  On  croit  que  ce  qui 
le  décida  surtout  à  faire  grâce  de  l'édil  relatif  à  la  destruction 
des  vignes  fut  la  diffusion  d'un  écrit  portant  ces  deux  vers 
grecs  : 

Quand  on  me  couperait  jusqu'à  la  racine,  je  produirais  pourtant  assez 

Pour  faire  livs  libations  sur  le  corps  de  CUsar  immolé*  ■. 

Évidemment,  ces  vers  grecs  n'avaient  pas  été  composés  k 
Rome,  mais  en  Asie-Mineure,  d'où  iîs  s'étaient  répandus  on 
Italie  avant  ou  pendant  l'ambassade  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à  Pbilostrate. 

La  littérature  romaine  nous  fournit  encore  une  allusion 
très  intéressante  au  décret  de  Domitian,  allusion  évidem- 
ment antérieure  ft  l'époque  où  il  fut  rapporté.  Le  quatrii'^me 
livre  des  Sîlves  de  Slace  fut  publié  en  93.  un  en  avant  la  m(»rl 


1.  Sael.,  Ùomit.,  XIV  :   Vt  tdicli  de  excidendit  vinrii  propoiili  graliam  fa- 
tert  non  alia  magis  re  eornpuUut  eredatur  quam  quod  tparti  HbeUi  «m  KU 
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(le  Domitien;  mais  il  est  certain  que  les  pièces  qui  le  compo- 
sent ont  été  écrites  antérieurement  à  celte  date,  c'est-à-dire  à 
partir  de  93,  date  probable  de  la  publication  du  troisième 
livre.  L'une  de  ces  pièces  célèbre  la  voie  Domitienne,  récem- 
ment réparée  par  l'empereur,  dont  Stace  vante  les  bienfaits 
avec  sa  servilité  habituelle.  Il  le  félicite,  entre  autres,  d'avoir 
rendu  à  Cérès  les  champs  qu'on  lui  refusait  depuis  lon^emps 
et  la  terre  enfin  revenue  à  la  sobriété  : 

Qui  castae  Cereri  diu  ne  gâta 
Reddit  jugera  sohriasque  terras^. 

Le  traducteur  de  la  collection  Nisard  se  contente  d'écrire  : 
«  Celui  qui  rend  à  la  chaste  Cérès  des  terrains  stériles  et 
longtemps  abandonnés.  »  C'est  oublier  que  Stace  est  un  écri- 
vain soigneux,  qui  n'emploie  pas  les  mots  au  hasard  ni  sans 
intention.  Sobriae  terrae^  ce  sont  les  campagnes  où  ne  règne 
pas,  c'est-à-dire  où  ne  règne  plus  I]acchus,où  la  vigne,  qui 
donne  l'ivresse,  a  fait  place  au  blé,  qui  soutient  la  vie.  Du 
reste,  dans  la  Silve  qni  précède  celle  où  se  lisent  ces  vers,  on 
trouve  déjà  l'expression  sobria  rura.  L'empereur  a  oiïert  un 
banquet  à  mille  Romains  dedistiction;  Cérès  et  Bacchus  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  les  satisfaire.  «  Ainsi  roula  jadis,  versant 
l'abondance,  la  roue  du  char  aérien  de  Triptolème;  ainsi 
Lyaeus  (Bacchus)  ombragea  des  pampres  de  la  vigne  les  col- 
lines jusqu'alors  nues  et  les  campagnes  encore  sobres.  » 

Sic  vitifero  suh  palmite  nudos 
Umbravit  colles  et  sobria  rura  Lyœus  ■. 

Le  sens  que  Stace  attache  à  l'épithète  sobrins  est  donc  tout 
à  fait  précis.  11  est  remarquable  qu'il  oppose  ainsi,  dans  deux 
pièces  qui  se  suivent,  les  divinités  tutélaires  du  blé  et  de  la 
vigne,  Cérès  et  Bacchus.  Cela  devait  être  un  lieu  commun  en 
ces  années  92-94  où  la  surproduction  du  vin,  accompagnant 
la  disette  de  blé,  donnait  lieu  à  des  plaintes  et  faisait  germer 
des  projets  de  réforme.  Lorsque  Stace  écrivit  la  troisième 
Silve  de  son  quatrième  livre,  le  décret  de  Domitien  avait  paru 

1.  stace,  Silves,  IV,  3. 

2.  SUce,  Silvts,  IV,  2,  36. 
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el  le  poùlf  l'en  l'élioite,  comme  dune  victoire  remportée, 
grdce  à  lui,  par  la  grave  et  clmslc  Cérés  sur  le  bruyant  et  tur- 
bulouL  Uacchus. 

Le  passage  cité  de  Slace,  poète  officieux  et  presque  oFlîcic), 
est  particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  indique  le  molil 
allégué  par  Domitien  pour  justifier  son  décret  contre  les 
vignes.  A  cet  égard,  les  auteurs  dont  nous  avons  conservé 
les  témoignages  paraissent,  au  premier  examen,  en  désac- 
cord, car  Suétone  allègue  la  disette  du  blé.  inopia  frumenti, 
et  Phitoslrate  les  effets  troublants  du  vin  sur  la  paix  publique 
dans  les  villes  d'Asie.  Mais  les  vers  de  Stace  semblent  prou- 
ver que  Domitien  invoqua  à  la  fois  ces  deux  motifs:  la  cul- 
ture de  la  vigne  devait  être  restreinte  parce  que  le  vin  est 
plus  nuisible  qu'utile  à  Ihomme,  dont  la  sobriété  est  une 
vertu  essentielle,  et  parce  que  les  terres  envahies  par  les 
vignes  doivent  être  rendues,  pour  éviter  la  disette,  k  la  cul- 
ture du  blé. 

<^es  motifs  allégués  par  Domitien  étaient-ils  sincJîres?  On  a 
quelque  raison  d'en  douter.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  même 
de  nos  jours,  que  les  considérants  d'un  décret  ne  donnent 
qu'une  idée  incomplète  ou  inexacte  des  intentions  qui  l'ont 
inspiré.  En  particulier,  les  mesures  illibérales,  de  protection 
ou  de  prohibition,  se  colorent  voloutiers  de  motifs  de  morale 
ou  d'hygiène  dont  le  législateur  s'est  avisé  après  coup.  Ainsi, 
lus  pays  qui  exportent  beaucoup  de  bétail  ou  de  viande  ont 
souvent  vu  leur  activité  ralentie  ou  arrêtée  par  des  prohibi- 
tions qui  alléguaient  l'existence  d'épizooties  dans  ces  pays  ou 
de  trichine  dans  les  viandes,  alors  qu'il  s'agissait  surtout  de 
protéger  les  intérêts  de  ceux  qui  se  sentaient  menacés  par  la 
concurrence'.  11  est  évident  que  Domitien    aurait  pu  être 


I,  Jelis  danale  T«iRpsdu  l^seplRmbre  I9I}I  ces rilleiïoiiB  (orl  justes sitn>6e« 
A'  •  un  vlgaeroD  <,  préoccupé  des  droits  énormes  qui  pëaeol  sur  l'exporUUoQ 
des  vÎQi  frauçais  :  ■•  N'oublions  pas  que,  si  i'IaUrSt  gouverne  le  moade.  la 
première  des  TaTorites  de  ce  sultan  s'appelle  l'H;pocrisie.  Le  tIq  peat  donc 
s'atlendre  a  Etre  taxé  pour  immoralité.  Tels  digues  persoDDages  qui  oui  Mi 
la  guerre  pour  être  autorisée  à  répandre  l'opium  l>d  Cblne,  tel  eonimaaditaîre 
de  oes  f(iu-buats  qui  diitiarqiieat  par  soitaDie  mille  caistes  k  la  foU  l'atrool 
Irelalè  sur  la  cOle  de  <iuiuOf,  tuute  une  arméu  de  pliarùleus,  de  (ofd/  abtti- 
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amené  k  prendre  la  mi^rae  ilucision  s'il  avait  voulu  liéfcmlr* 
contre  l'iniportalion  do  vins  provinciaux,  les  viticulteurs  de   , 
l'Italie.  Or,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  tel  était  bien  le  •! 
fond  de  sa  pensée.  ' 

D'abord,  il  était  absurde  d'alléguer  que  la  destruction  des  i 
vignes  dût  nécessairement  avoir  pour  conséquence  l'accrois-  i 
sèment  des  emblavurea.  Les  terres  à  vigne  ne  peuvent  pas, 
sauf  exceptions,  être  transformées  en  bonnes  terres  à  blé,  et 
réciproquement.  Comme  l'enseignait  déjà  Virgile  : 
Hic  icgeles,  illi'c  venitint  fetiâu^  uvae. 
Sous  le  baut  Empire,  l'Afrique  et  l'Egypte  produisaient  du    ■ 
blé  en  telle  abondance  et,    vu  le   bon   marché  de   la  main 
d'œuvre,  à  si  bas  prix  que  seules  des  terres  particulièrement 
aples  à  cette  culture  pouvaient  entrer  en  concurrence  avec 
elles  sur  le  marché  romain.  Un  grand  propriétaire  foncier, 
comme  cet  Ursus  auquel  Stace  adressa  une  de  ses  Silves', 
possédait  dès  terres  près  du  Vésuve,  à  Locres,  à  Pollente  en 
Ligurie,  en  Lucanie,  sur  le  Tibre  ;  mais  comme  Stace  dit    I 
expressément  que  ses  terres  à  blé  étaient  en  Crète  et  en  Cyré- 
naïque,  il  faut  en  conclure  que  ses  domaines  italiens  se  compo- 
saient de  vignobles,  de  prairies  et  de  forêts.  Le  provincial  pou- 
vait produire  du  blé  pour  sa  consommation  et  pour  colle  de  la 
ville  voisine,  ai  cette  ville  n'était  pas  un  porl  de  mer  ou  sîtaée 
surune  rivière  d'accès  facile;  au  cascontraire,  il  devait  renoncer 
à  ce  déboucbé  ou  y  vendre  à  perle,  du  moins  dans  les  années 
d'abondance  et  les  années  moyennes.  En  Italie,  la  culture  du  blé 
étaitprcsqucimpossible.etcelapourdeuxmotifs  :  lamaind'œu- 
vre  était  relativement  chère  et  les  grands  acheteurs,  l'État  et 
jes  villes  qui  distribuaient  le  pain  gratuitement,  étaient  obligés, 
pour  nepassuccomberàcoltechargo.d'enacquérir  de  grandes 
quantités  au  meilleur  compte  possible.  Seuls  les  navires  ve- 
nant d'Afrique  et  d'Egypte,  d'où  les  frais  de  transport  étaient 
presque  nuls,  pouvaient,  en  temps  normal,  fournir  du  blé 


ntnli,  se  Toileroni  la  face  iV  la  ppueée  que  le  peuple,  tout  a 
peuple,  pourrait  boire  du  vio  a  peu  prêt  au  prix  qu'il  vaut 
1.  SUce»,  Sihti,  II,  e 
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dans  ces  conditions.  L'aolieleur  au  détail  i^tait  rare,  puisqno 
l'Étal  était  à  la  fois  acheteur  en  gros  et  détaillant.  Ainsi,  si 
l'nn  ne  veut  pas  supposer  que  les  conseillers  de  Doinitien  et 
l'empereur  lui-même  fussent  tout  à  fait  ignorants  des  condi- 
tions économiques  do  rKmpire,  on  ne  saurait  admettre  qu'il 
ail  cru  sérieusement  encourager  la  production  du  blé  en  limi- 
tant en  Italie  et  en  supprimant  ailleurs  celle  de  la  vigne.  Les 
anciens  n  étaient  sans  doute  pas  de  grands  écouomistes;  mais 
nous  avons  la  preuve  que,  des  le  début  de  l'Empire,  on  avait 
discerné  dans  le  rôle  de  l'Elat,  acheteur  et  distributeur  de  blé, 
la  cause  efficace  de  la  diminution  des  emblavements  en  Italie. 
Suétone  rapporte  qu'à  la  suite  d'une  famine  qui  l'avait  obligé 
à  cliasser  beaucoup  d'étrangers  de  Itomo,  Auguste  voulut 
supprimer  les  distributions  de  blé,  çitod  earum  fiduci'i  ciil- 
tura  agrorum  cessaret  ;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à  son  projet, 
parce  qu'il  se  dit  que  s'il  supprimait  ces  distributions,  son 
successeur  se  bilterail  de  les  rétablir.  Le  mol  fiducia,  dans  le 
texte  de  Suétone,  prèle  à  l'équivoque;  ce  n'est  pas  la  «  certi- 
tude »  qu'on  avait  de  recevoir  du  blé  de  l'État  qui  empêchait 
d'en  produire,  puisque  les  bénéliciaires  des  distributions 
étaient  les  citadins,  tandis  que  les  producteurs  de  blé  étaient 
les  habitants  des  campagnes.  Auguste  a  sans  doute  voulu  dire 
que  ce  qui  détournait  les  paysans  italiens  de  la  culture  était 
le  fait  constant  que  lËlat  distribuait  à  leurs  clients  naturels, 
les  citadins,  du  blé  acheté  ailleurs  ijue  chez  eux.  Cette  ré- 
serve faite  sur  l'interprétation  littérale  du  texte,  il  est  certain 
qu'Auguste  a  discerné  clairement  une  des  causes  écono* 
miques  les  plus  profondes  qui  ont  amené  la  ruine  de  l'Italie  et 
accéléré  celle  de  l'Empire. 

Une  fois  que  l'Italie  et  celles  des  provinces  ofi  le  sol  n'était 
pas  tout  à  fait  favorable  aux  céréales  ne  pouvaient  plus  pro- 
duire du  blé,  ou  n'en  produisaient  que  pour  la  consommation 
locale,  \\  n'y  avait,  pour  les  possesseurs  de  domaines,  que  trois 
partis  k  prendre  :  ou  les  laisser  improductifs,  ou  les  trans- 
former en  terrains  de  pâturage,  ou  en  faire  des  vignobles  et 
des  olivettes.  Le  premier  parti  fut  adopté,  dès  le  i"  sificle,  par 
beaucoup  de  riclir:^  Romains,  qui,  possédant  d'autres  sources 
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lie  revenus,  banques  ou  fabriques,  aimèrenl  mieux  aménager  1 
leurs  terres  italiennes  en  pares  que  de  les  exploiter  k  perte  ; 
les  deux  autres  trouvèrent  successivement  des  avocats  parmi  ] 
les  agronomes,  Caton  mettait  en  première  ligne,  dans  la  clas- 
sification des  terres,  les  vignobles  de  gros  rapport  ;  les  prairies 
el  les  terres  à  blé  ne  venaient  pour  lui  qu'en  cinquième  et  en 
sixième  lieu,  Scrnfa,  dans  ïs De  Re  rtislica da  Varron',  combat 
celte  manière  de  voir  el  donne  la  préférence  aux  prairies;  les 
adversaires  de  la  vigne,  dit-il,  prtHendent  que  les  frais  de  J 
culture  on  absorbent  le  produit.  C'est  que  d^-j^  la  hausse  du 
prix  de  la  main  d'œuvre  s'était  fait  sentir,  peut-être  à  la  suite 
des  guerres  sorvilcs,   qui   avaient  diminué  d'une  manière 
effrayante  le  nombre  des  esclaves.  En  revanche,  Columelle 
est  un  partisan  décidé  de  la  vigne  et  combat  ceux  qui  lui  pré-  J 
fèrent  les  prairies  et  les  forêts  '.  D'après  les  expressions  qu'il  j 
emploie  dans  son  plaidoyer,  on  voit  qu'à  son  époque  l'agricul- 
ture italienne  hésitait  encore  el  que  beaucoup  de  propriétaire»  1 
ne  pouvaient  se  décider  à  planter  des  vignes  ;  Columelle  eB^aïa] 
de  leur  persuader  qu'ils  ont  tort.  Cet  agronome  distingué,  dans  J 
le  troisième  livre  de  son  ouvrage,  parle  de  Sénèque  comme4 
encore  vivant;  il  l'a  donc  écrit  avant  65.  D'autre  part,  Pline  le  J 
cite  à  plusieurs  reprises  parmi  ses  autorités;  il  était  donc  mort  1 
avant  77.  date  de  la  publication  de  VOistoire  Natvrelte.  On  peut! 
considérer  que  l'influence  de  Columelle  s'exerça  surtout  dans  I 
la  période  de  50  à  63,  c'est-à-dire  sous  les  règnes  de  Claude  et  1 
de  Néron.  M.  0.  Seeck  a  émis  l'bypothèse  ingénieuse  que  le  1 
plaidoyer  de  Columelle  en  faveur  de  la  vigne  fut  très  écoulé! 
et  eut  pour  résultat  la  multiplication  inconsidérée  des  > 
gnobles.  particuliôremfnl  en  Italie',  Vers  l'an  70,  au  livre] 
XIV  de  son  Histoim  Naturelle,  Pline  note  une  espèce  de  raisin, 
répandue  depuis  peu  en  Gaule,  qui,  dit-il,  était  inconnue  de  I 
Virgile,  mort  quatre-vingt-dix  ans  plus  tôt'.  Plus  loin,  il  écrit  :  | 
«  On  a  trouvé  il  y  a  sept  ans,  à  Alba  Helvia,  dans  la  Narbon- 


1.  Varroo,  De  B«  nal.,  l,  1. 
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naise,  une  vigno  dont  la  floraison  passe  en  un  jour,  ce  ([ui  la 
met  grandement  à  l'abri  des  accidents  On  la  nomma  narbo- 
nique  {ou  carbonique)  '  ;  aujourd'hui,  toute  la  province  en  fait 
des  plants.  »  Puis  il  fait  observer  que  Caton  l'Ancien,  mort  vers 
l'an  600  de  Rome,  n'a  nommé  i|ue  peu  d'espèces  de  vignes, 
alors  qu'on  en  connaît  un  très  grand  nombre,  tant  les  progri^s 
accomplis  depuis  dans  celte  culture  ont  lîlé  considérables.  Il 
cite  des  exemples  contemporains  comme  celui  du  gram- 
mairien Palémon  qui  acheta  «  il  y  a  vingt  ans  »,  c'est-à-dire 
vers  l'an  50,  un  domaine  de  600.000  sesterces  à  dix  milles  de 
Rome  et  en  tira,  au  bout  de  huit  ans,  une  vendange  valant 
400-000  sesterces.  «  Tout  le  monde,  dit  il.  courait  voir  les 
monceaux  de  raisin  dans  ces  vignobles  »,  dont  Sérèque  se 
renditacquéreur  au  quadruple  de  leur  prix  d'achat.  On  conçoit 
que  l'exemple  d'une  fortune  si  rapide  et  l'espoir  de  bénédcea 
aussi  énormes  aient  contribué,  non  moins  que  les  écrits 
de  Columelle.  à  encourager  la  culture  de  la  vigne  en  llaUe  et 
en  Gaule.  Du  temps  de  PUne,  on  ne  voyait  pas  encore  le 
revers  de  la  médaille  ;  il  ne  parle  nulle  part  d'un  excès  de  pro- 
duction, mais  insiste,  au  contraire,  sur  le  fait  qu'un  bon  vi- 
gnoble peut  rapporter  autant  à  l'agriculteur  que  le  commerce 
de  la  mer  Rouge  ou  de  l'Océan  Indien  à  un  marchand.  Pour- 
tant, en  parlant  du  vin  de  Falerne,  autrefois  si  célèbre,  Pline 
regrotte  (jue  le  mérite  en  ait  baissé,  parce  que,  dît-il,  on  vise 
plus  k  la  quantité  qu'à  la  qualité  {copiae  potius  quam  bonitatt). 
C'est  là  une  indication  précieuse  et  qui,  donnée  à  propos  de  la 
culture  d'un  seul  vignoble,  s'appliquait  sansdouieà  beaucoup 
d'autres.  Le  jour  n'était  pas  éloigné  où  cette  masse  énorme 
do  vins  italiens  et  provinciaux  ne  trouverait  plus  de  débit  et 
où  l'extrême  abondance  provoquerait  un  edondrument  des 
cours.  Ce  pliénomêne  paraît  s't^tre  produit  sous  Domitien,  aux 
environs  de  l'an  90,  treize  ans  environ  après  la  publication  de 
l'ouvrage  de  Pline.  Comme,  vers  la  même  époque,  les  récoltes 
de  bté  vinrent  à  manquer,  il  en  résulta  un  mécontentement 
général,  les  riches  ne  pouvant  se  débarrasser  de  leurs  vins  et 
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les  pauvres  étant  obligés  de  payer  le  grain  cher,  là  où  ils  ne  le 
recevaient  pas  pour  rien, 

La  conduite  fâcheuse  de  Domîtien.  h  partir  de  l'an  90, 
semble  répondre  iiu  mécontentement,  né  de  ce  malaise  éco- 
nomique, dont  la  phrase  citée  de  l'Apocalypse  atleste  la  {gé- 
néralité. En  90,  Domitien  rend  un  édît  d'expulsion  contre  les 
philosophes;  Agricola  refuse  de  rentrer  dans  la  vie  publique; 
Tacite  quitte  Rome  avec  sa  femme.  La  mémo  année,  au  mois 
de  décembre,  Domitien,  à  l'occasion  des  Saturnales,  ordonne 
de  grandes  distributions  de  vivres  au  peuple,  auquel  it  pro- 
digue non  seulement  le  pain,  qui  était  cher,  mais  le  vin,  qui 
était  à  vil  pr'tyi.  Lorgi /lumina  fjttis canal L^aei'!  s^écrieStace'. 
Il  semble  bien  que  l'empereur  ait  essayé,  par  un  énormu 
achat  de  vin,  de  remédier  à  la  surproduction  et  à  la  mé- 
vente. Un  92  se  place  i'édit  contre  les  vignes  et  Domitien  passe 
les  huit  derniers  mois  de  l'année  loin  de  Rome.  En  93,  année 
do  la  mission  de  Scopélianos,  il  redouble  de  perséculions 
contre  les  philosophes  et  l'opposition  stoïcienne  ;  il  paratt 
aussi  y  avoir  enveloppé  les  clirétiene,  car  l'Apocalypse,  que 
nous  plaçons  en  93,  fait  allusion  aux  épreuves  que  subissent 
les  Églises  d'Asie  et  en  prévoit  de  plus  cruelles  dans  un  avenir 
prochain. 

Df^s  l'an  88.  date  de  la  publication  du  troisième  livre  des 
Èpigrammes  de  Martial,  nous  trouvons  une  allusion  probable 
à  la  surproduction  du  vin  en  Italie.  II  y  avait,  dans  la  ré^oQ  I 
de  Ravenne,  une  espèce  de  vigne  particulièrement  féconde, 
dont  parlent  Columelle  et  Pline  ;  les  récoltes  qu'on  en  tirait  1 
étaient  si  abondantes  qu'on  ne  savait  comment  s'en  défaire.  1 
Martial  dit  qu'il  aimerait  mieux  posséder  à  Ravenne  une  citurnu  1 
qu'un  vignoble,  parce  qu'il  trouverait  plus  aisément  le  débit  I 
de  l'eau  que  celui  du  vîn  : 

Sil  ciiterna  mîhi  qitam  viima  rauli}  Ravointe, 
Cum  possim  muUo  vr.nilcre  pluris  aijuant  '. 
Dans  l'épigrainme  suivante,  il  accuse  plaisamment  un  caba- 
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relier  de  Ravenne  île  l'avoir  trompt^,  parée  qu'il  lui  a  donné 
du  vin  pur.  alors  que  Martial  demandait  du  vin  mouillé  : 

Callidus  impomit  tiuper  mihi  eopo  Ravenn^ie  ; 
Cumpelerem  mixium,  vendidit  itte  mcriim. 

L'épigramniP,  plus  que  tout  autre  genre  littéraire,  comporte 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  IVcïffa/tVe;  Martial  t'crivait  pour 
des  gens  qui  n'avaient  pas  besoin  d'un  commenlaire  pour 
l'entendre.  Evidemment,  h  Rome,  on  était  fort  bien  informé 
de  la  mt^venlc  des  vins  dans  la  région  de  Havenne;  et  ce  ne 
devait  pas  élrc  une  simple  crise  locale,  sans  quoi  elle  n'eût 
intéressé  que  les  Ravennates,  C'était  l'annonce  d'un  état  do 
choses  dont  on  s'inquiétait  déjà  partout,  qui  allait  s'aggraver 
dans  les  années  suivantes  et  provoquer  le  décret  de  Domitien. 

Le  but  nettement  protectionniste  que  noua  attribuons  à  ce 
décret  —  faute  d'en  pouvoir  prendre  au  sérieux  les  considé- 
rants officiels  —  paraît,  au  premier  abord,  en  contradiction 
avec  les  idées  des  peuples  anciens,  à  qui  la  notion  des  droits 
protecteurs  est  resiée  étrangère.  Nous  avons,  il  est  vrai,  quel- 
ques exemptes  de  prohibitions  absolues;  ainsi  les  Athéniens, 
à  une  certaine  époque,  ont  interdit  l'exportation  des  ligues  ; 
les  Nerviens,  au  dire  de  û^sar',  défendaient  l'importation  du 
vin  (nihil  pâli  vint...  inferri)  et  les  lois  du  Bas-Empire  inter- 
disaient sous  les  peines  les  plus  sévères  l'introduction  du  fer 
et  de  certaines  denrées  chez  les  Barbares'.  En  outre,  les  Ro- 
mains avaient  un  système  très  développé  de  douanes,  de 
droits  de  port,  dir  péages  et  d'octrois.  Mais  rien,  dans  ce  que 
nous  savons,  ne  ressemble  à  un  tarif  protecteur,  destiné  à 
défendre  le  travail  d'un  pays  contre  les  importations  des  pays 
voisins.  Les  douanes  antiques  étaient  purement  Hscales;  l'E- 
lat  cherchait  à  tirer  un  revenu  de  la  circulation  des  marchan- 
dises, mais  ne  se  préoccupait  nullement  de  la  régler  au  prolit 
de  telle  ou  telle  région,  do  telle  ou  telle  catégorie  de  produc- 

à  ce  propo».  que  Ravcane  n'avait  pas  d'eau  potable  {Sidoine,  Efiiii.,  I,  i.  0  ; 
I,  B.  2;  Carm.,  IX,  3»B).  L'épigramme  de  Marital  peut  duue  laîre  allu«iaD  A  ta 
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leurs.  Du  r(.'ste,  le  Moyen  Age,  jusqu'au  xiii*  sif^clp,  n'a  [ 
connu  davantage  la  proteclion  douanièro;  mémo  à  i 
i5poque,  on  trouve  partout  des  prohibitions  d'exporter  lef 
denrées  nécessaires  et  les  métaux  précieux,  plutôt  qui-  dei 
entraves  raisonnées  à  l'importation  de  certains  produits. 
C'est  seulement  au  xvi'  siècle  que  les  tarifs  protecteurs  appa- 
Furent,  pour  trouver  leur  expression  la  plus  complète  au 
xvn°  siècle,  avec  le  système  de  Colbert.  A  la  crainte  d'expor- 
lor  avait  succédé  le  désir  de  vendre,  sous  la  double  îniluence 
do  la  lliéoric  de  la  balance  du  commerce  el  de  l'usage  des 
pactes  ctiloniavx,  obligeant  les  colonies  d'acheter  à  titre  e» 
clusif,  les  produits  do  l<i  métropole  et  leur  interdisant,  ds 
façon  plus  ou  moins  absolue,  d'y  faire  concurrence'. 

Si  les  Romains  du  temps  de  l'Empire  avait^nt  eu  cette  coot 
ception  si  simple  d'un  droit  fixe  ou  mobile  sur  les  blés  c" 
l'Afrique  et  de  l'Egypte,  comme  sur  les  vins  ou  les  huiles  doi 
autres  provinces,  l'agriculture  italienne  aurait  pu  être  sauvéj 
de  la  crise  qui  finit  par  couvrir  la  péninsule  de  iati/un'iia.  , 
serait  oiseux  de  chercher  pourquoi  celle  idée  n'est  pas  venue* 
aux  Romains;  mais  on  peut  faire  observer  que  l'industrie  était 
encore  dans  l'enfance  (conséquence  naturelle  de  l'esclavage) 
et  que  le  gouvernement  impérial  fut  toujours  préoccupé  de 
l'armée  et  de  la  plèbe  urbaine  plus  que  de  la  population  agri- 
cole de  l'Italie.  Un  tarif  protecteur  aurait  fait  bénéficier  celle- 
ci  d'une  sorte  d'impôt  levé  sur  les  consommateurs  les  pluj 
nombreux,  c'est-à-dire  sur  la  population  des  villes;  il  aurai 
en  outre,  créé  du  mécontentement  dans  les  provinces,  oii  i 
recrutaient  et  où  stationnaient  les  armées.  Ainsi,  lors  mdmO'l 
qu'un  empereur  romain  eût  voulu  organiser  la  protection,  U  \ 

1.  Pendanl  1b  secoade  moitié  du  xiu*  uUcla,  la  Fraoce  proLili«lt  l'eiporU- 
tiou  des  grains,  du  vin,  des  cUeTBDx,  des  aroies,  des  nxilaux  iiricieux.  A  ■■ 
iii6me  époque,  Veulee  frappiit  d'eicluaion  les  marcbaudigei  âeinblahleià  celli 
qu'uile  Tabriquatt  de  prêtéreuce,  Klaces,  Terrerics,  liscQs  de  sole,  etc.,  et  pro- 
liibait  l'émîgratioD  de  ees  ouvriers.  Au  commeuceiDeut  du  iiv  fîècle  (I30i] 
Phillppu  le  Be]  ajouta,  aui  probibilious  eiistantes.  celle  d'exporti 
proprei  à  la  fahricatlou  et  à  la  teinlure  âe»  étoffes.  Eu  15:)N,  urdminBi 
prnUibanl  i'iraporUliou  des  drape  élraugBrs,  etc.  Cf.  PIgeoi 
tommtrci,  t.  il.  p.  M  et  Levaeseur,  HisC.  des  niasses  ouBrières  en  Franet, 
a*  td  .  1.  II.  p.  ib. 
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aurait  hésiU^  à  le  faire,  tout  comme  Auguste  —  nous  l'avons 
vu  plus  haut  —  ne  put  se  ri^aoudro  k  supprimer  les  dislrihu- 
tions  publiques  de  blé  dont  il  comprenait  cependant  tous  les 


Mais  les  tarifs  protecteurs  des  peuples  modernes,  complé- 
tés souvent  par  le  système  des  primes  à  la  sortie,  ne  sont 
qu'une  forme  raffinée  et  savante  de  la  lutte  économique.  Or, 
cette  lutte  est  de  tous  les  temps  et  a  causé  d'innombrables 
guerres  avant  de  donner  lieu  k  l'imposition  de  droits  d'entrée 
sur  les  marchandises,  A  l'époque  où  l'on  n'avait  pas  encore 
imaginé  de  créer  ces  barrières  artificielles,  le  producteur  ou  le 
commerçant,  menacé  dans  sa  production  ou  dans  son  com- 
merce, pouvait,  snit  anéantir  ses  concurrents  par  une  guerre 
heureuse,  soit  leur  interdire  toute  concurnmce  s'ils  étaient 
sujets  à  sesvolontés.  Pour  protéger  les  vignes  italiennes,  au 
1"  siècle,  le  moyen  le  plus  simple  était  de  faire  arracher  les 
autres  et  d'interdire  qu'on  en  plantât  de  nouvelles.  Telle  fut, 
croyoss-nous.  la  pensée  de  Domitîcn  et  nous  avons  d'autant 
plus  le  droit  de  la  lui  attribuer  qu'il  pouvait  trouver,  dans 
l'histoire  du  passé  de  Bomc.  une  mesure  analogue  qui  consti- 
tuait un  précédent'.  Cette  mesure  nous  est  connue  par  un 
seul  texte  de  Cicéron,  et  ce  texte  appartient  au  De  Rfpublica, 
qui  n'a  été  déchiffré  qu'au  xix*  siècle  sur  un  patimpeste,  Il  est 
donc  permis  de  croire  qu'il  y  a  eu  bien  des  mesures  ana- 
logues, mais  dont  les  historiens,  trop  préoccupés  de  poli- 
tique et  de  guerres,  ont  négligé  de  nous  transmettre  le  sou- 
venir, 

Le  dialogue  De  Repubiica  est  censé  avoir  lieu  en  l'an  129. 
Cicéron  y  met  les  mots  que  voici  dans  la  bouche  du  second 
Africain'  :  «  Nous,  Romains,  les  plus  justes  des  hommes, 
nous  interdisons  aux  nations  transalpines  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l'olivier,  pour  augmenter  la  valeur  de  nos  olivettes 
et  de  nos  vignobles:  c'est  un  acte  de  prudence,  non  de  jus- 

1.  Cf.  Seeck,  Geiehichle  du  Vnirrgangt  der  anliktn  WtU,  I,  p.  311,  qai, 
èclairA  par  l'eiemple  de*  aqraritns  allemeiids.  a  le  premier  Dii>  eo  lumière 
le*  procAdèfi  '  prolectloauistea  "  <lc  l'arUtocratii  terrieaiie  en  Italie. 

2.  Clc,  De  liey..  III.  6,  V. 
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tice,  et  vous  voyez  en  quoi  In  sagesse  diiïère  de  l'équiW, 
passage  ne  peut  s'appliquer  à  Marseille,  alliée  Aes  Romain: 
dont  le  territoire  propre  était  planté  de  vignes  et  d'oliviers, 
depuis  que  les  Phocéens  y  avaient  introduit  ces  cultures  '. 
D'autre  part,  il   ne  peut  viser  les  Salluviens,  les  Voconues,  J 
les  Arvernes,  etc.,  avec  lesquels  Itome  n'entra  en  conflit  qu'ein 
12S,  quatre  ans  après  l'époque  présumée  du   De  Republica.Â 
Force  est  donc  d'admettre,  avec  Momnisen  ',  qu'il  s'agit  d'una* 
conditiun  de  la  paix  imposée,  vers  io3,  aux  Oxybes  et  auxtfl 
Déciates,  peuplades  ligures  à  l'ouest  du  Var,  que  les  Romains^ 
avaient  vaincues  en  tSi  et  dont  ils  avaient  placé  le  terriloîn 
S0U8  l'autorité  de  leurs  alliés  marseillais. 

Il  est  peu  probable  que  cet  exemple  n'ait  pas  été  suivi  plui 
lard,  lorsque  la  conquête  romaine  s'avança  vers  l'intérieui 
de  la  Gaule'.  On  peut  affirmer,  je  crois,  que.jusqu'à  l'époquAd 
de  l'org'anisation  de  la  Gaule  par  tes  Romains,  il  n'y  eut  de^ 
vignobles  gaulois  que  dans  la  banlieue  de  Marseille.  PosidOH 
nius,  qui  visita  la  Gaule  vers  l'an  100  av.  J.-C,  dit  exprès 
sèment  que  le  peuple  ne  boit  que  de  la  cervoise  et  que  leaJ 
riches  seulement  reçoivent  du  vin  de  l'Italie  ou  de  Marseille*. 
C'est  à  tort  que  Hehn  a  cité  Justin  â  l'appui  de  son  opinioQ,^ 
que  les  Gaulois  de  l'intérieur  et  même  les  tribus  éloignées 
{fiie  eHtferntPTen  Stàmme)  auraient  appris  des  Marseillais  la 
culture  de  la  vigne  et  la  fabrication   du  vin^.  La  pbrase  de 
Justin  '  :  tune  etvitemptUare,  tune  olivam  serere  comueverunt^M 
s'applique  uniquement  aux  Gaulois  de  Marseille  et  des  envi*.' 
rons  immédiats  de  cette  ville.  Il  ne  faut  pus  interpréter  autr&-4 


I.  StraboD.  IV,  p.  179;  Justin,  XUI[,  «;  et.  AtbéuÉe,  I,  48,  p.  21. 
3.  MommaeD,  Rùm.  Gtach.,  t.  II,  p.  IGD. 

3.  Sar  la  culture  de  la  vigne  eu  Gaule,  voir  le  programme  de  P.  Wei*e,1 
Btilr'ige  zur  Gtschkhle  des  riimitchen  Weinbaut*  in  GallUn  uad  an  dtr  Uot^m 
Hambourg,  I9DI. 

4.  Cf.  Athénée,  IV,  36,  p.  152;  Diod.,  V,  36. 

5.  Ilebn,  Kultiirpflan:eii.,  5*  éd.,  p.  70.  C/.  VarroQ,  De  Be  Rial.,  I,  7.  8.1 
Daai  ce  passage,  uu  dea  lieuteuanls  de  César,  Ca.  TremelUus  S<.Tora,  dit  que  J 
lorsqu'il  commauilaît  des  Éroupes  romaioes  dans  Viatérieur  de  la  Gaule  Ir 
alpine,  prèi  du  Rbin.  il  a  va  des  coutréea  où  il  n'y  avail  oi  vignes,  i 
liere,  ui  arbrca  rruitlera  d'aucune  sorte. 

6.  Justin,  Xl.ni,  t. 
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menl  le  mol  do  Macrobe  dans  son  commeti taire  du  Songe  de 
Scipion  :  Galli  vitem  vel  cultum  olivae  Rama  jam  adolescente 
didîcernnt'.  C'est  encori!  des  Marseillais  qu'il  s'agit,  et  peul- 
(*tre  de  quelques  bourgades  voisines.  Si.  en  154.  Rome  inter- 
dit la  culture  de  lolivier  et  de  la  vigne  à  des  peuplades  ligures 
placées  par  elle  sous  l'aulorilo  de  Marseille,  c'est  sans  doute 
qu'elle  craignait  de  leur  voir  suivre  l'exemple  de  ia  grande 
ville  grecque  et  jouir  de  la  même  immunîlt'^  ;  mais  rien  n  auto- 
rise à  croire  que  ces  cultures  existassent  déjà  chez  ces  peuples. 
Cela  pos(!,  je  crois  nécessaire  d'admettre  qu'il  y  eut  une  loi, 
non  mentionnée  dans  nos  textes,  qui,  jusqu'à  la  conquête  de 
r;ésar,  prohiba  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Narbonnaise, 
province  constituée  vers  120  av.  J-C.  Sans  cela  on  ne  com- 
prendrait pas  qu'avant  l't'poque  impériale  il  ne  soit  jamais 
question  des  vins  de  la  Gaule,  ni  qu'une  population  aussi  in- 
dustrieuse que  celle  de  la  Province  se  filt  privée  de  cette 
source  de  richesses.  Peul-èire  objectera-t-on  que  les  Ciaulois 
do  ce  lemps-lJt  n'aimaient  pas  le  vin,  comme  Posidonius  nous 
dit  qu'ils  n'aimaienl  pas  l'huile  d'olive,  parce  qu'elle  était  rare 
et  qu'ils  n'y  liaient  pas  accoutumés.  Mais  nous  avons,  au  con- 
traire, la  preuve  que  les  Gaulois  de  la  Province  et  m^me  de  la 
Gaule  indi^pendanteaimaientle  vin  ;  seulement,  Us  achetaient 
du  vin  italien  et  devaient  nécessairement  le  payer  cher  h 
cause  des  frais  de  transport*.  Nous  savons  cela  surtout  par 
ce  qui  reste  du  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Fonteius.  person- 
nage équivoque  qui  gouverna  la  Gaule  iNarbonnaise  en  qualité 
de  prélifur  de  76  à  73.  et  qui,  accusé  de  loulcs  sortes  de  con- 
cussions par  les  Gaulois,  fut  défendu  en  69  par  Cicéron.  Un 
des  reproches  qu'on  lui  adressait  était  d'avoir  établi,  en  Gaule, 
un  impôt  sur  les  vins  importés  d'Italie,  vectigal  imposititm 
fruciibus  noslris.  Or,  cette  importation  devait  ôtre  très  considé- 
rable, car  Cicéron  reconnaît  que  l'impôt  en  question  a  dû  rap- 


t.  Hacrobe,  5onin.  Scip  ,  11,  11),  S. 

3.  Ce  qu«  Platon  dit  de  t'ivrogaerie  dei  Celtee  {Ltgti,  1,  [>.  637)  ne  t'ap- 
plique pas,  comme  te  croit  H.  WeUe  [op.  laud.,  p.  t),  aux  Culte*  de  la  Gaule, 
ma»  cert.ilnemeol  h  eaux  du  Danube.  Oa  ue  peut  Aohe  dire  qu'ils  liraient 
leur  vin  de  Uaneille. 
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porter  des  sommes  énormes,  pectiniam  pprmagtiam  isla  ratione 
cogipûtuisse  con/ileor.  L'impAt  variait  suivant  les  localités: 
à  Toulouse,  4  deniers  par  amphore  ;  ailleurs  2  ou  3  vîctoriats. 
Il  y  avait  aussi  une  taxe  de  6  deniers  par  amphore  sur  le  vin 
împorli^.  de  la  Province  »  chez  l'ennemi  ■>,  c'est-à-dire  dans  la 
Gaule  indépendante.  Nous  ne  possédons  i|ue  des  iragments  du 
plaidoyer  de  Cicéron,  parLiculièrement  incomplets  on  ce  qui 
concerne  cette  aiïaire  des  vins;  mais  ce  qui  reste  suffit  &  mon- 
trer que  la  Province  était  une  excellente  cliente  pour  les  pos- 
sesseurs de  vignobles  romains.  Nous  enLrevoyons  ainsi  l'im- 
porlanco  que  les  Romains  attachaient  à  ce  commerce  et  noua 
comprenons  leur  irritation  contre  les  peuples  qui,  comme  les 
Nerviens,  alléguaient  les  dangers  de  l'ivresse  pour  prohiber 
l'importation  du  vin  dans  leur  pays'.  Les  Nerviens  craignaient 
peut-être  les  ciFets  débilitants  du  vin;  mais  ils  craignaient 
encore  plus,  et  avec  raison,  les  marchands  romains  qui,  tout 
en  faisant  leurs  allaires,  préparaient  la  conquête  de  la  Gaule 
par  la  fondation  de  dépôts  et  de  comptoirs.  Le  fait  que  César 
signale,  chez  les  Nerviens,  la  défense  d'introduire  du  vin,  in- 
dique assez  que.  dans  le  reste  de  la  Gaule,  celle  marchandise 
italienne  avait  libre  cours.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  paradoxe 
de  prétendre  que  les  marchands  de  vins  italiens  ont  été  les 
éclaireurs  et  les  fourriers  des  lésions  de  César'. 

Apr<>s  la  conquête,  la  Gaule  devint  rapidement  un  pays  de 
vignobles,  sans  doute  parce  qu'il  était  impossible  de  mainte- 
nir une  prohibition  qui  eût  lésé,  non  plus  des  Barbares,  mai» 
des  calons  romains.  Columelle  et  Pline  attestent  que  la  Gaule 
méridionale  envoyait  déjà  des  vins  —  et  même  des  vins  falsi- 
fiés —  en  Italie.  Il  est  question  de  vins  de  Bourgogne  (ceux 
de  Vienne,   des  Arvernes,   des    Séquanos,  etc.'),  et  aussi. 


I.  CCiar,  Beli.  Gall.,  Il,  15  :  nihil  pati  vint...  inftiri,  guod  iii  nbui  ralmt- 
guetetre  animât. ..  ttistimaetrunl, 

S.  Aussi  Tureot'iU  (à  Geuubum)  les  prcmiùrea  victimes  ilu  soutèTemstit  de 
la  Gaule  eu  l'ia  52.  —  Les  campagnes  de  CËsar  contre  les  Belges  étaient  peut- 
être,  dans  une  certaine  meiure,  laspirées  par  le  désir  d'ouvrir  le  nord-est  de 

Les  mots  Arwi-no  Stijuaitoque,  dan»  Plioô  iXIV,  1,  18),  aont  de»  reetltn- 
Dellefseo  écrit  Tabumo  .Soionuijue.  Cr,  Wclse,  ùp.  laud.,  p.  1. 
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sembk'-t-il,  il'un  cru  iipparlcnant  au  domaine  actuel  des  vins 
il«  Bordeaux  (Cl/M  Bittiriai,  Uiturigiaca)'.  Nous  avons  di'-jà 
tili5  un  lexle  do  l'Iine.  ilaprf-s  letjuel  un  plant  découvert  peu 
auparavant  dans  la  Narbonnaise  s'était  répandu,  en  sept  uns, 
dans  toute  la  Province.  K  vide  m  ment,  la  production  de  la 
Gaule,  en  particulier  de  la  valU'-c  du  RliAne,  oii  la  voie  llu- 
viale  facilitait  les  transparts,  fut  pour  quelque  chose  dans  la 
crise  vinicole  dont  nous  avons  noté  les  premiers  syniplûnies 
en  88.  l'Iine,  sans  parler  encore  de  surproduction,  trouve  élon- 
nant  [mirum]  que  le  vin  gaulois  plaise  en  Ilalie'ct  peut  être 
86  fait-il  l'écho  des  plaintes  de  vitieulteui  s  romains  irrités  de 
la  concurrence  quand  il  dénonce  les  manipulations  suspectes 
des  fabricants  de  vin  dans  la  Narbonnaise  :  .■■Hlùt  auciel,dit-il, 
qu'ils  n'y  introduisissent  pas  des  herbes  et  des  substances 
nocives!  N'achtlent-ils  pas  de  Talons,  avec  lequel  ils  en  altè- 
rent le  goût  et  la  couleur?  ». 

Nous  avons  vu  que  le  décret  de  Domitten  prétendait  ne  lais- 
ser subsister  dans  les  provinces  que  la  moitié,  au  plus,  des 
vignes  existantes.  Quelle  moitié  s'agissait-il  d'épargner?  Sans 
doute  celle  qui  appartenait  îi  des  citoyens  romains.  Mais  la 
prospérité  naissante  de  la  lîaule  aurait  été  atteinte  par  cette 
mesure  insensée  autant  que  la  vieille  richesse  de  l'Ionic.  Sué- 
tone dit  que  Uoinitien  n  exécuta  pas  son  projet,  nec  exsequi 
rfmppr.iPirnivit.  Cela  ne  signifie  pas  qu'il  l'ait  tout  &  fait  aban- 
donné, du  moins  en  Occident.  Sans  vouloir  trop  presser  le  sens 
du  verbe  exsequi,  qui  signifie  a  pousser  jusqu'au  bout  ■>,  on 
peut  supposer  que  des  deux  parties  de  ledit,  l'une  ordonnant 
l'arrachage  d'une  moitié  des  vignes,  l'autre  défendant  d'en 
planter  de  nouvelles,  ta  seconde  fut  appliquée  en  Uaula. 
sinon  par  Domitien  lui-même, du  moins  par  quelqu'un  de  ses 
successeurs.  Cette  hypothèse  semble  même  nécessitée  par 
les  trois  textes  concernant  l'empereur  Probus  qui,  vers  280, 
permit  «  à  tous  »  de  planter  des  vignobles  dans  la  vallée  du 
Danube  et  dans  la  partie  occidentale  de  l'Empire  :  Geiliia  om- 

(.  Plîop.  XIV.  2.  31;  Colinn..  R.  «««(.,  Ut.  2.  19;  S,  ÏH;  7,   1;  9,  I;  SI,  3. 
Voir  Helin.  KiiUu-Tiflanieni.  \,.  H  ;  Wniie,  op.  laud.,  p.  7. 
S.  Pllue,  Hisl.  Nal„  XIV,  39. 
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ïiifjits  et  HUpanis  ac  Britunnis  hinc  permisil  ut  vîtes  habfrent<% 
vinumqi/e  conficerenl^.  —  Vineat  Gallos  et  Pannonioi  habert^ 
permisit*.  —  Hic  Galliam  Pawioniasgue  et  Mœsorum  col/eJt^ 
vitielis  replf!vit',  —  Le  troisième  de  ces  textes   est  peu  sî- 
gnilicatif,  niEiis    les   deux  premiers  sont  formels  :  les  mots 
pcrmisit  omnibtis  indiquent  nettement  la  lev^-e  d'une  interdic- 
tion partielle,  qui  pesait  probablemenl  moins  sur  la  rulture  de 
la  vigne  que  sur  la  l'abrication  du  vin  {vimim...  con/icerent)*. 
Comme  on  ne  nous  dit  rien  de  lel  touchant  la  Grèce  et  l'Asie-S 
Mineure,  il  faut  que  la  mesure  prohibitive  ait  (épargné  cefti 
pays,  ce  qui  est  d'ailleurs  impliquf^  par  les  textes  cités  pluM 
haut  de  Philostratc,  car  il  n'aurait  pas  célébré  le  succès  coin-<^ 
pict  de  la  légation  de  Scopélianos  s'il  y  avait  eu  en  Asie.  an!l 
temps  où  il  écrivail  (vers  l'an  200),  des  entraves  à  la  librepro-4 
ducLion  du  vin.  Tout  porte  donc  à  croire  que  la  seconde  partis  J 
du  décret   de  Domitîen    resta,  dans   une   certaine   mesure,' 
valable  pour  les  pays  d'Europe,  ou  qu'elle  fut  renouvelée  sous  I 
les  Antonins.  C'est  seulement  à  la  lin  du  in'  siècle  et  au  iv*n 
que  nous  possédons  des   témoignages  certains  sur  la  pros— J 
périlé  de  la  viticulture  dans  l'est  et  le  nord-est  de  la  Gaule  *, 
Ainsi  la  grande  crise  de  mévente  des  vins,  vers   l'an  90t| 
av.  J.-C,  estun  des  événements  économiques  les  plus  impop-' 
tants  de  l'histoire  de  l'Empire,  puisqu'il  en  résulta,  pour  bon  4 
nombre  de  provinces,  une  sensible  restriction  de  la  cullurA,  ' 
qui  fut  plus  ou  moins  miiintenue  pendant  deux  siècles'.  L'a-' 


1.  Vopi!icil«,  Frobus,  XVML 

a.  Eulrope.  XVII. 

3.  Aurel.  Vlct,  De  Caesar.,  XXXVII.  i. 

t.  Weiee  (op.  iaud.,  p.  tl)  ae  veut  riea  ailmetlre  de  tel  et  prêtead  que 
texte  de  Vipisras  ait  dirtkl  untinnig.  Je  ne  crois  pas  qu'où  puisse  l'écurterl 
aussi  ïiiémeot. 

6.  Waise,  op.  Iaud.,  p.  13.  Les  textes  allégnis  soDt  Pantg.,  Ut,  IS;  Vlll,  G 
Ausooe,  MohIU,  18  aq. 

Ë,  Bien  eutenitu,  il  ne  e'agit  pas  il'iine  prohibition  absolue,  que  le  texte  <1*V 
Suétone  n'implique  jms,  non   plus  qne  celui  de  Vcpiscus  {Gallts  omnlbits— ^ 
prrmisit...  v-t  vinuiii  confinèrent,  où  le  mot  omnibus  est  imporlanl).  Peul-6tr«  ^ 
le  droit  de  plsuler  di^e  vignes  nouvelle:!  reata-l-îl  simplument  subordonné  & 
une  autorisation  du  t'ouverneur romain.  M.  Weise  a  d'ailleurs  prouvé,  par  les 
découvertes  archéologiques  faites  à  Neumageu   près  de  Trêves  et  à  Cobero 
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fîriculturi'  italioiine  dut  en  proHter  et  c'est  sans  doule  un  des 
motifs  qui  en  expliquent  la  prospériltî  relative  au  temps  de  Pline 
le  Jeune,  sous  Trajan,  Cependant,  lorsque  ce  propriétaire 
avisé  craint  d'acquérir  pour  trois  millions  de  seslerces  un 
domaine  qui  avait  été  autrefois  payé  cinq  millions,  il  nous 
avertit  que*  le  temps  do  la  grande  hausse  des  terres  k  vignes, 
provoquée  par  des  spéculations  retentissantes  conmme  celle 
de  Remmius  l'alémon,  était  passé  et  n'était  plus  qu*un  sou- 
venir". 

On  a  dit  parfois  que  les  siècles  antérieurs  au  xîs.*  avaient 
surtout  connu  dos  disettes  et  qu'il  était  réservé  îi  notre  temps 
de  souIVrir  d'un  autre  fléau.  la  surproduction  et  la  mévente. 
Il  serait  facile  de  démontrer  que  rien  n'est  plus  faux.  Pline  le 
Jeune  lui-même  parte  d'une  mévente  oct^asionnée  par  une  ré- 
colte trop  abondanle.  11  écrit  à  un  ami  ;  «  In  reyione  Iranx- 
padana  numma  abunc/antia,  sed  par  viiUas  nuntiaUtr  »  *.  Le 
mot  m*')?enfp  n'est  pas  dans  les  dictionnaires  français-latins; 
si  on  l'y  introduisait,  il  faudrait  le  traduire  par  vilitas.  Jusqu'à 
l'époque,  encore  peu  éloignée  de  nous,  oîi  les  communications 
sont  devenues  faciles,  où  les  douanes  intérieures  ont  disparu, 
la  mévente  des  produits  de  la  terre  n'était  pas  un  phénomène 
exceptionnel,  mais  la  règle  ;  seulement,  les  pays  à  mévente'  et 
les  pays  à  disette  voisinaient,  comme  on  le  constatait  encore 
dans  ta  France  du  icviit*  siècle,  i'i  la  veille  des  réformes  de 
Turgot.  Ce  qui  caractérise  notre  temps,  ce  n'est  donc  pas  la 
surproduction,  mais  l'attention  et  la  sollicitude|qu'elle  éveille. 
Cette  attention  et  cette  sollicitude  sont  très  légitimes,  car  la 
mévente  des  choses  nécessaires  à  la  vie  est  un  véritable  scan- 
dale économique;  elle  témoigne  toujours  soit  d'un  défaut 
dans  les  communications,  soit  des  vices  et  des  abus  du  régime 
fiscal . 

La  mévente  des  denrées  ne  résulte  pas,  en  effet,  d'une  dis- 


prêt  de  Cobteoee,  que  la  culture  de  la  ligae  et  la  AibriMlion  du  rin  odI  fleuri 
dit  le  II*  tjicle  dans  la  vallte  de  U  MoMlle  et  tur  la  rÎTe  flaucbe  dn  Rbio 
(op.  laud.,  p.  17,  31.  37). 

1.  Pline,  Epiai.,  Itl,  19. 

i.  Pliue,  Episi.,  IV,  S. 
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proportion  entre  la  production  et  les  besoins,  mais  entre  la 
production  des  uns  et  ccllo  des  autres  L'exemple  de  l'Italie 
actuelle  est  tout  à  fait  concluant  à  cet  é^rd.  La  mévente  des 
vins  y  sévit  de  la  Taçon  la  plus  fâcheuse.  Est-ce  que  le  désir 
(J'y  boire  du  vin  fait  défaut?  Non.  répond  une  statistique  ré- 
cente, car  si  l'usage  du  vin  est  géni^ral  dans  3.254  communes 
ilu  royaume,  il  est  rare  dans  i.Gil  autres  et.  dans  363  com- 
munes, on  ne  boit  que  de  l'eau  '.  Donc,  plus  de  la  moitié  de^ 
Italiens  boivent  moins  He  vin  qu'ils  ne  voudraient  ou  n'en 
boivent  pas  du  tout;  c'est  qu'ils  n'ont  pas.  comme  on  dit,  les 
moyens  d'en  acheter,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  échanger 
un  travail  utile,  par  l'intermédiaire  de  l'argent  monnayé, 
contre  le  produit  du  travail  utile  des  vignerons.  Il  s'ensuit 
que  la  vraie  cause  de  la  mévente  d'une  denrée  n'est  pas  la 
surproduction  de  cette  denrée,  mais  l'insufCsance  de  produc- 
tion de  marchandises  équivalentes,  qui  puissent  être  données 
en  échange.  Cette  insuffisance  de  production  est  une  maladie 
économique,  une  sorte  d'anémie  industrielle,  qui  provient 
surtout  de  la  stagnation  des  capitaux  ou  de  leur  absorption 
inconsidérée  par  le  fisc,  sous  forme  d'impôts  directs  ou  in- 
directs, parmi  lesquels  il  faut  compter  des  droits  de  douane 
n  'U  plus  protecteurs,  mais  oppressifs,  comme  l'est  en  Italie 
le  droit  d'entrée  sur  le  Idé  d'Amérique  (50  0/0)  et  sur  le  café 
(130  0/0). 

Arrêtons  ici  ces  considérations,  qui  nous  éloignent  trop  du 
premier  siècle  de  l'Empire,  et  concluons  que  le  remède  des 
méventes  consiste  k  développer  le  travail  et  les  échanges,  mais 
non  pas,  comme  se  l'est  imaginé  Domitien  en  l'an  92.  &  ra- 
vager les  terres  du  voisin. 


Muse  citharède. 


BAS-RELIEF   UBCOUVËKT    EN    UTSIE  ' 


Auprintemps  de  1899,  j'ai  présenté  |à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, de  la  part  de  son  correspondant  Hanidi-bey,  dtrec- 


Fig.  t,  —  Bai-rclief  Je  M^sle. 

teurdu  Muiiée  de  Tcliinli-Kiosk  à  Constantinople,  la  pholo- 

.  [Kevue  dti  Etudei  grecques,  lliflo,  p.  10-15.] 
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graphie  d'un  important  bas-relief  découvert,  le  20  février  1899, 
en  Mysie.  Ce  bas-relief  est  reproduit  sur  la  iigure  i  de  la  pré- 
sente notice. 


La  provenance  exacte  est  le  champ  d'un  Turc  Dommé  Ali. 
situé  au  46<  kilomètre  de  la  chaussée  allant  de  Banderma 
(Panormos)  à  Bali-Kessir,  au  sud-ouest  et  à  une  heure  de 
distance  du  village  turc  de  Baba-Keui,  relevant  du  coza  de 


Manins.  On  an  connatt  pas  du  ville  aaliquc  dans  les  l'nvirons 
immédiats  de  cotte  localité;  les  plus  voisines  paraissent  avoir 
été  celles  do  Poimanacnon  et  d'Adrianoutht'rae. 

Un  certain  Ismaïl,  entrepreneur  de  la  chaussée.  Taisait 
extraire  des  pierres  dans  le  champ  d'AU  lorsque,  h  un  mètre 
de  profondeur,  il  rencontra  les  substructions  d'un  mur  formé 
de  moi-'llons  communs  mélangés  de  morceaux  de  briques  et 
de  galets.  C'est  en  défaisant  cet  assemblage  qu'il  découvrit  le 
bas  relief  dont  il  s'agit,  posé  sur  sa  face  sculptée- 

Hamdi-bey,  immédiatement  prévenu,  fit  arrêter  les  travaux 
et  envoya  sur  les  lieux  un  fonctionnaire  du  Musée. 

La  plai|ue  sur  laquelle  est  exécuté  notre  bas-relief  mesure 
O'-.Sl  do  haut  sur  O^.iÛ  de  largeur  et  0»,05  d'épaisseur.  Elle 
serait,  suivant  Hamdi-bey,  en  marbre  de  Paros.  La  hauteur 
de  la  figure  est  de  0°,63.  Il  parait  évident  que  la  plaque  dé- 
couverte faisait  partie  d'un  ensemble  représentant  plusieurs 
divinités,  sculptées  chacune  sur  une  plaque  de  même  dimen- 
sion '. 


Kig.  3.  —  Vssc  de  Soaibi 


Le  personnage  qui  s'avance  vers  la  droite,  jouant  de  Ui 
cithare,  est  d'un  beau  travail  cl  dune  irréprochable  conserva- 
tion. Los  cordes  de  linslrumenl  étaient  sans  doute  indiquées 
par  la  peinture;  le  sculpteur  a  figuré  seulement  les  sept  at- 
taches de  ces  cordes  sur  la  branche  transversale  supérieure 
{Cjfs»).  Une  bandelette  est  attachée  au  cùtédroil  de  la  cithare  ; 
c'est  un  détail  qui  reparaîtsur  plusieurs  monuments  du  même 

I.  Ilamdi'boy  a  bleu  voulu  m'écrire  depuU  que  celle  pierre  «»ail  ier«i  de 
«suit  à  uue  paille  porte,  la  face  couch6e  contra  Um.  el  que  le  bord  ««uelie 
«élsit  «rroadl  par  le  fruUeuieut  de»  pieds.  Ll  n'y  a  doue  aucune  couclmion  t 
Urer  de  létst  du  bord  pour  la  ailuatlou  qu"ociiipail  uolre  plaque  relaUie- 
meut  à  celle!  qui  sout  perduei. 
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stylo  et  notamment  sur  les  trois  répliques  connues  jusqu'à  c 
jour  de  notre  relief,  à  savoir  : 

1"  Un  vase  en  marbre  du  Louvre,  signé  de  l'Athénien  SOH 
sibios.  Le  personnage  jouant  de  la  lyre  suit  Artémis,  qu 
accompagnée  d'une  biche  et  précède  un  Satyre;  il  s'avanci 
vers  un  autel  de  l'autre  côté  duquel  marctienl.  dans  la  dirot 
lion  opposée,  Hermès,  une  Mtînade  tenant  un  chevreau  et  u 
Corybanle  (Bg.  2)  '; 

2°  Une  base  triangulaire  du  Musée   de   Lalran.   Le   porJ 
sonnage  jouant  de  la  lyre  est  placé  entre  une  danseuse   {m 
droite)  el  une  femme  drapée  (à  gauclic).  Vu  la  rarelé  du  gram 
ouvrage  de  Garrucci.  nous  reproduisons  ici  l'ensemble  de  c 
curieux  monument,  qui  n'a  pas  été  publié  ailleurs  (lig-  3)'; 


3°  Un  pitCcal  dit  »  vase  de  Junkins  »,  conservé  à  Marbury 
Hall,  obil  a  été  transformé  en  cratère.  Au  milieu  sont  Aphro- 
dite et  Hélène  ;  à  droite.  Bros  el  Paris;  k  gauche,  une  B 
accoudée,  une  Muse  jouantde  ta  double  fliltc  et  la  répliqu< 
personnage  de  notre  relief  (lig.  4)'. 

Non  seulement  la  sculpture  de  Baba-Keui  est  la  plus  grandi 
et  la  mieux  conservée  de  cette  série,  mais  elle  emprunte  u 
intérêt  tout  particulier  au  fait  qu'elle  a  été  découverte  en  A* 
Mineure.  Le  vase  du  Louvre,  comme  la  base  du  Lalran,  pn: 
viennent  de  Home  ;  le  vase  de  Jcnkins  a  élé  trouvé  à  Pou; 
idoles. 
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Nous  avons  i''vilt^',  jusqu'à  prr-spnt,  df  nous  prononcer  sur 
le  sexe  du  personnage,  qui  peut  pri-Her,  en  elîet,  à  contesta- 
tion. Le  cithariste  du  vase  de  Sosibios  a  été  d'ahord  considéré 
comme  un  Apollon  ;  puis  M,  Froehner  y  a  reconnu  une  Mi^- 
nadc'  :  plus  tard,  M.  Heydeniann  est  revenu  à  l'ancienne  dé- 
signation d'Apollon  citharède  '  ;  enfin,  MM.  Hauser  '  et  Colli- 
gnon'  ont  exprimé  l'opinion  qu'il  s'agissait  d'une  femme. 
M.  Hauser  songeait  à  une  Muse  et.  M.  CoUignon  h  une  Mé- 
nade,  M.  flauser  a  fait  observer  que,  sur  le  vase  Jenktns,  où 
reparaît  la  môme  figure,  elle  est  placée  derrière  deux  Muhbs, 
argument  qui  est  certes  digne  d'attention;  mais  on  pourrait 
objecter  que,  sur  le  vase  du  Louvre,  ce  personnage  suit  Ar- 
témis  et  précède  un  Satyre,  ce  qui  fait  penser  naturellement 
à  Apollon.  Hamdi-bey,  à  la  vue  du  nouvel  exemplaire,  n'a 
pas  hésité  à  y  reconnaître  une  femme  et  l'étude  de  la  pliolo- 
grapbie  nous  incline  vers  la  même  opinion.  Cela  n'empêche 
pas  que  le  même  type  ait  pu,  dans  la  même  école  de  sculpture, 
être  prêté  à  Apollon  cîtharède.  H  s'agit,  en  effet,  de  cette  m- 
léressante  série  de  bas-reliefs  qui  a  été  étudiée,  dans  son  en- 
semble, par  M  Hauser  et  dont  les  caractëros  dominants  sont 
la  finesse  sèche  de  l'exécution,  l'imitation  d'anciens  modèles 
et  une  indiiïérence  parfois  singulière  h  la  signification  des  per- 
sonnages. Les  sculpteurs  do  cette  école,  pasticheurs  habiles, 
travaillaient  d'après  des  recueils  de  types,  empruntés  &  l'art 
attique  du  V  et  du  iv*  siècle;  leur  ambition  se  bornait  à  les 
juxtaposer  ou  à  les  opposer  d'une  manière  agréable  ;  ils  s'in- 
terdisaient, d'ailleurs,  les  compositions  proprement  dites  et 
préféraient  isoler  leurs  personnages.  Aussi  nous  ont-ilslaîssé 
surtout  des  processions  de  divinités,  dont  le  caractère  hiéra- 
tique est  tempère  par  une  recherche  de  la  grâce  confinant 
parfois  h  la  mièvrerie. 

J'admets  donc  volontiers  que  le  sculpteur  du  relief  de  lluba- 
Keui  ail  voulu  figurer  une  Muse;  mais  il  est  probable  que  le 

1.  Knebnur,  Notice  d<  la  tculplurt  du  iMHVrt,  p,  30. 

2.  Hejdemaati,  l'arher  AntiktR,  p.  a. 

3.  Hauicr,  Sta-alliMcht  Reluit,  p.  1. 

4.  ColliguoD,  Biiloire  dt  la  iculplure  grtciiue,  t.  It,  p.  447. 
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modèle  attique  dont  il  s'inspirait  était  celui  d'un  Apollon.  La 
grosseur  de  Tavant-bras  droit,  qui  ne  convient  guère  qu'à  un 
homme,  peut  être  alléguée  à  Tappui  de  mon  opinion.  J'ajoute 
que  ce  type  de  citharède  se  retrouve  presque  exactement  sur 
la  série  des  bas-reliefs  dits  choragiques*,  où  il  s'agit,  sans 
doute  possible,  du  dieu  musicien. 

De  cent  vingt  bas-reliefs  environ  que  Ton  peut  classer  dans 
récole  nco  attique,  on  n'en  connaissait  guère  qu'une  demi- 
douzaine  provenant  de  Grèce  ;  l'Asie  Mineure  n'en  avait  en- 
core fourni  aucun.  Toutefois,  dès  1889,  M.  Hauser  émettait 
l'hypothèse  que  l'éclectisme  particulier  dont  ces  œuvres  té- 
moignent avait  pris  naissance  dans  l'école  pcrgaménienne*. 
Il  est  bon  de  constater  que  nous  possédons  aujourd'hui  un 
bas-relief  de  ce  genre  découvert  dans  la  province  même  dont 
Pergame  était  la  capitale  et  à  une  vingtaine  de  lieues  de  cette 
ville.  Nous  en  possédons  même  deux,  s'il  faut,  comme  je  le 
crois  avec  M.  Lechat,  attribuer  à  la  même  école  néo  attique 
le  joli  bas-relief  représentant  une  Ménade  qui  a  été  récem- 
ment découvert  à  Pergame*.  M.  Furtwaengler,  à  rencontre 
de  M.  Hauser,  refusait,  en  1896,  d'admettre  que  des  bas-re- 
liefs néo-attiques  pussent  remonter  au  ii*  siècle  avant  J.-C 
et  voulait  que  les  plus  anciens  ne  fussent  pas  antérieurs  à  Pa- 
sitélès*;  le  monument  que  nous  communique  Hamdi-bey 
semble  prouver,  au  contraire,  que  la  chronologie  proposée 
par  M.  Hauser  est  acceptable.  Peut-être  est-il,  dans  l'état  de 
nos  connaissances,  le  premier  en  date  de  la  série. 

1.  Par  exemple,  Clarac,  p.  20  et  21  R. 

2.  Hau9cr,  op.  laud.,  p.  180. 

3.  Revue  des  Études  qrecques,  1899  (t.  XI),   p.  206. 

4.  Furtwaengler,  Ueber  Slaluenkopien  im  Aller Ihum  (Manich,  1896),  p.  22 
[546].  «  Uausers  Annahme,  dass  einige  der  «  Neu-attischen  »  Reliefs  noch 
dem  f .  Jahr.  v.  Chr,  angehôren^  ist  ganz  unhaltbar.  Von  keinem  einzigen  wirk- 
lich  zu  jener  Reihe  gehôrigen  Relief  liissl  sich  ein  so  friiher  Ursprung  irgend 
wahrscheinlich  machen,  »  Ces  affirmatioDS  absolues  ne  sont  plus  de  mise, 
car  on  comprendrait  difficilement  qu'un  bas-relief  de  style  raffiné  soit  vt^nu 
échouer,  à  Tépoque  d'Auguste  ou  plus  tard,  dans  une  petite  ville  d'Asie  Bli- 
neure,  pays  où  la  décadence  de  Tart  est  profonde  dès  le  début  de  Tère  iorpé- 
riale. 


Les  Mythes  Babyloniens 
et  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  '. 


Le  problème  des  origines  du  monde  et  de  l'homme,  que 
l'anlhropolo^ie,  la  géologie  et  d'autres  sciences  s'efforcent 
aujourd'hui  d'ahorder  avec  mûthodc,  s'ost  posé  àThumanitû 
nuasitôt  qu'elle  a  pris  conscience  d'elle-m^me  Los  cosmogo- 
nies  sont  les  solutions  naïves  et  poétiques  de  ce  problème  qui 
ont  prévalu  chez  les  divers  pcmples  et  dont  une  faible  partie 
seulement  s'est  transmise  jusqu'à  nous  par  la  littérature  ou 
la  tradition  orale.  L'étude  des  cosmogonies,  de  leurs  sources, 
des  emprunts  qu'elles  se  sont  faits  ii  travers  les  âges,  est  donc 
un  chapitre,  et  non  le  moins  intéressant,  de  notre  science.  Ea 
particulier,  la  cosmogonie  hébraïque,  celle  qui  a  fmi  par  trouver 
crédit  parmi  presque  tous  les  peuples  de  race  blanche,  mérite 
de  retenir  l'attention  des  anthropologistes.  Elle  appartient 
d'ailleurs  à  l'hisLoire  do  l'anlbropologie  par  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  son  développement,  influence  retardante  à  cer- 
tains égards,  stimulante  à  d'autres,  dont  les  vicissitudes  ont 
été  récemment  esquissées  par  Andrew  Whito  ilans  plusieurs 
chapitres  de  son  précieux  ouvrage,  A  hktory  nf  ihe  wnrfnre 
of  science  with  theologtf  '. 

Tout  le  monde  sait  que  la  cosmogonie  biblique  comprend 
lieux  documents  d'époque  diirércnlc,  que  l'on  qualifie  de  jélio- 
vhteei  d'élohiste,  parce  que  l'Éternel  est  appelé  Jéhova/t  {JaA- 
ve/i)dan3  l'un  d'eux  et  Etokim  dans  l'autre.  Ces  documents  ont 
été  moins  fondus  que  juxtaposés  par  un  rédacteur  anonyme, 


I.  [L'Anthropologie,  1901,  p. 683-688.] 

1.  Uadre»,  1897,  t.  I,  p.  I,  209,  Si!6,  Sgt,  303. 
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postériL-ur  h  la  ruine  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  par  les  1 
Assyriiiiia,  peut-ùtrt;  iiiL-mo  au  retour  de  la  CapUviti!  {536  a 
J.-tZ.).  On  a  pu,  de  nos  jours,  isoler  ces  deux  récils  et  les  pu- 
blier séparément,  eu  montrant  qu'ils  formenU'un  et  l'autre  une 
légende  continue  et  présentent  des  diiïérences  irréductibles  '. 
Ainsi,  suivant  l'^/otofc,  l'homme  el  la  femme  ont  été  créés 
ensemble;  suivant  le  Jéhovisle,  l'hoinme  a  été  créé  d'abord 
et  l'Éternel  lui  adonné  plus  tard  une  compagne.  L'Elahislej 
nu  connaît  ni  le  jardin  d'Ëden  ni  l'histoire  du  péché,  qui  ool 
cupcnt  la  place  que  Ion  sait  dans  le  récit  Jéhovisle.  Ce  sont  là  1 
dos  faits  bien  connus  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister  I 
ici.  En  résumé,  au  lieu  de  parler  de  la  Genèse  biblique,  ill 
faudrait  dire  hs  Genèses;;  la  juxtaposition  de  XEluhisie  et  dal 
Jéhovisle  dans  nos  Bibles  a  créé  des  diflicultés  et  des  contra*''] 
dictions   insolubles,  alors   que  tout  devient  clair  àhs  qu'on  I 
reconnaît  l'existence  do  deux  traditions. 

Nous  savons,  d'autre  part,  depuis  1813,  grâce  à  l'assyrio- 
logue  anglais  George  Smith,  que  des  récits  poétiques,  trè»  I 
semblables  aux  légendes  des  Genfesea  hébraïques,  étaient  ré- 
pandus en  Assyrie  et  en  Itabylonie  d^s  le  11°  millénaire  avant  I 
notre  ëre.  Des  fragments  considérables  de  ces  récits,  apparte-  I 
nant  à  deux  épopées,  celle  de  la  Création  et  celle  de  Gilgamès^ 
ont  été  déchiffrés  sur  des  tablettes  découvertes  à  Ninivc.  Les  { 
premières  traductions  proposées  de  ces  textes  étaient  impar- 
faites; mais  peu  à  peu,  grâce  aux  elforts  accumulés  d*une 
génération  d'orientalistes,  gr^ce  aussi  k  l'exhumation  de  nou- 
veaux fragments,  on  est  arrivé  à  se  faire  une  iilée  suflisum- 
ment   précise  des  vieilles  cosmogonîes  babyloniennes.  Na- 
turellement, on  n'a  jamais  perdu  de  vue  l'étude  des  analogies, 
parfois   surprenantes,  qu'elles  présentent  avec  les  légendes 
bibliques.  Celle   question  fait  l'objet   principal  du  livre  de 
M.  l'abbé  Loisy.quî  l'a  traitée  avec  la  double  autorité  d'uD  1 
orientaliste  et  d'un  historien';  nous  ne  pouvons  mieux  faire  J 
que  de  lui  laisser  la  parole  : 

1.  Voir  l.eDnrmaul,  Its  origines  de  VliUlone,  t.  I,  {>.  1  el  sur 

2.  A.  Lois;,  Let  mythes  babij Ioniens  et  les  [iremiera  chapitres  lit  la  Gtnitt,   1 
Puit,  Plc«rd,  ISOl.  lu-S',  siv-213  p. 
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"  Le  rapport  des  doux  IradJlions,  chaldéennc  et  israélite, 
est  moins  simple  qu'on  ne  I  avait  cru  d'abord,  lorsqu'on  se 
représentait  les  légendes  bibliques  comme  dérivées  tout  en- 
tii'rcs  et  immédiatement  de  la  littérature  religieuse  des  Chal- 
déens.  11  ne  saurait  plus  être  question  de  prendre  en  bloc  les 
onze  ou  douze  premiers  chapitres  do  la  Gonèso  et  d'y  re- 
trouver comme  une  réduction  monothéiste  des  mythes  baby- 
loniens (p.  viO"...  Il  Les  récits  bibliques  ne  sont  pas  de  simples 
décalques...  et,  quoique  les  légendes  chaldéennes  aient  fourni 
en  grande  partie  la  matière  des  légendes  bibliques,  un  long 
Iravail  d'assimilation  et  de  transformation,  beaucoup  de  temps, 
probablement  aussi  des  intermédiaires,  se  placent  un  peu  par- 
tout entre  les  mythes  chaldéens  et  la  Bible  »  (p.  x)  ..  «  Si  la 
parenté  des  récits  bibliques  avec  les  légendes  chaldéennes  est, 
à  beaucoup  d'égards,  moins  étroite  qu'on  ne  l'avait  cru,  elle  ap- 
paraît maintenant  plus  étendue.  La  création  et  surtout  le  dé- 
luge sont  toujours  lesendroils  où  elle  so  manifeste  clairement  ; 
mais  l'histoire  d'Adam  et  d'Lve,  le  Paradis  terrestre,  l'ali- 
ment de  vie.  l'explication  de  la  mort,  qu'on  avait  cherchés 
parfois  où  ils  n'étaient  pas,  se  sont  retrouvés  là  où  on  ne  pen- 
sait pas  les  rencontrer»  (p.  11]...  "Les  textes  bibliques  ne  sont 
pas  dans  un  rapport  de  dépendance  littéraire  à  l'égard  des 
textes  babyloniens  ;  ils  ne  sont  même  pas  dans  un  rapport  de 
dépendance  directe  îi  l'égard  des  traditions  particulières  que  re- 
présentent ces  textes  ;  mais  ils  reposent  sur  un  fond  analogue 
et  l'on  peut  dire  commun,  qui  esl  chaldêen  d'origine  et  dont 
on  ne  saurait  indiquer  même  approximativement  l'antiquité... 
Il  parait  certain,  d'autre  part,  que  le  temps  de  la  domination 
assyrienne  et  la  Captivité  ravivèrent  le  souvenir  des  vieilles 
traditions  et  les  complétèrent  par  de  nouvelles  données  qu'il 
était  facile  de  joindre  aux  anciennes  [p.  101)  »...  «  La  trans- 
formation par  laquelle  les  légendes  Israélites  sont  sorties  des 
légendes  chaldéennes  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  ou  de  deux 
hommes,  mais  de  plusieurs  individus  et  de  plusieurs  géaâra- 
tions.  Et  l'on  peut  croire,  sans  écarter  absolument  l'idée  d'une 
influence  exercée  par  les  documents  écrits,  que  la  transforma- 
tion s'est  faite  dans  la  tradition  populaire  avant  que  la  légende 
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Mt  recueillie  dans  les  récits  bibliques  (p,  171)  "...  «  On  aurait  ] 
lort  de  voir  dans  la  communauté  des  matériaux  légendaires  I 
une  marque  d'infériorité  pour  Israël,  car  les  contes  mytho-  ] 
logiques  ont  été,  de  tout  temps,  objet  de  facile  échaoge  ;  1 
produits  d'une  invention  anonyme,  ils  valent  surtout  par  le  J 
sens  qu'y  mettent  ceux  qui  les  adoptent  (p.  x)  »...  »  Ni  la  I 
forme  mythologique,  ni  la  forme  poétique  n'ont  été  gardées  1 
dans  la  tradition  israélile  ;  l'épopée  redevient  un  conte  en  I 
prose,  mais  le  conte  se  fait  moral  pour  s'adapter  au  caractère  J 
du  dieu  unique  (p,  xii)  »...  «  Israël  a  exploité  ces  souvenirs] 
au  pi-ofit  d'un  culte  hautement  moral,  h  principes  absolus  ;  au  I 
lieu  d'acquérir  leur  l'orme  définitive  en  restant  dans  l'esprit  | 
de  leur  première  rédaction,  ces  vieux  récits  sont  entrés  pari 
morceaux  et  restés  comme  débris  dans  une  compilation  dea-^ 
tinée  à  régler  la  foi  et  la  conduite.  La  légende  israélile  a  été  J 
submergée  dans  la  Loi  m  (p.  21 1  ). 

Ces  conclusions,  exprimées  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance (car  M.  l'abbé  Loisy  est  un  écrivain  de  la  plus  haute  I 
distinction),  ne  tiennent  assurément  pas  lieu  des  études  de  dé-, 
tail  qui  les  autorisent,  mais  sufHsent,  pourtant,  à  donner  une^ 
idée  de  leur  importance  et  de  la  place  qu'elles  sont  destinées  à-l 
prendre  dans  la  science   h'storique  et  exégétique   de  notre-! 
temps.  Elles  ont  été  préparées,  depuis  1890  surtout,  par  les  re- 
cherches approfondies  de  MM.  Jensen,  Jeremias,  Gunkel.j 
Jastrow,  etc.  M.  Loisy,  on  les  résumant  avec  critique,  ne  pré-/, 
tend  pas  au   mérite  du   novateur  ;  il  ne  lui  reste  pas  moins! 
l'honneur  d'avoir  e.\posé  le  premier,  dans  notre  langue,  a 
les  développements  qu'il  comporte,  un  des  chapitres  les  plug-J 
intéressants  de  l'histoire  des  idées. 

Comme  la  création  des  cosmogonies  répond  à  un  besoin  del 
l'esprit  humain  ~  celui  de  savoir  le  pourquoi  et  !e  comment  I 
du  monde  —  il  est  naturel  qu'il  en  ait  existé  un  nombre  con- 1 
sidérable,  qui  s'est  progressivement  réduit  par  la  sélectioD,/^ 
On  peut  donc  présumer  que  les  tribus  dont  la  réunion  a  forra 
le  peuple  juif  admettaient  encore  d'autres  systèmes  cosmogo 
niques  que  ceux  dont  la  Genèse  nous  a  conservé  le  souvenirJ 
Or  — '  etc'est  Ifi  une  découverte  toute  récente  et  d'une  împor 
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tance  capitale  —  il  y  a  dans  la  Bible,  sinon  dans  lu  Genèse, 
des  traces  irrécusables  d'une  troisième  cosmogonie,  que  les 
rcîdacteurs  du  Penlateuque  ont  éliminée,  mais  dont  les  Pro- 
phètes, les  auteurs  des  Psaumes  et  celui  du  livre  de  Job  ont 
parli^  comme  d'une  conception  familière.  Cette  conception 
nous  est  aujourd'hui  bien  connue  par  les  textes  babyloniens  ; 
il  y  a  donc  li  un  nouvil  exemple  d'une  croyance  très  ancienne, 
commune  aux  ancMres  des  Clialdéens  et  des  Juifs  du  I"  mil- 
lénaire av.  J.-C,  qui  s'est  maintenue  en  Cbaldée  et  qui  n'a 
laissé  que  des  vestiges  sporadiques  dans  la  littérature  reli- 
gieuse des  Hébreux. 

Quand  le  grand-prètre  Joad  dit,  dans  Athalir  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  furevr  dfs  /lois 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  ûantplots. 

il  fait  allusion  à  des  passages  bien  connus  de  l'Écriture  qui 
conservmt  tm  souvenir  de  la  lutte  de  PÉtemel  contre  Cahlnte  de 
la  mer.  Ces  passages  s'éclairent  h  la  lumière  de  l'bisloire  chal- 
déenne  du  dieu  Marduk.  qui,  avant  de  créer  ou  d'organiser  le 
monde,  a  remporté  la  victoire  sur  le  chaos  et  sur  les  eaux  dé- 
chaînées de  l'Océan.  Avec  Marduk,  >>  les  dieux  sont  maîtres 
de  la  situation  ;  ils  peuvent  arranger  le  nionde  à  leur  gré.  Le 
chaos  est  vaincu,  Tiamal  a  succombé.  Les  auxiliaires  sont  ré- 
duits en  captivité,  condamnés  à  la  prison  perpétuelle  »  (p.  30). 
—  «  Apriïs  que  Marduk  lui  a  percé  le  cœur  et  fendu  la  tète, 
qu'il  l'a  coupée  en  deux,  qu'une  moitié  de  son  cadavre  est  de- 
venu le  hrmament  et  l'autre  moitié  la  terre,  Tiamat  vit  en- 
core et  elle  est  redoutable  :  Marduk  seul  peut  la  contenir,  l'em- 
pêcher de  dévorer  les  hommes  et  de  bouleverser  le  monde  u. 
C'est  que  "  Tiamat  est  la  mer,  que  la  mer  subsiste  toujours, 
qu'elle  est  toujours  menaçante,  que  la  puissance  du  dieu  créa- 
teur est  toujours  indispensable  pour  modérer  ses  fureurs,  que 
Marduk  ne  cesse  pas  de  tirer  le  monde  du  chaos  en  triomphant 
de  Tiamat  »  (p.  86). 

Or  si,  dans  la  Genèse,  l'idée  d'une  lutte  préliminaire  à  l'ac- 
tion créatrice  a  entièrement  disparu,  si  le  Créateur  y  est  maî- 
tre dès  le  commencement,  celte  conception  chaldéenae  du 
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chaos  résistant  au  démiurge  «  a  subsisté  dans  la  tradition  is- 
raélite  et  a  pris  comme  un  nouvel  essor  dans  la  tradition  apo- 
calytique  »  (p.  99).  Voici  des  textes  bibliques  qui  vérifient  ce 
qui  précède  et  prouvent  que  le  Dieu  des  Juifs,  dans  une  cos- 
mogonie oubliée,  mais  autrefois  populaire,  était  considéré 
non  comme  Tauteur,  mais  comme  le  vainqueur  des  éléments, 
parfois  personnifiés  sous  les  noms  de  Rahab  et  de  Léviathan, 
monstres  marins  de  la  même  famille  que  Tiamat. 
Job,  IX,  13*. 

Dieu  ne  revient  pas  de  sa  colère  ; 

Sous  lui  sHnclinent  les  auxiliaires  de  Rahab. 

Dans  sa  puissance  il  contient  la  mer^ 

Et  dans  sa  sagesse  il  écrase  Rahab  ; 

A  son  souffle  le  ciel  s'éclaircit  ; 

Sa  main  transperce  le  Serpent  fugitif. 

Job,  VII,  !2  (c'est  Job  qui  parle)  : 

SuiS'je  la  mer  y  ou  bien  un  monstre  des  eaux. 
Pour  que  tu  poses  contre  moi  une  barrière? 

Job,  XXXVIII,  8-11  (c  est  Jahvé  qui  parle)  : 

Qui  a  fermé  la  mer  avec  des  portes. 
Quand  elle  jaillit  du  sein  (maternel).,. 
Quand  je  lui  traçai  des  frontières 
Et  lui  mis  des  portes  et  des  verrous  : 
Tu  viendras  jusquHci y  et  pas  plus  loin  ; 
Ici  s'arrêtera  l'orgueil  des  flots. 

Second  lsaïe^Ll,9' iO  (le  prophète  invoque  le  bras  de  Jahvé)  : 

N'est-ce  pas  toi  qui  as  fendu  Rahab , 

Transpercé  le  monstre? 
N'est-ce  pas  toi  qui  desséchas  la  mer. 

Les  eaux  du  grand  abîme? 

Psaume  LXXXIX  : 

Qui  donc  au  ciel  est  comparable  à  Jahvé, 

Qui  est  pareil  à  Jahvé  parmi  les  fils  des  dieux?.,. 

C'est  toi  qui  domines  l'orgueil  de  la  mer. 

Et  qui  calmes  la  fureur  de  ses  flots. 

C'est  toi  qui  as  foulé  comme  un  cadavre  Rahab; 

De  ton  bras  puissant  tu  as  dispersé  les  ennemis. 

1.  Nous  reproduisoQs  les  traductions  littérales  de  M.  Tabbé  Loisy. 
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Ezûchiel  {XXXU,  28)  «  annonce  le  châtiment  du  roi  d'É- 
gyple  en  recourant  à  l'histoire  du  dragon  des  eaux  mis  en 
pièces  par  le  Créateur;  il  compare  le  i'haraon  à  un  monstre 
marin  sur  lequel  Jahvé  étend  son  filet,  comme  Marduk  a  jeté 
le  sien  sur  Tiamat  u  (p.  87). 

De  même  encore,  «  Jérémie,  dans  un  de  ses  plus  anciens 
oracles  (IV.  23-26),  s'inspire  de  la  description  du  chaos  pour 
.siguificr  les  effets  de  la  colère  divine;  il  représente  la  mer 
comme  contenue  et  domptée  par  Jalivé  (V,  22)  ;  Amos  (IX.  3) 
parle  du  serpent  monstrueux  qui  est  au  fond  de  la  mer  m 
(p.  HO).  Ce  monstre  du  chaos  reparaît  dans  la  littérature 
chrétienne  :  «  11  s'identifie  à  Satan,  il  devient  le  dragon  apo- 
calyptique dont  la  ruine  finale  assurera  le  triomphe  des  saints. 
Le  combat  de  Michel  contre  le  dragon  dans  l'Apocalypse 
jotiannique  [XII,  7-9)  fait  suite  au  combat  de  Jahvé  contre 
Rahab  »  (p.  39). 

Ainsi  se  trouve  brillamment  remise  en  lumière,  grâce  à  !a 
comparaison  des  textes  assyriens  avec  ceux  do  la  Bible,  une 
conception  dont  la  Fable  claiisiqiie  a  recueilli  l'écho,  dans  la 
légende  de  la  lutte  des  Dieux  contre  les  Titans, 

Cette  restitution  de  la  cosmogonie  des  Propiiètes  d'Israël, 
dill'érente  de  celles  de  la  Genèse,  forme  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  livre  de  M.  labbé  Loisy.  Mais  ceux  qui  —  et  nous 
espérons  qu'ils  seront  nombreux  —  prendront  le  temps  de  le 
lire,  y  trouveront  encore  bien  des  indications  suggestives, 
bien  des  réfutations,  aussi  discrètes  que  fermes,  d'erreurs 
récentes  ou  invétérées.  Citons  en  quelques  exemples. 

A  ceux  qui  cherchent  à  mettre  d'accord  l'idée  moderne  de 
révolution  avec  la  Genèse,  M.  l'abbé  Loisy  répond  (p.  56)  : 
o  On  ne  voit  pas,  dans  ce  récit,  la  moindre  trace  d'évolution, 
tous  les  êtres  étant  produits  du  premier  coup,  dans  leurs 
formes  actuelles,  par  grandes  fournées  successives,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi'  n. 

Aceux  qui  expliquent  un  pluriel  errdmrrassant  de  inGetièse 


1.  Il  a'est  pas  queitloD  davantage  il'uac  Avolulîon  dani  le  mythe  babylo- 
Dien,  bien  que  ReDsn  ait  parti  à  oe  propo*  de  •  Dsrwlos  toeonnu*  >. 
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en  alli^guanl  diverses  hypothèses  remontaiU  aux  Pères  i 
l'Église',  on  pourrait  opposer  l'opinion  de  M-  l'abhé  Loisjrl 
(p.  57)  :  "  Le  pluriel  Faisons  l'homme  n'esl  pas  uu  pluriel  de  I 
majesté  ;  c'est  plutôt  l'indice  d'une  source  plus  ancienne  où  [ 
le  Cri5ateur  n'i^lait  pas  seul  et  parlait  à  son  entourage'.  Loi 
narrateur  a  conservé  une  locution  qui  avait  un  sens  plus  com- 
plet dans  un  conlexle  qui  ne  nous  a  pas  Hk  conserva.  « 

M.  l'abbé  Loisy  répond  également  en  peu  de  mots  à  ceux  1 
ijui   attribuent  h  la  fols  une  haute  antiquité  et    une  valeur  I 
morale  singulière  à  la  tradition  hébraïque  du  déluge  :  u  La  | 
rédaction  du  déluge  jéboviste  est  plus  ancienne  (qu'Alexandre  ] 
le  Grand),  mais  elle  ne  remonte  pas  très  haut,  puisque  la  pre-  ] 
mière  couche  de  tradition  jéhoviste  ne  connail  pas  le  déluge. 
Et  l'on  doit  noter  que  le  plus  ancien  écrivain  hébreu  qui  y  , 
fait  allusion  est  le  second  Isaïe  "  (p.  169).  —  »  Étant  donna  1 
que    la  légende  du  déluge  universel  est  par  elle-même    un   1 
mythe  et  ne  peut  pas  être  autre  chose,  ce  n'est  pas  sa  forme  1 
la  moins  merveilleuse  en  apparence  qui  a  chance  d'être  la 
plus  ancienne,  mais  celle  qui  est  le  plus  simplement  el  le  pfui 
complètement  inylhoiogique  »  (p.  169).  —  «  L'idée  du  déluge 
universel  est  mythologique  par  elle-même   et  sans  rapport 
avec   une  conception    morale  quelconque.    On   doit    ménne 
avouer  que  l'intervention  de  la  morale  y  met  une  contradic- 
tion qui  est  sensible  dans  les  récits  bibliques  ;  on  a  été  obligé 
d'expliquer  pourquoi  Dieu  ne  fait  plus  de  déluge,  bien  que  ^ 
les  hommes  ne  vaillent  pas  mieux  qu'autrefois,  et  de  laisser  | 
entendre  que   cette  punition  avait  été   exagérée   en   même  i 
temps  qu'inutile  >  (p.  li!6}. 

Si,  dans  cet  article,  nouH  avons  multiplié  les  citations  | 
textuelles,  c'est  qu'il  estdif6cile,  voire  impossible,  d'aborder  | 
avec  plus  de  tact  que  M.  l'abbé  Loisy  des  questions  qu'on  est  j 
convenu,  même  entre  anthropologistes,  de  considérer  comme 


1.  Cf.  Vigouroui,  Dictiann.  de  la  Bible,  t.  I,  p.  m. 

2.  C'sal-à-dire  d'OD  r^cit  de  la  Création  où  lei  dieux  aglstftîeDt  de  concert.  1 
Vue  des  eiplicitloui  urthodoxea  de  ce  passage  se  rapprnclie  iacanscieiiiiiieat  | 
tl«  celle-l&  :  Dieu  le  Père,  au  momeLil  de  créer  l'boiiiuie,  aurait  coosulté  les  1 
deoi  Buire»  penonnei  de  U  TriDiU, 
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délicates,  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  su  encore  tracer  une 
limite  rationnel  le  entre  le  domaine  de  la  conscience  et  celui 
de  la  science  historique.  Ce  travail  de  démarcation  est  de- 
venu bien  nécessaire,  car  les  vieux  poteaux  du  moyen  âge, 
plantés  en  pleine  terre  de  Thistoire,  sont  vermoulus  et  jon- 
chent le  sol ' . 

i.  Après  bien  d'aatre»,  M.  Georges  FoDsegrive  vient  encore  de  réclamer 
cela  dans  la  Quinzaine  :  «  Nous  demandons  qu*on  ne  nous  impose  pas  aujour- 
d'hui quelque  chose  qui  demain  sera  rejeté  par  ceux-mèmes  qui  nous  l'im- 
posaient, comme  il  est  arrivé  pour  le  déluge.  Nous  ne  demandons  qu*À  suivre 
docilement  les  théologiens,  mais  nous  voudrions  clairement  savoir  ce  qui 
est  matière  à  contestation.  »  Je  ne  sais,  pour  ma  part,  à  quoi  M.  Ponsegrive 
fait  allusion  quand  il  parle  du  déluge  et  j'ignore  où  «  les  théologiens  »  ont 
déclaré  que  la  croyance  au  déluge  noachique  n'était  pas  de  fol. 


Le  Serpent  et  la  Femme*. 


Au  chapitre  m  de  la  Genèse,  lorsque  le  premier  couple  et  le 
premier  tentateurentendent  de  Dieu  le  jugement  qui  les  frappe, 
on  lit  ce  qui  suit  (trad.  Reuss,  t.  IV,  i,  p.  285)  :  «  L'Éternel 
Dieu  dit  au  Serpent  :  Puisque  tu  as  fait  cela,  sois  maudit 
entre  tous  les  animaux  domestiques  et  toutes  les  bétes  sau- 
vages ;  tu  marcheras  sur  ton  ventre  et  tu  mangeras  de  la  pous- 
sière ta  vie  durant.  Et  je  mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
et  entre  ta  race  et  la  sienne  ;  celle-ci  s'acharnera  après  ta  tète 
et  toi  tu  t* acharneras  après  son  talon,  A  la  femme  il  dit  :  Je 
multiplierai  les  peines  de  ta  grossesse;  c'est  avec  douleur  que 
tu  mettras  au  monde  tes  enfants,  etc.  »  *. 

Personne  n'a  jamais  expliqué  raisonnablement  l'inimitié 
entre  le  serpent  et  la  femme.  Bien  entendu,  les  interprétations 
mystiques  et  absurdes  n'ont  pas  manqué  ;  Reuss,  dans  son 
commentaire,  a  crudevoir  en  faire  justice  (p.  298)  :  «  C'est  une 
aberration  exégé tique  bien  étrange  que  celle  qui  voit  dans  la 
race  de  la  femme,  qui  s'acharnera  après  la  tête  de  la  race  du 
serpent,  soit  la  Vierge  Marie  (théologie  latine),  soit  son  fils 
(théologie  grecque  et  protestante).  Aucun  auteur  biblique  n'a 
jamais  vu  ces  choses-la  dans  notre  texte.  Il  suffit,  pour  faire 
voir  l'incongruité  de  cette  interprétation,  d'insister  sur  ce 
que  le  texte  ne  parle  pas  d'une  victoire  de  la  race  de  la  femme 

1.  [L'Anthropologie,  1905,  p.  178-180.) 

2.  Traduction  de  la  BiOie  du  Rabbinat  (t.  1,  p.  4)  :  «  L*Éternel-Dieu  dit  au 
serpent  :  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les  aoimauz  et 
entre  toutes  les  créatures  terrestres,  tu  te  trafoeras  sur  le  ventre  et  tu  te 
nourriras  de  poussière  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  ferai  régner  la  haine  entre 
loi  el  la  feinme,  entre  la  postérité  et  la  sienne  ;  celle-ci  te  visera  à  la  tête  et 
loi,  tu  r attaqueras  au  talon.  » 
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sur/e  serpent  (unique),  comme  le  veut  l'exâgeso  orthodoxe, 
mais  d'une  inimitié  permanente  entre  deux  races,  où  les 
chances  sont  6fi;alos,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  saurait  ^tre  ques- 
tion du  Chrisl  ». 

Tout  cela  est  fort  juste;  mais  Reuss,  après  avoir  ainsi  6carli5 
des  extravagances,  s'abstient  lui-même  de  toule  tentative 
d'explication,  h  La  punition  infligfe  au  serpent,  se  borne-t-il 
il  dire,  appartient,  comme  un  simple  corollaire,  à  la  forme 
allégorique  une  fois  choisie  ». 

Il  faut  être  vraiment  de  bonne  composition  pour  se  contenter 
de  si  peu  de  chose.  Nous  allons  essayer  d'y  voir  plus  clair. 

La  punition  iniligée  au  serpent  —  du  marcher  sur  ie  ventre 
et  de  manger  de  la  poussière  —  est  t^videmmcntune  réponse 
il  la  question  posée  par  la  curiosité  populaire  :  «  Pourquoi  le 
serpent  rampe- t-il  au  lieu  de  marcher'?  «Mais  ce  qui  concerne 
rmimi/ie  entre  la  race  du  serpent  el  la  race  de  ia  femme  com- 
porte une  explication  plus  compliquée. 

Remarquons,  d'abord,  que  les  mots  hébreux  qui-  Rouss  tra- 
duit par  K  la  race  de  la  femme  »  ne  signilient  pas  nécessaire- 
ment '<  les  hommes,  les  mâles  »,  sans  quoi  l'on  n'aurait  jamuis 
eu  l'idée  de  voir,  dans  ce  passage,  une  prédiction  de  l'écrase- 
ment du  serpciit  par  la  Vierge  Marte. 

Lorsque  Uieu,  un  peu  plus  loin,  condamne  Adam  à  se 
nourrir  H  à  la  sueur  de  son  front  »,  il  s'adresse  nécessairement, 
dans  la  pensée  du  rédacteur,  à  .'\dam  et  aux  tiis  d'Adam,  c'esl- 
à-dire  aux  mâles;  plus  haut,  parlant  au  serpent  el  à  Eve,  la 
symétrie  exige  qu'il  (\TiG  la  destinée  et  le  châtiment  de  tous  les 
serpents,  de  toutes  les  Biles  d'Eve.  Si  l'on  m'accorde  que  la 
et  race  de  la  femme  »  désigne  «  les  filles  d'Eve  »,  le  passage 
admet  une  explication  curieuse  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore 
été  proposée. 

La  vie  physique  de  la  femme  comporte  deux  misères  qui 
sont  particulières  à  son  sexe  :  la  menstruation  el  la  gestation. 
Dieu  iullige  k  la  femme,  à  toutes  les  femmes,  les  peines  de  la 


1.  Daaa  te  Zendaveila  (trai).  D&rmesteter,  I.  Il,  p.  213),  le  Berpvul  eil  qua- 
llflé  &'udar6-thr±3a  •  qal  marctiB  sur  le  Teatre  ». 
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gestution  et  de  la  parlurîlîon  (o  c'esl  avec  douleur  que  tu 
mettras  au  monde  tes  enfants  '>);  ne  parlerait-il  pas  aussi,  du 
moins  d'une  manière  indirecte,  tio  la  menstruation? 

Une  opinion  assez  répandue  parmi  les  primitifs  veut  que  le 
Hux  menstruel  soit  le  résultai  d'une  blessure,  pu  particulier 
de  la  morsure  d'iin  serpt-nl.  Cette  croyance,  dit-on,  existait 
encore  récemment  an  Portugal  '.  Les  Musées  de  Berlin  et  de 
Munich  possèdent  des  statuettes  en  bois  de  Nouvelle-Guinée, 
reproduites  par  Bartels  et  Ploss;  elles  figurent  des  femmes 
nuos  que  mordent,  au  milieu  du  corps,  l'une  un  crocodile, 
l'autre  un  serpent'.  Tantôt  le  serpi'nt  parait  entrer  dans  le 
corps  de  la  femme,  tantôt  il  en  sort.  Cher,  les  Iraniens,  la  | 
menstruation  était  considérée  comme  l'œuvre  des  démons  :  ils  1 
en  attribuaient  l'origine  à  la  méchanceté    d'Angra   Manyu, 
^énie  malfaisant  qui  est  assimiléau  scrpenl.  Après  avoir  rap- 
porté   diverses  croyances  analogues,    le  Dr  Ploss   écrivait 
(p.  391)  :  ff  II  me  semble  reconnaître  dans  tout  cela  l'opinioQ 
primitive  que  le  saignement  menstruel  de  la  première  femme 
aurait  été  causé  par  un  animal  qui  mordit  les  parties  génitalea  j 
d'une  jeune  lille.  La  nature  de  l'animal  incriminé  varie  seule. 
Au  Portugal,  c'était  lo  lézard,  en  Nouvelle-Guinée  le  croco- 
dile, en  Guyane  le  serpent,  en  Nouvelle- Bretagne  un  oiseau. 
M?me  en  Allemagne,  au  xviii"  siècle,  on  croyait  encore  qu'un 
cheveu  arraché  à  une  femme  pendant  la  crise  et  enfoui  dans   ' 
le  fumier   se  transformait  on  serpent.  Pourquoi  en  serpent?  ^ 
C'est  ce  que  je  ne  puis  indiquer  encore  d'une  manière  satis-   i 
faisante*  ». 

La  croyance  populaire  à  la  morsure  li'un  serpent  me  semble, 
au  contraire,  très  facile  {i  justifier;  lo  flux  sanguin  survenant  j 
parfois  pendant  le  sommeil,  il  était  naturel  de  l'attribuer  à  1 
une  blessure  produite  par  un  animal  rampant,  qui  pouvait  I 
allcindre  la  dormeuse,  et  à  un  animal  assez  redoutable  pour  I 
provoquer  un  saignement  de  plusieurs  jours. 


1.  PloBsiind  Barlels.  husW 

i.  Ibid..  p.  388,  3Si. 

3.  Cf.  Crawlei,  The  myslic 
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Il  est  vrai  (jue,  dans  le  te\le.  actuel  de  la  Genèse,  on  lit  que 
les  filles  d'EvQ  seront  mordues  par  le  serpent  au  talon.  J'ai 
cru  d'abord  qu'il  y  avait  Ih  un  euphémisme;  mais,  après 
réflexion,  je  suis  plutôt  disposé  à  y  voir  la  preuve  que  le  der- 
nier rédacteur  n'a  pas  compris,  dans  ce  pas8ag;n  comme  dans 
d'autres,  le  document  très  archaïque  qu'il  utilisait.  Le  serpent 
vient  d'être  condamné  à  ramper;  s'il  est  en  état  de  guerre 
perpétuelle  avec  la  fenmie,  elle  ne  peut  que  menacer  de  lui 
écraser  la  tête  en  marchant,  comme  le  serpent  ne  peut 
chercher  qu'à  la  mordre  au  talon.  Un  texte  plus  ancien  devait 
simplement  parler  de  l'hostilité  à  venir  entre  le  serpent  et  la 
femme.  t>ux  à  qui  s'adressait  ce  texte  primitif  comprcnaicnl 
d'autant  mieux  comment  se  manifeslait  cette  hostilité  qu'ils 
croyaient  à  la  morsure  périodique  du  serpent,  cause  de  l'écou- 
lement menstruel:  le  dernier  rédacteur,  ne  connaissant  ou 
ne  partageant  plus  celle  croyance,  a  imaginé  une  lutte  un  pou 
ridicule  entre  le  serpent  qui  rampe  et  la  femme  debout. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  avec  soin  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  ont  dû  constater  deux  choses  :  d'abord,  que  la  rédac- 
tion actuelle  est  pleine  de  redites,  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités ;  puis,  que  celte  rédaction  n'a  pas  été  fabriquée  à 
plaisir,  mais  d'après  de  très  vieilles  données,  écrites  ou  orales, 
mal  eomprisQs  et  maladroitement  combinées'.  Si  j'ai  raison 


I.  Non  HeulemeQl  te  rédsclaur  de  uotre  texte  a  combiaé  •  au  petit  banhcjr  ■ 
les  deux  récits  ditséloHUtt  et  jahvéitt'!,  qui  sont  \aeoxiàlitlb\e»,  mais  il  s  Inséré 
ics  épifodo  riileii  de  scdb,  d'oi'i  ['eiéjjËBe  la  plus  CDOiplaisaole  D'à  rieu  sg 
tirtr.  L'exetnpli!  lo  plus  frappant  se  trouie  an  cbagi.  »  :  >  Lainec  prit  deui 
tcinules,  Ada  cl  Cilla...  Lainec  dit  1  tes  Femmes  :  Ada  el  Cilla,  écoute:  ma  voix  ! 
Ptmmtn  dt  hamee.  priiez  i'areillr  à  ma  parole  I  J'ai  taf  un  homme  parée  qu'il 
m'anait  frappé  el  un  jeune  homme  à  eauie  de  ma  bUtiure  :  à  Coin  doit  être 
veiigi  ttpl  fuis,  Lamec  ie  aéra  soiranle-dir-lept  fait.  Ce  cantique  bîiarre, 
d'allure»  archnlques.  ue  a e  rattache  n)  A  ce  qui  précède,  uî  a  ce  qui  aull. 
On  dirait  na  lambeau  d'un  rieui  poème  «ur  brique  ou  sur  papjrrua.  racontant 
rbiatoire  de  I.amec  et  de  ses  Femmes,  que  notre  rédacteur  a  trouvé,  dool  la 
haute  antiquité  lui  n  Inspiré  du  respect  et  qu'il  a  inséré  dans  stiu  récil,  tel 
quel,  a  reodroit  nll  il  mentionne  Lamec  parmi  les  dcseeudanls  île  Cain.  Les 
critiques  qui  abaiiecnl  l'époque  de  la  composition  du  Pentaleuque  ont  rai«on. 
mais  h  la  condition  de  couTenîr,  ce  doot  plusieurs  se  défendent,  qu'il  eit 
entré  dans  ce  livre  étrange  des  documenta  de  la  plus  baute  antiquité. 


400  LE  SERPENT  ET  LA  FEMME 

d'expliquer  comme  je  le  fais  la  mystérieuse  hostilité  du  ser- 
pent et  de  la  femme,  nous  avons  là  une  preuve  de  plus,  et  une 
preuve  fort  intéressante,  tant  de  l'ineptie  du  dernier  rédac- 
teur de  la  Genèse  que  du  caractère  véritablement  archaïque 
des  éléments  dont  il  disposait. 


L'Inquisition  et  les    Juifs  '. 


De  touLea  les  grandes  institutions  du  passé  qui  pèsent 
encore  sur  le  présent  et  projettent  une  ombre  menaçante  sur 
l'avenir,  aucune  n'est  aussi  mal,  aussi  peu  connue  que  l'In- 
quisition. Interrogez  au  hasard,  demandez  à  vos  amis  — j'ex- 
cepte, bien  entendu,  les  historiens  de  profession  —  ce  qu'ils 
en  savent  et  ce  qu'ils  en  pensent  :  leurs  rtîpooses  vous  prou- 
veront qu'ils  n'ont  que  des  notions  bien  vagues  de  ce  qui  a 
^té  un  des  facteurs  essentiels  de  l'histoire  moderne.  Aux 
yeux  de  la  généralité  de  nos  compatriotes.  l'Inquisition  éveille 
l'idée  d'une  persécution  elTroyable,  exercée  contre  les  héré- 
tiques par  un  Espagnol  nommé  Torquemada.  Aux  yeux  des 
Israélites,  ce  mot,  qui  les  fait  frémir,  signifie  les  souirrances 
des  Juifs  d'Espagne,  expirant,  au  milieu  des  Uammes,  pour  ne 
point  renier  leur  foi.  Or,  la  vérité,  c'est  que  l'Inquisition  es- 
pagnole n'est  qu'un  épisode  tardif  dans  l'histoire  d'une  insti- 
tution qui  avait  déjà  près  de  trois  siècles  d'existence  et  pen- 
chait depuis  longtemps  vers  son  déclin;  c'est,  d'autre  part, 
que  l'Inquisition  n'a  jamais  été  dirigée  contre  les  Juifs,  qui 
étaient  des  infidèles,  mais  contre  les  Chrétiens  qui  professaient 
des  opinions  hérétiques;  c'est,  enfin,  que  l'Inquisition  espa- 
gnole elle-même  n'a  pas  persécuté  directement  les  Juifs,  mais 
les  Juifs  convertis  au  catholicisme,  auxquels  elle  reprochait 
de  pratiquer  en  secret  lareligion  juive,  c'est-à-dire  d'être  des 
catholiques  apostats. 

1 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  lignorance  de  la  majorité 


I.  Coatéreaix  faile  &  la  Soeiélf  dei  Etadca  ji 
tU»  Étutitt  juive),  I90D,  p.  ilix-liit.] 
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de  nos  compatriotes,  tant  chrétiens  qu'israélites,  c'est  qu'ils 
sont  tentés  de  considérer  Tlnquisition  comme  espagnole, 
alors  qu'elle  est  bien  plutôt  française,  que  c'est  contre  des 
Français  qu'elle  a  dirigé  ses  premiers  et  plus  énergiques 
efforts,  que  ce  sont  des  Français,  les  chevaliers  du  Temple 
et  Jeanne  d'Arc,  qui  ont  été  ses  plus  illustres  victimes,  que 
c'est  la  France  dont  l'Inquisition  a  le  plus  profondément 
modifié  l'histoire,  en  préparant  Tunité  politique  du  Nord  et 
du  Midi  par  l'extirpation  des  hérésies  méridionales  et  de  la 
civilisation  brillante  où  elles  avaient  pris  un  menaçant  essor. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  témoigner  ma  surprise  à  cet 
égard.  En  4809,  un  historien,  Joseph  Lavallée,  écrivait  dans 
sa  préface  de  Y  Histoire  des  lnquisitio7is  religieuses  :  «  Combien 
peu  de  Français  se  rappellent  que  ce  fut  dans  nos  climats  et 
sur  nos  ancêtres  infortunés  que  l'Inquisition  6t  les  premiers 
essais  de  ses  fureurs!  »  En  1882,  rendant  compte  du  drame 
de  Victor  Hugo,  Tor^w^warfû,  Isidore  Loeb  s'exprimait  ainsi  *  • 
«  Torquemada  n'a  pas  créé  l'Inquisition,  comme  Victor  Hugo 
parait  le  supposer,  car  elle  existait  longtemps  avant  lui,  sous 
un  aspect  moins  barbare,  il  est  vrai,  dans  le  midi  de  la  France; 
mais  il  l'a  introduite  en  Castille,  il  en  a  été  la  vivante  incar- 
nation. »  Ainsi  Loch  était  obligé  d'avertir  le  plus  grand  poète 
du  xix°  siècle  —  qui  eut,  d'ailleurs,  en  histoire,  des  connais- 
sances singulièrement  étendues  —  que  l'inquisition  n'est 
pas  espagnole  d'origine  et  qu'elle  ne  fut  pas  l'œuvre  de  Tor- 
quemada. Encore  Loeb  lui-même  oublie-t-il  de  dire  quelle  a 
existé  en  Espagne  même,  en  Aragon,  deux  siècles  avant  d'être 
introduite  en  Castille;  il  se  trompe  aussi  en  disant  qu'elle 
avait  régné,  dans  le  midi  de  la  France,  sous  un  aspect  moins 
barbare.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai  à  bien  des  égards.  Ainsi, 
dans  l'Espagne  de  Torquemada,  les  condamnés  au  bûcher 
étaient  souvent  étranglés  avant  d'être  livrés  aux  flammes  ; 
dans  le  midi  de  la  France,  ils  furent  toujours  brûlés  vifs. 

Une  méconnaissance  aussi  générale  des  faits  historiques 
les  moins  niables  s'explique  par  les  réticences  de  l'enseigne- 

1.  Revue  des  Éludes  juives,  1882,  p.  305. 
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iiiunt  ofliciel,  (|ui,  depuis  le  dt^but  du  xix"  siècki,  mais  surtout 
depuis  181S,  il  toujours  été  obligé  de  compter  avec  li'S  sus- 
ccptihiliti^s  de  l'Église  romaine.  L'Église  n'a  jamais  rien  renié 
de  son  passé;  encore  moins  peut-elle  désavouer  l'Inquisition, 
créée  par  elle  dans  une  heure  de  détresse,  qui  fut  son  auxi- 
liaire la  plus  puissante  et  peul-ôtre  le  fruit  le  plus  naturel  de 
son  génie.  D'ailleurs,  il  y  aurait  ingratitude,  car  sans  l'Inqui- 
sition, la  Réforme  se  serait  produite  trois  siècles  plus  Iijt,  et, 
si  l'Inquisition  avait  été  solidement  implantée  en  Allemagne, 
ce  qui  ne  fut  jamais,  Luther  aurait  été  arrêté  net  à  ses  débuts 
et  l'unité  catholique  de  l'Europe  occidenlale  n'eût  pas  été 
brisée  pour  toujours.  Mais  si  l'Église  ne  désavoue  rien,  elle 
n'avoue  pas  volontiers  ses  fautes;  il  lui  déplaft  qu'on  insiste 
sur  les  cruautés  de  l'Inquisition,  sur  les  caractères  abomi- 
nables de  sa  procédure,  et  là  où  la  conscience  humaine  dé- 
nonce des  crimes,  avec  une  unanimité  qui  ne  souiïre  pas  de 
démenti,  elle  prétend  que  les  pouvoirs  séculiers  en  portent 
seuls  la  charge.  En  présence  d'un  dessein  si  bien  arrêté,  que 
peut  faire  l'auteur  d'un  manuel  historique,  sur  lequel  est 
suspendue  sans  cesse  la  menace  de  la  mise  à  l'index,  c'est-à- 
dire  d'une  lourde  amende  et  parfois  de  la  ruine,  tant  pour  lui 
que  pour  son  éditeur? 


Depuis  que  je  m'occupe  de  l'histoire  de  l'Inquisition  au 
moyen  âge  —  ayant  entrepris  de  traduire  le  grand  et  admi- 
rable ouvrage  de  l'Américain  Lea  —  je  me  suis  amusé  par- 
fois à  confronter  mes  idées  actuelles,  fondées  sur  une  con- 
naissance détaillée  des  faits,  avec  les  notices  éparses  dans 
tes  ouvrages  à  l'usage  des  écoles.  Les  constatations  auxquelles 
j'ai  été  amené  de  la  sorte  sont  édifiantes.  Cherchez,  par 
exempte,  dans  ['Histoire  de  France  en  deux  volumes  de  Victor 
Duruy,  ce  qu'il  dit  de  l'Inquisition;  à  peine  Irouvercz-vous 
quinze  lignes,  semées  d'ailleurs  d'inexactitudes.  Dans  le  prc- 
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mior  passage,  il  s'agit  delà  Croisade  contreles  Albigeois (1208), 
niotiviV  par  lY-tal  social  eX  religieux  du  Midi,  o  L'hérésie 
perçait  de  toutes  parts.  Le  pape  Innocent  III  organisa  contre 
elle  l'Inquisition,  tribunal  chargé  de  rocliercher  et  de  juger 
les  hérétii|ues,  eu  s'aidant  de  la  torture,  et  qui  a  immolé 
d  innombrables  victimes  humaines,  sans  réussir  à  tuer  l'hé- 
résie, parce  que  le  biïcher  est  un  mauvais  moyen  de  Taira 
triompher  la  vérilé,  »  Assurément;  mais  il  n'est  pas  vrai  qi 
l'Inquisition  n'ait  pas  tué  l'hérésie;  Albigeois  ou  pluttH 
thares  disparurent  du  midi  de  la  France  et  l'on  peut  mêi 
dire  que,  si  l'Inquisition  finit  par  s'y  endormir,  c  est  qu'il 
lui  restait  plus  d'hérétiques  k  dévorer. 

Plus  loin,  dans  le  même  livre,  il  est  question  des  Ordl 
Mendiants,  ces  milices  monacales  instituées  en  1215  et 
1216  par  saint  François  et  par  saint  Dominique,  où  se  reci 
tèrent,  à  titre  presque  exclusif,  les  ministres  et  les  aj 
de  rinquisilion.  «  Les  Dominicains,  dit  Duruy,  qui  avaii 
regu  tout  particulièrement  la  mission  de  convertir  les  h^J 
tiques,  furent  investis,  en  1229,  des  fonctions  inqtiisitoriales; 
mais  le  tribunal  de  l'Inquisition,  quoique  né  en  France  <t  l'oc- 
casion des  Albigeois,  ne  put  heureusement  s'y  enraciner  et 
s'y  étendre,  comme  en  Espagne  et  en  Italie.  »  C'est  tout 
et  c'est  parfaitement  inexact.  L'Inquisition  a  été,  dans  le  rai 
de  la  France,  aussi  redoutable  qu'en  Italie  et  en  Espagi 
elle  y  a  constitué  toute  sa  procédure  et  tracé  le  programi 
délinitif  de  son  action  ;  elle  a  survécu,  d'ailleurs,  et  de  bej 
coup,  à  l'hérésie  albigeoise.  Quand  Duruy  arrive  à  la 
damnation  des  Templiers  en  1307,  il  impute  ce  meurtre  ji 
ridique  au  roi  de  France,  comme  il  suit  l'opinion  vulgaire  çij 
faisant  peser  sur  les  Anglais  la  responsabihté  de  la  mort 
Jeanne  d'Arc,  erreur  tenace  contre   laquelle  l'ambassadei 
d'Angleterre,  lord  Monson,  proteslait  encore  avec  raison  il 
a  quelques  jours.  Cette  manière  d'écrire  l'histoire  superiorum 
permissu  et  de  l'enseigner  de  mémo,  est  un  des  caractères  les 
plus  affligeants  de  la  pédagogie  oflicielle  du  xix*  siècle,  sans 
cesse  arrêtée,  dans  son  ellort  honnête  vers  la  vérité  — 
quel  homme  de  notre  temps  fut  plus  honnête  que  Victor 
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ruy?  —  par  la  crainte  de  froisser  une  puissance  plus  ancienne 
et  plus  solidement  assise  (jue  celle  de  l'Étal  laïijue.  Entre 
ceux  ([ui  glorifient  l'Inquisition  et  ceux  qui  n'osent  pas  d^'- 
noncer  et  dénombrer  ses  crimes,  la  partie  n'est  vraiment  pas 
égale  ;  et  cela  n'est  pas  chose  indiHérenle,  car,  de  cette  partie, 
c'est  l'esprit  public  qui  est  l'enjeu. 

Voici  un  autre  exemple,  emprunti'-  au  Dictionnaire  de  Bto- 
ffraphie  et  d'hintoire  publié  par  MM.  Dezobry  et  Bachelet, 
ouvrage  parvenu  à  sa  dixième  i^dition  et  justement  réputé. 
L'article  Inquisition  y  est  l'œuvre  d'un  universitaire.  M,  Del- 
tour,  inspecteur  général  de  rense!°;nement  secondaire'.  Il  est 
assez  eicact,  mais  ne  donne  aucun  détail  sur  l'organisation  do 
l'Inquisition  en  France  ;  à  le  lire,  on  croirait  que  cette  institu- 
tion n'a  eu  d'importance  qu'en  Espagne  et  c'est  tout  au  plus 
s'il  est  question  de  son  «  zèle  rigoureux  ».  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  significatif  est  la  bibliographie  qui  fait  suite  à  cet  article. 
M.  Deltour  cite  cinq  ouvrages,  dont  un  en  latin,  quatre  d'apo- 
logistes catholiques  (entre  autres  les  Lettres  sur  flnquisition 
de  J.  de  Maistre]  et  un  seul  d'un  auteur  hostile  it  l'Inquisition, 
Llorenle.  mais  avec  cet  avis  :  à  lire  avec  circonspection.  Ainsi, 
suivant  M.  Deltour —  un  bien  excellent  homme,  d'ailleurs,  qui 
lit  aimer  le  grec  à  Sully-Prudhomme  —  Llorente,  hostile  &  l'In- 
quisition, doit  être  lu  n  avec  circonspection  »,  mais  on  peut 
lire  «  avec  confiance  »  les  Lettres  de  J.  do  Maistre.  Or,  non  seu- 
lement le  comte  de  Maistre  glorifie  le  principe  de  l'Inquisition, 
c'est- ÎL- dire  la  main  mise  sur  les  consciences,  mais  il  soutient, 
avec  une  impudence  singulière,  que  l'Église  n'est  aucunement 
responsable  du  sang  versé,  parce  quelle  se  contentait  d'aban- 
donner les  coupables  au  bras  séculier  et  qu'à  ce  dernier  seul 
appartenait  Iccboix  de  la  répression.  II  ose  écrire  :  »  Jamais 
le  prfltro  n'éleva  d'échafaud,  il  y  monte  seulement  comme 
martyr  ou  consolateur;  il  ne  prf'cho  que  miséricorde  et  clé- 
mence et.  sur  tous  les  points  du  globe,  il  n'a  versé  d'autre 
sang  que  le  sien.  »  La  vérité,  c'est  que  l'Inquisition  a  préci- 
sément été  établie  parce  que  l'Église  trouvait  les  évoques 
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trop  indulgents  dans  la  recherche  et  le  châtiment  des  héré- 
tiques; la  vérité,  c'est  que  ni  un  prêtre  ni  un  moine  ne  pou- 
vait prendre  une  part  directe  à  un  jugement  capital  —  pas 
plus,  d'ailleurs,  qu'à  une  opération  de  chirurgie  —  parce  que 
l'horreur  biblique  du  sang,  tabou  commun  à  beaucoup  de 
peuples  primitifs,  a  survécu  dans  le  droit  canon;  mais  il  y  a 
dix,  il  y  a  cent  preuves  que  lorsque  le  bras  séculier  hésitait  à 
brûler  les  hérétiques,  l'Église  ly  contraignait  en  le  menaçant 
de  ses  foudres.  C'est  donc  le  bras  séculier,  et  non  l'Église,  qui 
pourrait  répudier  la  responsabilité  du  sang  versé.  La  préten- 
due miséricorde  de  l'Inquisition  n'était  qu'une  comédie  ; 
parce  qu'elle  ne  signait  pas  l'arrêt,  mais  se  contentait  de  le 
dicter,  elle  croyait  pouvoir,  comme  on  dit,  s'en  laver  les 
mains.  Précaution  vaine  !  La  tache  de  sang  est  restée,  im- 
mense, indélébile,  et  tous  les  torrents  de  la  rhétorique  des  apo- 
logistes ne  parviendront  pas  à  l'effacer. 


III 


Ceci  n'est  qu'une  parenthèse,  car  je  n'entends  faire  ici  le 
procès  de  personne.  Je  veux  même  ajouter  qu'une  assez 
longue  familiarité  avec  les  inquisiteurs  de  la  première  période 
me  dispose  plutôt  à  témoigner  en  leur  faveur.  Certes,  il  y  eut 
dans  le  nombre  des  scélérats  qui  faisaient  le  mal  par  plaisir 
et  des  brigands  qui  le  faisaient  par  cupidité;  mais  combien 
d'ascètes  désintéressés  et  infatigables,  combien  d'idéalistes 
austères,  combien  de  braves  gens  et  de  gens  braves  !  Songez 
donc  que  tel  de  ces  moines,  dont  la  puissance  était  égale  à 
celle  d'un  roi,  qui  faisait  trembler  le  noble  dans  son  château 
comme  le  paysan  dans  sa  chaumière,  a  vécu  vingt  ou  trente 
ans  de  l'existence  la  plus  laborieuse,  la  plus  dure,  privé  de 
tout  plaisir,  de  toute  affection,  se  sentant  sans  cesse  en  butte 
à  la  haine  des  hommes,  exaspéré  par  les  réticences  des  uns, 
par  les  faux  témoignages  des  autres  —  tout  cela,  parce  qu'il 
croyait  remplir  le  plus  sacré  des  devoirs,  celui  de  travailler 
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au  n'-talilissoment  de  la  foi.  Si  de  pareils  hommes  —  el  il  y 
en  eut  beaucoup  —  ont  commis  des  actes  qui  nous  inspirent 
une  juste  horreur,  la  conclusion  s'Impose.  Au  lieu  d'imiter  les 
apologistes  de  l'Église  infaillible,  qui  exaltent  les  institutions 
et  rejettent  les  fautes  sur  tes  hommes,  reconnaissons  plutùt 
que  les  hommes  ont  été  supérieurs  aux  institutions  et  que  ces 
institutions  elles-mêmes  on  tété  ce  qucles  idées  ou  les  préjugés 
du  temps  voulaient  qu'elles  fussent.  Le  crime  est  le  lîls  légi- 
time de  l'erreur.  Or,  l'erreur  par  excellence,  pendant  tout  le 
moyen  âge  et  au  delà,  a  été  d'imposer  aux  puissances  le 
devoir  de  venger  les  injures  faites  à  la  vérité  religieuse,  c'est- 
ît-dire  à  Dieu.  Lorsque  les  inquisiteurs  ont  assimilé  le  crime 
d'hérésie  à  celui  de  lèse-majesté,  en  ajoutant  que  ce  dernier 
était  évidemment  moindre,  d'autant  que  la  majesté  des 
princes  est  inférieure  à  celle  de  Dieu,  ils  ont  raisonné  juste  sur 
des  prémisses  fausses.  Ce  joli  mot  de  l'empereur  Tibère  : 
Deorum  injurias  dits  cnrae ,  que  les  dieux  doivent  venger  eux 
mt'mes  leurs  injures,  témoigne  d'un  état  mental  auquel  l'iiu- 
manité  ne  tend  à  s'élever  que  de  nos  jours;  si  tout  le  monde 
avait  pensé  de  même,  dès  l'époque  de  Trajan,  l'histoire  des 
persécutions  religieuses  serait  une  page  blanche  et  la  vérité 
seule  aurait  compté  des  martyrs. 


La  question  délicate  n'est  pas  de  savoir  pourquoi  l'Inquisi- 
tion a  parfois  sévi  contre  les  Juifs,  mais  pourquoi  elle  a  géné- 
ralement respecté  leurs  croyances,  leurs  personnes  et  môme 
leurs  biens.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Eglise  elle  même.  Les 
Juifs,  au  début  du  moyen  âge,  n'étaient  qu'une  minorité 
inlime  ;  si  Rome  l'avait  voulu,  elle  les  aurait  anéantis  ou  obli- 
gés â  la  conversion.  Elle  ne  le  voulut  pas,  parce  qu'elle  avait 
besoin  des  Juifs;  le  grand  docteur  du  moyen  âge,  saint  Tho- 
mas il'Aqutn,  va  nous  apprendre  pourquoi  :  »  Les  infidèles, 
bien  qu'ils  pèchent  dans  leurs  rilt-s,  peuvent  être  tolérés,  soit 
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à  cause  de  quelque  bien  venant  d'eux,  soil  pour  éviter  quelque! 
mal.  Les  Juifs  observent  leur»  riles,  sous  lesquels  la  vérité  de  J 
la  foi  que  nous  gardoDti  était  autrefois  préfigurée  ;  il  en  résulte  j 
cet  avantage  que  nous  avons  le  témoignage  de  nos  ennemis  en  ] 
faveur  île  notre  foi  ol  que  lobjet  de  notre  croyance  nous  e 
pour  ainsi  dire,  représenté  en  image.  Quant  au  culte  dea  J 
autres  inGdMes,  qui  sont  contraires  en  tout  ft  la  vérité  et  cona-  ] 
plètemenl  inutiles,  ils  no  mériteraient  pas  de  lolérance,  si  I 
ce  n'est  pour  éviU'r  quelque  mal,  comme  le  scandale  ou  le  ] 
trouble  qui  pourrait  résulter  de  la  suppression  de  ce  culte.  » 
Cela  est  parfaitement  clair.  Le  judaïsme  est  ici  opposé  à  l'is- 
lamisme; le  premier  est  toléré  de  droit,  il  mérite  tolérance, 
pour  les  raisons  que  saint  Thomas  a  rappelées  ;  le  second  peut  1 
ohletiir  tolérance,  mais  pour  ries  motifs  d'opportunité  seule- 
ment. Ainsi,  parmi  les  Infidèles,  les  Juifs  étaient  des  privilé-  ] 
giés;  il  ne  pouvait  être  question  de  les  contraindre  à  se  con-  J 
vertir,  ni  de  baptiser  de  force  leurs  enfants,  encore  moins  de  1 
les  exterminer.  Telle  était  aussi  l'opinion  de  l'inquisiteur  ca- 
talan Eymeric'  :  Et  ideo  ritus  Judaeortim  ab  ecclesia  loleran- 
Uir  giiia  in  ilHs  habemut  teatimonium  fidei  christinnœ.  Toute-  1 
fois,  lÉglise  ne  renonijait  pas  à  exercer  sur  les  Juifs  une  1 
étroite  surveillance,  afm  d'empéclier  qu  ils  ne  prissent  sur  les  1 
fidfeles  une  influence  qu'elle  jugeait  dangereuse  Toute  la  poli- 
tique ofHciellc  et  avouable  de  l'Inquisition  à  l'égard  des  Juifs  1 
est  sortie  de  là  ;  elle  ne  défend  pas  aux  Juifs  d'être  Juifs,  maia  J 
elle  interdit  aux  Chrétiens  dejiidatser  et  aux  Juifs  de  les  pous-l 
ser  dans  cette  voie. 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  importe  de  ne  J 
pas  confondre  ce  que  l'Église  ou  l'Inquisition  ont  fait  contre  ] 
les  Juifs  et  i-e  qui  a  été  tenté  contre  eux  par  les  princes  lera-  ^ 
porels  ou  la  populace,  à  l'instigation  de  gens  d'Êglisf 
d'inquisiteurs.  11  faut  aussi  distinguer  avec  soin  la  première 
Inquisition,  protondémenl  religieuse  à  l'origine,  de  l'Inquisi- 
tion espagnole,  où  la  religion  ne  fut  plus  qu'un  | 
parce  qu'il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  d'hé 


.  A.  Molinier.  I.'mquinition  dans  le  Midi,  p.  355. 
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combattre.  L'apologétique  catholique,  inspiratrice  de  notre 
enseignement  officiel,  s'occupe  plus  volontiers  de  la  seconde 
que  de  la  première  ;  car  s'U  est  facile  d'établir  que  le  Saint- 
Siège  fut  relativement  innocent  des  cruautés  de  Torqucmada, 
on  ne  peut  soutenir  la  même  thèse  au  sujet  de  l'Inquisition 
de  France,  de  Bohême  et  de  Lombardie,  inspirée  directement 
de  Rome  et  contrôlée  par  ses  envoyés,  Ojmme  elle  est  plus 
gênante,  c'est  d'elle  que  l'on  parlera  le  moins. 


Bernard  Gui,  mort  eu  13Ut.  qui  iul  un  grand  persécuteur 
d'hérétiques  à  Toulouse,  se  disait  '<  in(|uisiteur  de  In  perver- 
sité hérétique  et  de  la  purfidie  des  Juifs  dans  le  royaume  de 
France  n.  inf/uisilor  kxreticœ  praviialis  ac  jjrrfidùe  Judxonim 
in  regno  Francix.  Remarquez  le  choix  de  ces  deux  termes, 
pravilas  et  perfidia.  Ce  que  l'inquisiteur  poursuit  chez  les 
Juifs,  sous  le  nom  de  u  perGdic  u.  ce  n'est  pas  seulement 
r  II  infidélité  »  ;  ce  sont  des  actes  d'hostilité  envers  l'Rglisx 
catholique,  avec  laquelle  ils  sont  censés  vivre  sur  le  pied  de 
paix.  Ces  actes  d'hostilité  peuvent  se  classer  sous  deux  chefs 
principaux  :  1*  les  attaques  et  les  injures  contre  le  christia- 
nisme; 2'  les  tentatives  pour  ramener  au  judaïsme  les  Juifs 
convertis.  C'est  dans  la  mesure  où  elle  a  pu  croire  à  la  légiti- 
mité de  ces  griefs  qu'il  peut  être  question  des  sévices  de  l'In- 
quisition à  l'égard  des  Juifs.  Entrons  dans  quelques  détails. 

C'était  une  opinion  générale  que  les  livres  juifs  et,  en  par- 
ticulier, le  Taimud  étaient  remplis  de  hlusphémes  contre  le 
christianisme'.  Dès  681,  le  roi  visîgolh  Erivig  défendit  aux 
Juifs  de  lire  des  livres  contraires  h  la  foi  chrétienne.  Pendant 
l«s  siècles  d'ignorance  qui  suivirent,  l'Église  parait  s'être  dé- 
sintéressée de  la  question.  Elle  fut  reprise  vers  1  '2'iQ,  lorsqu'un 
Juif  converti  appela  l'attention  de  Grégoire  IX  sur  des  pas- 
sages jugés  blasphématoires  du  Taimud.  En  1239,  le  pape 


.  Les,  lliilonj  nf  the  Inqui. 
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écrivit  aux  souverains  des  États  occidentaux,  ainsi  qu'aux 
prélats  de  ces  pays,  qu'ils  devaient  faire  saisir  les  livres  juifs 
et  les  remettre  aux  Moines  Mendiants.  Les  ouvrages  confis- 
qués furent  soumis  à  une  commission  d  examen.  Après  bien 
des  contestations,  on  se  convainquit  que  l'accusation  était 
fondée  et  tandis  qu'on  brûlait  les  chrétiens  hérétiques,  on  se 
mit  à  brûler,  avec  non  moins  de  zèle,  les  livres  juifs.  En  12i8, 
il  y  eut  deux  exécutions  de  ce  genre  à  Paris,  Tune  portant 
sur  quatorze  charretées  de  manuscrits,  Tautre  sur  six.  Mais 
il  restait  des  exemplaires  que  Ton  continuait  assidûment  à  co- 
pier. En  1235.  écrivant  à  ses  sénéchaux  à  Narbonne,  saint 
Louis  renouvelle  Tordre  de  brûler  les  livres  juifs;  en  1267, 
Clément  IV  prescrit  à  Tarchevéque  de  Tarragone  de  se  faire 
livrer  tous  lesTalmuds;  1299,  Philippe-le-Bel  s'inquiète  à 
nouveau  de  cette  littérature  et  enjoint  à  ses  magistrats  d'aider 
rinquisition  à  la  supprimer.  Dix  ans  îiprès,  en  1309,  il  est 
question  de  trois  charretées  de  livres  juifs  brûlés  à  Paris.  En 
1319,  à  Toulouse,  Bernard  Gui  en  réunit  deux  charretées,  les 
fait  traîner  à  travers  les  rues  de  la  ville  et  brûler  solennelle- 
ment. Le  même  inquisiteur  somma  les  Chrétiens,  sous  peine 
d'excommunication,  de  livrer  les  ouvrages  hébraïques  qu'ils 
détenaient.  Rien  n'y  fit.  C'est  en  vain  que  Jean  XXII,  en  1320, 
comme  Alexandre  V  en  1409,  renouvelèrent  les  mêmes  ins- 
tructions. En  plein  xvi'  siècle,  alors  que  Reuchlin,  combat- 
tant le  fanatisme  de  Pfellerkorn,  s'opposait,  au  nom  des  huma- 
nistes, à  la  destruction  des  monuments  du  passé,  la  papauté 
n'avait  pas  désarmé  encore.  Jules  111,  en  1554,  demande  éner- 
giquement  qu'on  brûle  le  Talraud  et  qu'on  contraigne  les 
Juifs,  sous  peine  de  mort,  à  remettre  tous  ceux  de  leurs  livres 
qui  contiennent  des  blasphèmes  contre  le  Christ.  La  preuve 
que  cette  longue  campagne  ne  réussit  pas,  c'est  que  la  littéra- 
ture hébraïque  du  moyen  âge  nous  est  parvenue  presque  in- 
tacte, jusqu'au  pamphlet  dit  ToledothJeschu  dont  Lea  s'étonne 
avec  raison  qu'un  Juif  ait  osé  garder  chez  lui  un  exemplaire. 
L'ignorance  où  les  gens  d'Eglise  étaient  de  la  langue  hébraïque 
fut  sans  doute  pour  beaucoup  dans  rinsuccès  de  leurs  longs 
efforts. 
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Si  les  Juifs  avaient  été  accust^s  seulement  de  ni^dîre  du 
christianisme  dans  leurs  livres,  l'Inquisition  n'aurait  eu  à 
brûler  que  des  parchemins.  Mais  on  leur  reprochait  aussi  des 
sacrilèges  et  des  pratiques  de  sorcellerie,  qui  relevaient  tantâl 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  tantôt  de  ceux  de  l'Inquisition. 
En  1290,  un  Juif  fut  brùl(5  i'i  Paris  pour  avoir,  prétendait-on, 
profané  une  hostie  ;  c'était  l'évéque  de  Paris  qui  l'avait  jug<5, 
sans  le  concours  d'un  inquisiteur.  Mais  l'Inquisition  tendit  de 
plus  en  plus  à  se  réserver  ces  sortes  d'afl'aires,  dont  nous  cite- 
rons un  seul  exemple'.  Giovanni  da  Capistrano,  qui  avait  été 
inquisiteur  en  Italie  dès  4417,  fut  envoyé  par  Nicolas  V  en 
Allemagne  pour  combattre  les  Hussitcs.  En  1453,  il  se  rendit 
à  Breslau  et  y  sévit  cruellement  contre  les  Juifs.  Un  prêtre  de 
campagne  leur  avait,  disait-on,  vendu  huit  hosties  consacrées 
en  vue  de  certaines  opérations  magiques.  Capistrano  tortura 
les  accusés,  leur  extorqua  des  aveux  et  les  lit  brûler  vifs;  une 
temme,  impliquée  dans  la  même  atfaire,  fut  déchirée  avec  des 
pinces  chauffées  au  rouge.  Sur  ces  entrefaites,  une  vieille 
Juive,  qui  s'était  convertie  au  christianisme,  fut  assas- 
sinée. On  accusa  les  Juifs  de  ce  meurtre,  ainsi  que  de 
celui  d'un  enfant  chrétien.  Cette  fois,  Capistrano  en  brûla 
quarante  et  un.  Cet  homme,  un  des  fanatiques  les  plus  sangui- 
naires qui  aient  existé,  est  cependant  de  ceux  qui  inspirent 
le  respect  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  son  infatigable  d^ 
vouement  à  la  cause  de  l'ortliodoxio.  C'est  donc  peut-Olre  que 
celle  cause  n'était  pas  bonne,  puisque  la  vertu  devenait  cri- 
minelle en  la  servant. 


Oc  conversions  de  e^tboliques  au  judaïsme,  il  ne  pouvait 

I.  Lea,  op.  laud.,  t.  H,  p.  549. 
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guère  être  question',  bien  que  Bernard  Gui  indique,  dans] 
son  manuel  i  l'usage  des  inquisiteurs  {Practica),  le  procédé  f 
—  d'ailleurs  inconnu  —  employé  pour  la  circoncision  des  e 
fantschrétiens'.lln'enest  pas  de  même  du  retour  au  judaïsme 
do  Juifs  qui  s'étaient  convertis  par  peur  ou  par  întt^rêl.  En  j 
général,  cette  rechute  dans  l'erreur  était  clandestine,  commai 
l'hérésie  elle-même,  mais  elle  n'en  était  que  plus  périlleusel 
pour  la  foi,  car  le  Juif  convcrii.  resté  secrètement  israélite,.! 
pouvait  exercer  avec  d'autant  plus  de  facilité  une  propagande -I 
hostile  au  christianisme.  On  croit  souvent  que  ces  pseud 
convertis  étaient  particuliers  à  l'Espagne;  nous  savons, 
contraire,  qu'il  y  en  avait  un  peu  partout. 

En  1278,  les  inquisiteurs  de  France  s'adressèrent  au  papfti 
NicolaslII  pour  lui  demander  des  instructions  '.  Ils  exposaient  1 
que  lors  d'un  soulèvement  populaire  contre  les  Juifs,  nombre  1 
de  ceux-ci  s'étaient  fait  baptiser  et  avaient  fait  baptiser  leurs! 
enfants.  L'orage  passé,  ils  étaient  revenus  à  leurs  erreurs,  suri 
quoi  les  inquisiteurs  les  avaient  jetés  en  prison  et  excommu-l 
niés.  Depuis  un  an,  ils  étaient  sous  les  verrous.  Que  faire  de  ces  f 
gens~là?  Nicolas  répondit  qu'il  fallait  les  traiter  comme  des! 
hérétiques,  c'est-à-dire  les  livrcrau  bras  séculier  en  tant  qu'hâ'4 
rétiques  impénitents.  Cela  signifiait  qu'il  fallait  les  brûler  vifs.  1 
La  même  année  un  briila  à  Toulouse  le  rabbin  Isaac  Mates,  < 
coupable  d'avoir  reçu  m  extremis  l'abjuration  d'un  certuial 
Perrot,  Juif  converlî,  et  de  l'avoir  enterré  dans  le  cimetière  J 
juif. 

Trois  ans  après,  en  1281,  Martin  IV  adressa  une  bulle  aur 
évêques  de  France  pour  restreindre  le  droit  d'asile  dcségUsaBl 
en  matière  de  crimes  justiciables  de  l'iuquisilion*.  Dans  cette! 
bulle,  le  pape  mentionne  expressément  les  Juifs  mal  convertis  J 
il  cAté  des  autres  hérétiques,  preuve  que  les  préoccupations  j 
causées  par  eux  étaient  devenues  sérieuses.  Nous  savons,  en  ' 


I.  On  ea  coQDalt  pourtant  quelques  exeuipl^e  ilu    xi'  au  xni*  «itale (Elerli- 
lei',  Aui  dem  Lthcn  der  ileutsc/mi  Juden  im  Millelalter.  Berlin,  1900,  p.  lOS). 
S.  Israël  Levi,  Lt>  Juif»  et  l'Inquisition  data  la  France  miridionalt,  p.  11.  J 
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effet,  que  plusieurs  Juifs  furent  brùlt-s  à  Paris,  enlre  1307  et 
I3i0.  pour  fîlrc  retourni^s,  après  leur  conversion,  ad  vomititm 
Judaismi,  suivant  l'expression  de  1  inquisiteur  Bernard  Gui  '. 
On  ne  pouvait  se  borner  à  surveiller  les  Juifs  convertis  :  il 
fjilluit  empêcher  les  Juifs  non  convertis  d'entretenir  avec  ces 
derniers  des  relations  trop  intimes,  qui  pussent  les  induire  à 
devenir  relaps.  C'est  pourquoi,  vers  la  fin  du  xrii"  siècle,  les 
Juifs  du  Languedoc,  soumis  jus<|ue-là  à  la  juridiction  épis- 
copale,  furent  placés  sous  le  contrôle  des  inquisiteurs'.  Nous 
possédons  une  lettre  de  l'inquisiteur  Jean  Arnaud,  datée  lie 
1297,  ou  il  prescrit  aux  Juifs  de  Pamiera  de  se  conformer  aux 
statuts  des  Juifs  de  Nurbonne;  c'est  donc  qu'à  cette  époque 
ils  relevaient  de  l'Inquisition.  Or,  l'Inquisition  avait  de  grands 
besoins  et  peu  de  scrupules;  à  l'exemple  des  pouvoirs  sécu- 
liers, elle  cherchait  à  tirer  de  l'argent  des  Juifs  et  le  droit  de 
surveillance  qu'elle  avait  acquis  sur  eux  lui  en  fournissait 
l'occasion.  Dès  li09,  le  pape  Alexandre  V  suggère  l'idée 
do  subvenir  aux  frais  de  l'inquisition  en  France  par  une  laxo 
de  300  florins  d'or  levée  sur  les  Juifs  d'Avignon'.  Ceux-ci 
s'étaient  multipliés  dans  la  ville  des  papes  el  y  étaient  deve- 
nus fort  riches,  à  l'abri  de  la  protection  dont  ils  jouissaient. 
Les  chrétiens  vivaient  en  paix  avec  eux  et  intervenaient  même 
pour  les  défendre.  En  1418,  ils  s'adressèrent  au  pape,  repré- 
sentant que  les  Juifs  étaient  molestés  par  les  inquisteurs, 
qui  leur  cherchaient  des  querelles  futiles.  Martin  V  se  laissa 
convaincre  et  décida  que  les  Juifs  auraient  le  droit  de  se  faire 
représenter  par  un  assesseur  dans  tous  les  procès  que  l'Inqui- 
sition pourrait  leur  intenter.  Un  Juif  siégant  au  tribunal 
de  I  Inquisition  élait  une  nouveauté  singulière;  nous  ne  sa- 
vons malheureusement  pas  si  cette  disposition  fut  appliquée. 
Mais  il  esl  toujours  intéressant  de  voir  un  pape  protéger  les 
Juifs  contre  les  moines;  on  voudrait  même  avoir  vu  cela  plus 
souvent. 


1.  Tanoa,  tlitloirt   de»   tribunaux   Ht  l' Inquiail'ion   tu  France,  ÎÀi;    brafl 
Léli,  Lei  Juif»  tl  ituquailion  dann  la  France  méridionaU,  p.  12. 
ï.  Len.  t.  U,  p.  96. 
3,  Lea,  t.  Il,  p.  138. 
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Un  incident  qui  sf  produisit  en  1339  muntru  que  l'Inquisi- 
tion du  Languedoc  attaelialt  beaucoup  d'inaportanre  à  la  per- 
sécution des  Juifs  mal  convertis'.  Quelijuos-uns.  soupçonnés 
d'apostasie,  s'étaient  réfugi(^s  en  Espagne,  où  les  inquisiteurs 
du  Languedoc  n'exerçaient  pas  de  pouvoir.  Le  pape  Innocent 
VI  enjoignit  alors  k  Bernard  du  Puy,  l'inquisiteur  provençal, 
de  les  y  poursuivre,  de  les  arrêter  et  de  les  condamner  par- 
lout  oii  il  les  trouverait,  en  faisant  appel  au  concours  des'au- 
lorifés  séculières  ;  il  écrivit  en  même  lemps  aux  rois  d'Aragon  j 
et  de  Castille  pour  les  prier  de  prêter  aide  et  secours  à  Bernard. 

l'^n  Aragon  comme  en  Languedoc.  l'Inquisition  eut  des 
démêlés  avec  les  Juifs  convertis*.  Le  frère  Mateo  de  Itapica  ] 
écrit  en  1456  h  Caliste  III  que  certains  néophytes  s'obstinent  ) 
à  suivre  les  usages  juifs,  mangent  de  la  viande  en  Carême  et  [ 
obligent  leurs  serviteurs  clirélîens  î»  en  faire  autant.  Mateo  et  ■' 
l'évéque  d'Elne  les  avaient  poursuivis,  mais  sans  autre  résul- 
tant que  de  s'attirer  un  libelle  dilTamatoire.  L'inquisition  | 
d'Aragon  —  la  première  —  était  alors  très  faible  ;  Mateo  priait  I 
le  pape  d'intervenir  el  celui-ci  donna  l'ordre  à  l'archevêque  et  ' 
à  l'official  de  Narbonne  de  prendre  l'affaire  en  mains. 

Un  siècle  auparavant,  en  1356,  nous  trouvons  aussi  des  Juifs 
convertis  k  Venise,  accusés  d'apostasie  et  emprisonnés  par 
l'inquisiteur  de  Trévise'.  Les  fonctionnaires  séculiers  de  la  ' 
République  se  firent  les  défenseurs  de  ces  malheureux  et  inten- 
tèrent des  poursuites  contre  les  familiers  de  l'Inquisition.  Le  < 
pape  Innocent  VI  protesta,  mais  vainement  :  Venise  n'enten- 
dait pas  que  l'Inquisition  constituât  un  État  dans  l'État, 

Dans  les  Deux-Siciles,  les  Juifs  convertis  et  devenus  sus-  j 
pects  i\c  judaïsme  avaient  été  poursuivis  dès  1341  par  le  légat  | 
du  pape;  néanmoins,  un  siècle  après,  ils  passaient  pour  si 
nombreux  que  Nicolas  V,  en  1499,  nomma  un  inquisiteur 
spécial  avec  mission  de  les  rechercher  et  de  les  punir  '. 


i.  L«a,  I.  1,  p.  3%. 

2.  Ibid.,  t.  Il,  p.  11S. 
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Vers  la  fin  du  .\v''si(;cl«,  la  question  des  Juifs  convertis  de- 
vint particulièrement  grave  en  Rspagne.  Les  conversas  ou 
marraneu,  comme  on  les  appelait,  étaient  intelligents,  labo- 
rieux, souvent  très  riches;  ils  oct^tupaient  des  fonctions  im- 
portantes, tant  civiles  qu'ccclC>siastiquos.  el  avaient  contracté 
des  alliances  avec  la  plus  haute  noblesse  du  pays-  Leur  nom- 
bre s'était  singulièrement  augmenté  au  cours  du  xiv'  et  du 
XV*  siècle,  par  l'elfet  des  soulèvements  populaires  contre 
les  Juifs,  suivis  de  conversions  forcées.  11  n'est  pas  douteux 
<]ue  la  plupart  de  ces  convertis  conservaient  des  sympathies 
pour  la  foi  de  leurs  ancêtres,  sans  manquer  ostensiblement  ^ 
leurs  devoirs  de  catholiques;  mais  les  faits  d'apostasie  qu'on 
leur  reprochait  paraissent  avoir  été  exagérés  à  plaisir  et 
nombre  de  ceux  qui  motivèrent  des  condamnations  nous 
semblent  absolument  ridicules.  Aussi  n'y  voulons-nous  voir 
que  des  prétextes  :  la  vraie  cause,  c'est  qu'on  jalousait  les 
Marranes;  on  les  accusa  de  »  rage  judaïque  »  pour  les  noyer. 
Une  alliance  tacite,  dirigée  contre  cette  aristocratie  de  parve- 
nus, se  forma  entre  l'Eglise  et  la  populace,  que  la  prospérité 
et  peut-être  l'insolence  de  certains  Marranes  avaient  indispo- 
sée. D'autre  part,  le  roi  Ferdinand  songeait  à  s'appuyer  sur 
l'Église  et  sur  le  peuple  pour  briser  la  puissance  des  Marranes, 
unis  à  la  noblesse  par  des  liens  do  famille  et  des  intérêts  com- 
muns. Le  moment  était  donc  propice  à  une  persécution.  Mais 
si  elle  éclata  avec  une  violence  inouïe,  si  elle  couvrit  l'Espagne 
de  désolation  et  de  victimes,  ce  fut  uniquement  par  la  faute  des 
Dominicains,  organisateurs  attitrés  de  l'Inquisition.  Cette  ins- 
titution était  tombée  partout  en  décadence,  tant  par  suite  de 
la  quasi-disparition  des  hi^rétiques  que  de  l'opposition  plus  ou 
moins  ouverte  des  autorités  séculières.  L'Espagne,  au  mo- 
ment de  conquérir  son  unité,  lui  oifrail  un  théâtre  d'activité 
favorable  et  une  proie  facile.  Ferdinand  et  Isabelle  furent 
circonvenus  par  les  Dominicains  qui  obtinrent  du  pape,  en 
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liSO,  la  création  d'un  tribunal  d'Inquisition.  On  sait  assf 
quel  usage  ils  on  firent  et  de  quels  crimes  ils  le  souillèrent.  1 
ce  qu'on  oublie  trop  souvent,  c'eat  la  différence  profonde  q 
sépare  l'Inquisition  nouvelle  de  celle  qui  avait  sévi  dans  1 
midi  de  la  France.  Kn  France,  le  catholicisme  se  trouvait  s 
rieusement  mi-naié  par  la  propa^^ande  des  Cathares;  il  se  dé- 
fendit par  une  offensive  atroce  ;  mais,  enfin,  il  se  défendit.  En 
Espagne,  il  attaqua  ceux  qui  ne  le  menaçaienl  pas,  des  gens 
qui  n'étaient  ni  schismatiques  ni  hérétiques,  dont  le  seul  tort 
était  d'avoir  conservé  quelques  attaches  avec  la  religion  de 
leurs  pères  cl  de  leurs  proches.  Parmi  les  sentences  de  l'In- 
quisition espagnole,  condamnant  des  Marranes  au  bûcher,  à 
la  confiscation  ouaux  pénitences  les  plus  cruelles,  on  en  trouve 
qui  sont  motivées  par  les  griefs  suivants  :  s'iUre  abstenu  i 
graisse  ou  de  lard  ;  avoir  mangé  du  pain  sans  levain  ;  avoir  Iff 
ou  même  possédé  une  Bible  hébraïque;  avoir  dit  qu'un  bon 
Juif  pouvait  être  sauvé;  avoir  chnmé  le  samedi;  avoir  iiiangâfl 
des  œufs  crus  le  jour  de  la  mort  d'un  frère;  avoir  donné  dwM 
aumi^nes  k  des  Juifs  ;  avoir  mis  une  nappe  propre  sur  la  tablSv 
le  vendredi  ;  avoir  changé  de  linge  le  samedi.  Dans  un  cas,  leJ 
seul  crime  à  la  charge  d'une  femme,  qui  fut  condamnée,  est  1 
d'avoir  assisté  au  mariage  de  son  frère,  resté  juif.  Là  où  de 
pareils  chefs  d'accusation  étaient  considérés  comme  valables, 
tout  Marrane  dont  on  voulait  se  défaire,  dont  on  convoitait  la 
place  ou  les  biens,  était  perdu  sans  remède.  Princes  et  moines.  J 
s'entendaient  pour  réduire  les  uns  à  l'impuissance  et  lesautreafl 
il  la  mendicité.  La  nouvelle  Inquisition  d  Espagne,  à  ses  dâ- 
buts,  ne  fut  qu'un  brigandage  sous  le  masque  de  la  reUgîon.  ' 
Contre  les  Juifs  restés  Juifs,  l'Inquisition  était  impuissante  ;.] 
mais  comme  elle  poursuivait  impitoyablement  les  convertis,! 
elle  devait  eshorter  les  pouvoirs  publics  à  détruire  la  causfr:! 
de  la  contagion.  Ses  conseils  furent  docilement  suivis.  L'In-. 
quisilion  nouvelle  débute  à  Séville  en  janvier  iiSl  ;  en  (490,  i 
elle  invente  et  exploite  l'abominable  histoire  du  ?iifio  de  la] 
GuardJa,  enfant  que  les  Juifs  auraient  crucifié  et  qui  —  oa-l 

1.  Les,  Religious  History  of  Spaiii.p.  *70. 
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le  sait  depuis  1887  —  n'a  jamais  existé;  le  31  mars  1492, 
les  Juifs  sont  bannis  d'Espagne.  Les  Dominicains  avaient 
bien  conduit  leurs  affaires;  ils  allaient  régner  dans  la  Pénin- 
sule pendant  trois  siècles,  et,  après  en  avoir  chassé  le 
judaïsme,  puis  l'islamisme,  la  fermer  aux  influences  civilisa- 
trices de  la  Réforme  —  ce  dont  Joseph  de  Maistre  n'a  pas 
manqué  de  leur  faire  honneur. 


IX 


Résumons-nous.  L'Inquisition  n'a  jamais  été  dirigée  contre 
les  Juifs.  Pendant  la  première  période  de  son  existence,  elle 
les  a  ménagés,  réservant  ses  rigueurs  aux  hérétiques.  Si, 
plus  tard,  elle  a  frappé  avec  ra^^e  les  Juifs  convertis,  c'est 
qu'elle  a  voulu  rebâtir  sur  leur  ruine,  avec  la  complicité  d'un 
roi  cupide,  l'édifice  de  sa  puissance  ébranlée.  Ce  sont  encore 
des  motifs  de  politique  et  d'ambition  qui  la  poussèrent  à  de- 
mander l'expulsion  des  Juifs  d'Espagne;  elle  ne  se  souciait 
pas  de  les  convertir,  mais  voyait  en  eux  un  obstacle  à  sa  do- 
mination. Ainsi  le  judaïsme  eut  d'autant  plus  à  souffrir  de 
l'Inquisition  qu'elle  s'écarta  davantage  de  son  objet  propre  et 
du  rôle  que  lui  avait  tracé  l'Église.  Ce  n'est  pas  la  Home  pon- 
tificale, le  Saint-Siège,  d'habitude  clément  au  judaïsme,  mais 
l'àpre  ambition  d'une  poignée  de  moines  qui  a  infligé  à  l'his- 
toire le  double  scandale  du  martyre  des  Marranes  et  de  Texode 
des  Juifs  espagnols. 


•j: 


L'émancipation  intérieure  du  Judaïsme  V 


I 

Si,  à  la  tin  du  xix*  siècle,  on  compare  la  situation  des  is- 
raélites  à  celle  des  catholiques  et  des  protestants  dans  les 
pays  où  ils  sont  en  minorité,  le  résultat  de  cette  comparaison 
est  très  défavorable  aux  israélites  et  révèle  la  gravité  du  péril 
qui  les  menace  s'ils  ne  procèdent  pas  à  ce  que  j'appellerai 
leur  émancipation  intérieure. 

Toutes  les  minorités  religieuses  ont  à  souffrir  soit  de  pré- 
jugés, soit  de  restrictions  légales  qui,  en  une  mesure  plus  ou 
moins  sensible,  paralysent  l'activité  de  leurs  membres  dans 
cette  lutte  pour  l'existence  qui  est  la  grande  loi  des  sociétés 
modernes.  Les  uns  obtiennent  plus  difficilement  une  clientèle 
commerciale  ou  un  emploi,  les  autres  doivent  renoncer  à 
exercer  des  fonctions  publiques,  d'autres,  enfin,  sont  en  butte 
à  une  méfiance  vague  qui  les  oblige  à  un  supplément  d'efforts 
et  de  peine  pour  se  faire,  comme  on  dit  vulgairement,  une 
place  au  soleil. 

Ces  causes  d'infériorité  pèsent  sur  les  israélites  d'un  poids 
plus  lourd  que  sur  les  chrétiens  dissidents,  parce  que  leur 
émancipation  politique  et  sociale  est  moins  avancée.  Mais  ce 
qui  aggrave  leurs  charges  dans  des  proportions  effrayantes, 
ce  qui  les  met  souvent  hors  d'état,  malgré  leur  endurance,  de 
soutenir  la  concurrence  vitale,  c'est  qu'à  ces  entraves  qui  leur 
son  imposées  du  dehors  ils  en  ajoutent  d'autres  qu'ils  s'im- 
posent eux-mêmes;  c'est  que  l'immense  majorité  d'entre  eux 

1.  [VUnivers  israélile,  26  octobre,  9  novembre,  1  décembre  et  21  décembre 
1900.  Ce  mémoire  a  paru  sous  forme  de  lettres  au  directeur  de  cette  Revue, 
qui,  par  une  note  imprimée  en  tète,  s'est  excusé  de  sa  hardiesse  à  les 
insérer.] 
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n'ont  pas  encore  secoué  de  leurs  épaules  le  fanicau.tio  plus 
en  plus  oppressif,  du  riiualisme. 

J'entends  par  là  toutes  les  restrictions  apportées  &  l'exer-' 
cice  raisonnable  de  l'aclivilé  humaine  par  les  lois  alimentaires 
et  l'obser^'ation  stricte  du  sabbat. 

L'israélite  (cela  est  vrai  pour  les  99  0/0  de  ceux  qui  confes- 
sent le  judaïsme)  paie  sa  viande  plus  cher  que  ces  compatriotes 
chrétiens  ou  musulmans,  s'abstient  d'alimi/nts  sains  et  écono- 
miques comme  le  jambon  ou  le  lard;  pionnier  ou  colon,  il  ne 
peut  se  nourrir  de  gibier  ni  de  toutes  les  espaces  de  poissons; 
ouvrier  ou  commerçant,  il  s'astreint  à  un  chômage  hebdoma- 
daire qui  ne  coïncide  pas  avec  le  jour  de  repos  choisi  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  l'entourent.  11  est  inutile  d'insister 
sur  les  conséquences  matérielles  de  ces  restrictions,  qui  équi- 
valent à  des  taxes  écrasantes;  mais  on  peut  dire  que  leurs 
conséquences  morales  ne  sont  pas  moins  fâcheuses.  A  une 
époque  oîi  les  progrès  de  la  science  et  de  la  conscience  ont 
tant  fait  pour  rapprocher  les  hommes,  le  ritualisme  dea 
Israélites  les  isole  ;  il  creuse  autour  d'eux  un  fossé  plus  profond 
que  celui  des  préjugés  et  des  haines;  il  donne  crédit  h  l'idée 
mensongère  que  les  juifs  snnt  des  étrangers  parmi  les  nations. 

Les  religions  de  tous  les  peuples  civilisés  imposent  des 
observances  rituelles  ;  mais  le  judaïsme  est  la  seule  où  la  con- 
formité stricte  aux  observances  entraine  ces  deux  conséquences 
déplorables,  l'isolement  et  le  renchérissement  de  la  vie. 

Quelle  est  donc  l'autorité  de  ces  traditions  au  sein  de  la 
civilisation  moderne,  dont  le  judaïsme,  qui  a  tant  contribué  à 
la  faire  naître,  est  resté  un  des  éléments  les  plus  féconds? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  suflit  d'alléguer  qu'à  l'ex- 
ception des  rabbins  illustres,  presque  tous  les  juifs  qui,  depuis 
Baruch  Spinoza,  ont  honoré  le  judaïsme  aux  yeux  du  monde, 
se  sont  plus  ou  moins  émancipés  des  lois  rituelles. 

La  croyance  en  un  Dieu  unique,  la  foi  dans  le  progrès  et 
dans  l'avènement  de  la  justice,  qui  sont  la  hase  inébranlable 
de  la  pensée  juive,  n'ont  rien  à  craindre  de  l'inobservance 
du  sabbat  ni  de  celle  des  lois  ulimenlaires. 

Mais  il  y  a  plus  :  un  peut  rappeler  que  l'un  des  héros  les 
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plus  admirables  du  pcuplv  juif,  un  Macchabée,  u  suggéré 
inâme  imposé  le  sacrilivc  des  prescriptions  rituelles  au  dev 
([u"a  tout  homme  de  vivre,  de  défendre  son  existence  et  et 
des  siens. 

Au  commencement  de  leur  lutte  glorieuse  contre  les  Sy- 
riens, les  Israélites  éprouvèrent  un  revers  sanglant 
n'avoir  pas  voulu  prendre  les  armes  un  jour  de  sabbat. 
Lornque  Matathiaa  et  ses  compasnons  en  furent  informés,  ils 
prirent,  dans  leur  affliction,  la  résolution  que  voici  :  »  Si  quel' 
qu'un,  dirent-ils,  nous  atlaque  un  jour  de  sabbat,  nous  li 
résisterons  les  armes  â  la  nmin,  pour  ne  pas  périr  comme  oi 
péri  nos  frères  »  (I  Macchab.,  ii,  39-41). 

Aujouul'hui,  les  juifs,  qui  ne  sont  pas  une  nation,  mais  li 
membres  d'une  communauté  religieuse,  ne  sont  plus  appeli 
h  lutter  les  armes  à  la  main  que  dans  les  rangs  des  peupl 
dont  ils  font  partie. 

Depuis  qu'ils  servent  ainsi  dans  les  armées  eumpéennesi 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  il  est  entendu 
d'un  commun  accord,  qu'ils  n'observent  pas  le  repos  du  sab- 
bat et  peuvent  participer,  sans  scrupules  religieux,  à  la  nour- 
riture que  reçoivent  leurs  camarades. 

Ainsi,  à  l'état  de  guerre  et  même  de  paix  armée,  ils  se  confoi 
mcntauxprincipes  de  Matathias  et  considèrent  que  le  servie* 
militaire  les  alfranchit  de  la  plupart  des  prescriptions  rituelles. 
Cela  nt!  les  empêche  pas  d  être  des  israélites  tidMes,  parce  que 
la  vraie  religion  est  affaire  de  sentiment,  non  de  pratiques. 

Or,  non  seulement  les  guerres  entre  peuples 
viennent  rares,  mais  les  israélites,  comme  les  chrétiens 
les  musulmans,  ne  doivent,  à  leurs  pairies  respectives,  qu' 
petit  nombre  d'années  de  service.  Cela  ne  veut  pas  dire  qi 
le  reiite  de  leur  existence  s'écoule  dans  la  paix.  Il  n'y  a 
paix  que  pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  ou  qui  vivent  comi 
s'ils  étaient  déjà  morts.  La  vie  moderne  est  une  lutte  conti- 
nuelle pour  s'assurer  et  pour  assurer  aux  siens  le  pain  du 
corps  elle  pain  de  l'esprit.  Cette  lutte  doit  se  poursuivre  avec 
des  armes  loyales,  dans  un  esprit  de  justice  et  de  bonté,  mais 
ce  n'en  est  pas  moins  une  lutte  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
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instants,  dont  le  résultat  est  le  progrès  de  la  civilisation,  du 
bieii-èlre  et  de  la  science,  par  le  travail  et  r<^niulation  de  tous. 

On  peut  donc  dire,  sans  abuser  d'analogies  vaines,  que 
IV'lat  normal  de  la  société  moderne  est  la  lutte  pacifique, 
comme  celui  de  l'ancienne  société  était  la  lutte  violente. 

Ce  qui  est  vrai  pour  une  forme  de  guerre  l'est  pour  l'autre. 
Tout  Israélite  doit  se  créer  un  foyer  et  le  défendre,  non  plus 
contre  les  années  du  roi  de  Syrie,  mais  contre  la  misère  et 
l'ignorance.  Et  s'il  reconnaît  que  certaines  prescriptions 
rituelles  le  paralysent  dans  ses  elTorls  vers  le  bien,  lui  créent 
une  infériorité  désastreuse  en  présence  de  concurrents  af- 
franchis, il  doit,  suivant  le  principe  de  Matathîas.  s'aiïranchir 
à  son  tour. 

Faut-il  donc  rejeter  la  Loi?  — Non.  il  faut  appliquer  la 
Loi.  mais  à  la  lumière  de  la  conscience  et  de  l'intelligence 
que  les  hommes  ont  reçues  de  Dieu  comme  la  Loi  elle-même'. 
Ce  que  défendent  et  prescrivent  à  la  fois  la  Loi  et  la  con- 
science, doit  être  à  tout  jamais,  pour  les  Israélites,  interdit 
ou  prescrit;  ce  qui  est  ordonné  ou  prohibé  par  la  Loi,  mais 
non  par  la  conscience,  doit  être  considéré  comme  caduc, 
comme  aboli  par  le  temps. 

Dans  le  monde  entier,  presque  tous  les  Israélites  éclairés 
pensent  ainsi  et  agissent  en  conséquence;  pourquoi  les  plus 
nombreux  et  les  plus  pauvres  s'obslineraient-its  à  supporter 
des  charges  que  ni  la  morale  ni  la  raison  ne  leur  imposent 
et  dont  les  riches  et  les  savants  —  qui  seraient  mieux  en  état 
de  les  subir  —  se  sont  généralement  affranchis? 

C'est  le  devoir  de  tous  les  israélites  instruits  d'exhorter 
leurs  frères  à  [ émancipation  mlirieure,  c'esl-d-dirc  k  l'aban- 
don des  lois  rituelles  qui  font  obstacle  à  l'intérêt  général. 

S'il  se  trouve  des  hommes  pour  dire  que  ces  pratiques 
stériles  sont  l'essence  du  judaïsme  et  qu'en  y  renoni;ant  on 
cesse  d'être  juif,  répondons-leur  qu'ils  font  injure  k  leur  reli- 


l.[Eii  m'exprimaul  ainai  dans  un  périodique  coureuioDDsl,  je  lanûi  compte 
de  l'oploioD  eDCore  domioaule  cbez  les  Israélites.  Esl-it  besoin  d'ajouter  quo 
l'origioe  dWiae  d'une  lot  ou  il'uo  livre  e»t  uue  b;p»thèae  àia^^^e  de  Traiaem- 
bUowT  —  1905.] 
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gîoQ  en  méconnaissant  ce  qui  a  fait  sa  grandeur  dans  le 
passé,  ce  qui  lui  assure  une  renommée  glorieuse  dans  Tavenir. 


U* 


En  attendant  —  non  sans  impatience  —  que  le  savant  col- 
laborateur de  ï Univers,  M.  R.  T.,  aborde  la  question  du  sab- 
bat et  des  lois  alimentaires,  qu*il  me  soit  permis  de  complé- 
ter ma  pensée  sur  quelques  points  où  elle  a  paru  offrir  de 
l'ambiguïté. 

Si  je  m'adresse  aux  laïcs  de  bonne  volonté,  et  non  aux  théo- 
logiens, c'est-à-dire  aux  rabbins,  c'est  parce  que  ces  derniers 
sont,  naturellement  et  nécessairement,  les  défenseurs  de  la 
tradition,  les  représentants  de  l'esprit  conservateur  dans  le 
judaïsme.  Leur  demander  de  favoriser  des  innovations, 
c'est  les  solliciter  de  sortir  de  leur  rôle,  assez  honorable  et 
assez  absorbant  pour  qu'ils  s'y  renferment.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  des  exceptions,  notamment  en  Amérique,  où  les  rabbins 
d'extrême  gauche  ne  sont  pas  rares  ;  mais  je  songe  surtout 
aux  grandes  agglomérations  juives  de  l'Europe  orientale,  où 
le  corps  rabbinique,  dans  son  ensemble,  est  essentiellement 
hostile  aux  tendances  dont  j'ai  osé  me  faire  l'interprète. 

Aussi,  tout  en  remerciant  M.  R.  T.  de  la  bienveillance  qu'il 
me  témoigne,  ne  puis-je  m'associer  à  son  désir  de  voir 
MM.  les  rabbins  élever  la  voix  dans  ce  débat.  Il  en  est  delà 
réforme  du  rituel  comme  de  celle  de  l'orthographe.  Un  jour 
que  je  demandais  à  John  Lemoinne  pourquoi  l'Académie 
française  n'en  prenait  pas  l'initiative,  afin  de  décharger  nos 
pauvres  écoliers  d'un  surcroît  inutile  d'efforts,  il  me  répon- 
dit :  a  Ce  n'est  pas  à  nous,  académiciens,  qu'il  appartient  de 
faire  cela;  nous  constatons  l'usage,  nous  fixons  la  tradition 
quand  elle  est  flottante,  mais  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose.  Que  le  public  commence  :  nous  suivrons.  »  Les  rab- 

\,[VUnivers  israélite^  9  Dovembrel900.] 
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bins  sont  un  peu  comme  les  académiciens;  ils  veillent  à  l'or- 
thodoxie des  pratiques  dont  ils  ont  reçu  le  dépôt;  que  ces 
pratiques  se  simpliljcnt,  comme  elles  se  sont  déjà  simplifiées 
au  cours  des  Ages,  et  les  rabbins  ne  se  refuseront  certes  pas  à 
accepter  le  progrès  accompli. 

M.  R.  T.  se  préoccupe  encore  de  savoir  si  je  repousse  tout 
le  rituel,  ou  seulement  l'observance  du  sabbat  et  des  lois  ali- 
mentaires, qui  créent  une  surchage  intolérable  aux  juifs  les 
plus  nombreux  et  les  plus  pauvres  dans  la  lutte,  toujours  plus 
âpre,  pour  l'existence.  La  question  ne  me  paraît  pas  bien  po- 
sée. Si  t'israélite  entrait  dans  la  synagogue  sans  obligations 
rituelles,  et  qu'il  s'agit  de  lui  en  imposer,  je  serais  d'avis 
qu'on  ne  lui  en  imposât  aucune,  en  dehors  de  celles  que  re- 
commandent l'hygiène  et  la  morale.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
L'israélito  naît  à  la  vie  religieuse  sous  le  poids  d'un  ensemble 
formidable  de  prescriptions  qu'une  tradition  bien  des  fois 
séculaire  a  consacn^es.  Ce  que  je  puis,  en  mon  for  intérieur, 
penser  de  toutes  ces  prescriptions  réunies  ou  de  l'une  d'entre 
filles,  n'a  pas  le  moindre  intérêt;  je  me  contente  d'insister 
sur  le  ca^acl^^e  oppressif  de  deux  sortes  d'interdictions,  sur 
l'isolement  qui  en  est  la  conséquence,  et  me  plaçant  à  ce  point 
de  vue  tout  utilitaire,  je  demande  non  qu'on  m'en  affran- 
chisse—  c'est  fait  etjen'aicu  besoin  pour  cela  de  personne  — 
mais  qu'on  travaille  à  en  uHranchir.  par  une  propagande  or- 
ganisée mi  hoc,  l'immense  majorité  de  mes  coreligionnaires 
pauvres  et  croyants. 

Il  ne  faut  pas  me  dire  qu'ils  pourront  bien,  comme  moi, 
s'aiïranchir  tout  seuls.  Cela  n'est  pas  vrai  Ils  naissent  et 
meurent  dans  la  conviction  sincère  qu'il  est  aussi  criminel  de 
manger  du  jambon  que  de  prendre  la  bourse  de  son  prochain. 
Pour  dissiper  leur  erreur  à  cet  égard,  il  faut  des  raisonne- 
ments, des  explications  historiques,  etc..  qui  doivent  leur 
être  apportés  du  dehors.  J'ajoute  que  si  la  lumière  leur  vient 
du  dehors  par  des  israélites.  ils  pourront  l'accepter,  tandis 
qu'ils  la  repousseront  avec  horreur  si  c'est  un  converti  ou  un 
incrédule  militant  qui  les  sollicite.  L'émancipation  intérieure 
du  judaïsme,  pour  lître  féconde,  ne  peut  ôtre  que  l'œuvre  de 
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juifs,  (le  bons  juifs;  mais  il  faut  que  ces  derniers  s'en  imposent 
la  tâche,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'elle  soit  tentée,  quelque  jour, 
aux  dépens  du  judaïsme  lui-même. 

Je  ne  réclame  donc  nullement,  comme  paraît  le  croire 
M.  R.T.,la  transformation  du  mosaïsme  en  une  simple  doctrine 
morale,  d'abord  parce  que  je  n'ai  pas  qualité  pour  cela,  puis 
parce  qu'il  serait  absurde,  fût-on  aussi  puissant  que  tous  les 
souverains  réunis  de  la  terre,  de  vouloir  couper  brutalement 
le  ni  d'une  antique  tradition.  Là  où  ce  fil  est  devenu  une  lourde 
chaîne,  une  intolérable  entrave,  je  demande,  au  nom  de  l'hu- 
manité, qu'on  l'allège  et  cela,  non  par  quelque  décision  de 
synode,  qui  risquerait  de  produire  un  schisme,  mais  en  met- 
tant à  la  portée  des  plus  humbles  esclaves  de  la  lettre  les  ci- 
sailles libératrices  de  la  raison.  Soyez  certain  qu'ils  n'en  abu- 
seront pas,  car  la  tradition  est  autrement  forte  que  les  velléi- 
tés d'affranchissement;  ils  en  useront  seulement,  s'ils  sont  bien 
conseillés,  pour  mettre  leur  existence  précaire  de  pauvres 
juifs  en  harmonie  avec  les  nécessités  matérielles  et  morales 
de  leur  temps  et  de  leur  milieu. 

Entre  théoriciens,  les  pieds  au  feu,  on  peut  discuter  pour 
savoir  s'il  faut  ou  non  conserver  les  rites.  Dans  la  pratique, 
cette  question  ne  se  pose  pas,  puisque  la  suppression  radicale 
des  observances  rituelles  est  une  chimère.  Mais  on  peut  ap- 
prendre aux  hommes,  même  les  plus  simples  et  les  plus  atta- 
chés à  leur  foi,  qu'ils  peuvent  et  doivent  —  comme  ils  le 
font  déjà  sous  les  drapeaux  —  subordonner  ces  observances 
à  des  nécessités  supérieures,  dont  la  plus  impérieuse  est  celle 
de  vivre. 


III 


M.  R.  T.  a  examiné  successivement  les  deux  questions  que 
je  me  suis  permis  de  soulever,  celle  de  l'observance  des  lois 
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alimentaires  et  celle  de  l'obsen'ance  du  aabbat  '.  Alors  que  je 
crois  à  la  nécessilé,  à  l'urgence  même,  d'organiser,  au  profit 
des  israélites  de  IBurope  orientale,  une  campagne  sagement 
rationaliste  destinée  k  les  faire  renoncer  à  ces  usages,  M.  R. 
T.  est  partisan  de  l'abstention,  du  slaCti  quo.  Toutefois,  il  re- 
connaît qu'  "il  semble  utile,  au  point  de  vue  religieux  même, 
de  ramener  les  règles  delà  Pàquc  à  des  limites  raisonnables  >i. 
Je  lui  sais  gré  de  cette  concession,  quelquinsuffisanto  qu'elle 
me  paraisse.  Je  le  remercie  aussi  d'avoir  reconnu  que  leur 
ri'îgime  alimentaire  spécial  est  une  cause  d'isolement  qui  p^se 
sur  les  juifs.  Mais,  à  cela  près,  je  regrette  de  ne  pas  me  trou- 
ver d'accord  avec  lui. 

Mon  contradicteur  écrit  :  «  On  peut  être  certain  que  si  le 
AoscAtfr  les  gênait,  les  Polonais  elles  Roumains  feraient  comme 
les  Français  »,  Cela  n'est  pas  exact.  Si  les  juifs  framiais  se 
sont,  en  général,  émancipés  des  lois  alimentaires,  ce  n'est 
pas  que  ces  lois  leur  fussent  une  gène,  mais  parce  que,  vivant 
dans  un  milieu  éclairé,  plus  ou  moins  pénétré  par  l'esprit 
philosophique  du  xviii' siècle,  ils  ont  reconnu,  pour  la  plupart, 
que  ces  lois  n'avaient  pas  de  raison  d'être.  S'ils  n'avaient  pas 
aperçu  cette  vérité,  ils  seraient  restés,  comme  au  moyen  ilge, 
attachés  ft  toutes  les  observances  rituelles.  Or.  comment 
veut-on  qu'on  transporte  les  millions  de  juifs  russes  et  rou- 
mains dans  une  atmosphère  pliilosopliique  et  scientifique 
comparable  îi  celle  que  nous  respirons  en  Occident?  Leur 
demander  de  s'émanciper  tout  seuls  est  vraiment  cruel.  C'est 
un  secours  que  nous  leur  devons,  au  même  titre  que  des  allé- 
gements matériels  à  leur  misère.  Comme  ils  ne  peuvent  pas. 
vu  le  milieu  où  ils  végètent,  secouer  leurs  cbatnes,  il  faut 
que  nous  allions  fraternellement  vers  eux  et  que  nous  leur 
donnions  du  moins  l'idée  de  se  rendre  libres.  Je  ne  dis  pas 
que  le  succès  soit  aisé;  mais  on  pourrait  jeter,  à  pleines 
mains,  des  semences  appelées  à  fructifier  un  jour:  on  pour- 
rait—  ce  qui  serait  déjà  beaucoup  -   éveiller  des  doutes  dans 

1.  [Quel  que  aoit  l'iolérM  de*  r^poogee  failei  k  me»  «rUde*  de  YVnittn  p*r 
M.  R.  T.,  U  m'a  paru  ioutlls  de  lu  reproduire.  c»r  J'ai  aurflwmmpnt  MI  coo- 
Qnltre.  en  tes  discutant,  iee  ohjeetioni  qu'on  m'i  oppotée*.  —  I90S.] 
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des  âmes  frusles  et  naïves,  faire  naître,  au  fond  de  chaqin 
bourgade   polonaise,  sur  les   lèvres  de   quelques    pères 
famille,  cette  question  jusqu'à  présent  interdite  :  «  Pourquwl 
no  faisons-nous  pas  comme  nos  frtres  d'Occident?  Pourquoi* 
ne  nous  contentons-nous  pas  d'tUre  juifs  comme  eux?  » 

Que  M.  R.  T.  ne  nous  dise  pas  non  plus  :  .<  C'est  l'alTairsl 
des  hygiénistes  ".  D'abord,  personne  n'a  plus  le  droit  daj 
croire  que  les  interdictions  alimentaires  du  mosaïame  soient  J 
fondées  sur  une  idée  quelconque  d'hygiène;  lapologéliqua  1 
catholique  elle-même,  par  la  plume  si  autorisée  de  M.  l'abbé] 
Loisy,  vient  de  répudier  cette  vieille  et  puérile  erreur.  MaiaJ 
alors  même  que  Moïse  eût  été  un  hygiéniste,  la  science  ■ 
marché  depuis  son  temps  et  nous  serions  fort  à  bl&mer  d 
nous  conformer  h  son  hygiène,  comme  d'adhérer  à  sa  cosmo-' 
graphie.  Or.  en  dehors  des  médecins  qui  font  de  l'apologé*  1 
tique  et  veulent  à  tout  prix  retrouver  dans  la  Bible  leur  1 
science  actuelle,  il  n'y  a  personne  qui  ait  jamais  songé  àJ 
prescrire  aux  hommes  de  notre  temps,  comme  une  obligation  J 
hygiénique,  la  conformité  aux  lois  alimentaires  du  Penta-  J 
teuque.  11  y  a  quelque  chose  de  tristement  comique  dans.] 
l'acceptation  passive  de  ces  lois  par  des  millions  d'hommes  ] 
qui  vivent  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus  déplo-  I 
râbles  et  qui.  ayant  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  sont  encore  t 
contraints,  par  une  conscience  religieuse  mal  éclairée,  à  faire  J 
un  choix  parmi  les  pauvres  aliments  qui  leur  sont  accessibles! 

Il  faut  le  dire  hautement   :  l'impôt  sur  la  viande  kascher,  ] 
en  Russie,  en  Orient  (quelque  honorable  que  soil  l'emploi  do  J 
ses  produits  en  Faveur  d'œuvres  scolaires  et  de  bienfaisance), 
est  un  impôt  odieux,  abominable,  qui  pèse  lourdement  sur  | 
les  pauvres,  presque  exclusivement  sur  les  pauvres,  et  qui   ' 
épargne  le  riche  et  le  demi-riche,  neul  fois  sur  dix  émancipés 
do  cette  taxe.  Je  connais  nombre  d'israêlites  rus.ses  qui  sont, 
k  cet  égard,  de  mon  avis,  mais  qui  n'osent  rien  faire,  rien 
dire,  par   crainte  d'être   soupçonnés  d'une  propagande  qui 
semblerait  vouloir  détacher  les  juifs  du  judaïsme.  Singuliers 
scrupules!  Gjux  qui  savent  que   l'essence   du  judaïsme  est 
ailleurs  que  dans  des  superstitions  doivent  le  déclarer,  le  crier 
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même,  au  peuple  des  croyants  ;  ils  ne  doivent  pas  le  laisser 
en  proie  à  une  illusion  qui,  injurieuse  à  ses  intérêts  matériels, 
ne  l'est  pas  moins  à  l'intelligence  véritable  et  &  la  dignité 
morale  de  la  religion. 

L'observance  du  sabbat,  dans  les  pays  dont  j'ai  parlé, 
n'effraye  pas  davantage  M.  R.  T.  C'est  sans  doute  qu'il  n'est 
pas  informé  des  conséquences  vraiment  intolérables  qu'elle 
entraine.  Je  connais  en  Russie  de  grandes  fabriques,  fondées 
et  dirigées  par  des  iaraélites,  où  il  n'y  a  pas,  où  il  ne  peut  pas 
y  avoir  un  seul  ouvrier  juif,  parce  qu'il  faudrait  chômer  deux 
jours  par  semaine  et  que  l'organisation  de  deux  équipes  spé- 
ciales, à  cet  effet,  n'est  praticable  que  sur  le  papier.  Je  con- 
nais aussi  des  usines,  en  Russie,  oîi  quelques  juifs  sont  occu- 
pés à  côté  do  nombreux  chrétiens;  ces  juifs  ont  renoncé,  la 
mort  dans  l'âme,  à  l'observance  du  sabbat.  La  faim  les  y  a  pous- 
sés; n'eùt-il  pas  mieux  valu  que  ce  fut  la  raison?  Et  qu'on  se 
ligure  l'état  d'esprit  de  ces  malheureux  qui,  dans  leur  igno- 
rance, entretenue  par  le  fanatisme  de  leurs  familles,  se  disent 
tous  bas  qu'en  agissant  comme  ils  le  font,  ils  commettent  un 
crime  pour  vivre  !  Quel  bien  peut  sortir  de  ce  mépris  qu'ils  se 
vouent  à  eux-mêmes?  Ne  se  laisseront-ils  pas,  plus  aisément 
que  d'autres,  porter  par  le  besoin  à  des  actions  vraiment 
mauvaises,  socialement  blâmables,  dans  la  pensée  qu'ils  ont 
déjà  rompu  avec  leur  Dieu'.'  —  Mais,  dira-t-on,  que  les  juifs 
riches  fondent  des  usines  oii  ne  travailleront  que  des  ouvriers 
juifs.  On  y  a  songé,  en  effet,  on  a  même  fait  d'honorables 
essais  dans  cette  voie  ;  mais  n'est-ce  pas  édifier  à  plaisir  des 
ghettos,  doubler  l'épaisseur  de  ces  funestes  murailles  qui 
emprisonnent  Israïl  laborieux  et  oii  il  étoulTe? 

"  On  ne  peut,  dit  M.  R.  T.,  contester  l'utilité  et  la  gran- 
deur de  l'institution  du  sabbat.  »  Fardon,  je  conteste.  Une 
apologétique  arriérée  (qui  n'est  pas,  en  général,  celle  de 
M.  R.  T.)  veut  que  la  loi  mosaïque  ait  institué  le  sabbat  parce 
qu'il  faut  a  l'homme  un  jour  de  repos,  parce  qu'il  faut 
craindre  le  «  surmenage  »,  parce  qu'un  arc,  comme  disaient 
les  Grecs,  ne  peut  toujours  être  tendu.  Cette  explication  de  la 
pratique  du  sabbat  est  un  gros  dnachronismo.  A  l'époque  où 
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la  loi  mosaïque  a  été  r6dig;ée,  (Jans  la  société  primitive  poupj 
laquelle  elle  était  faite,  il  n'y  avait  ni  fabriques  ni  usines  - 
donc,  point  de   «  surmenage  »,  mot  aussi  moderne  que  la  I 
chose    La  vie  agricole  et  pastorale,  qui  était  celle  de  la  plu-  ] 
pari  des  hommes,  ne  comporte  pas  une  activité  monotone  et  J 
régulifTC  ;  tanlnt,  au  moment  des  labours  et  de  la  moisson, 
il  faut  travailler  d'arrache-pied,  sans  relâche  ;  plus  souvient' 
et  pendant  de  longs  mois,  c'est    l'occupation  qui  manque. 
Donc,  il  ne  pouvait  être  question  d'empêcher  les  Hébreux  de  | 
se  surmener  en  leur  prescrivant  un  jour  de  repos.  Ce  jour  de  1 
chômage,   le  septième  Jour,   n'est  pas  autre  chose,  dans  la  I 
pensée  du  législateur  biblique,  qu'un  jour  néfaste,  un  jour  1 
critique,   un  jour  oii   l'activité  doit  èlre   suspendue,    parce 
qu'elle  ne  produirait  rien  de  bon,  où  1«h  serviteurs  et  les  ani- 
maux eux-mêmes  ne  doivent  pas  travailler,  parce  qu'il  pour- 
rait leur  arriver  malheur.  Il  y  avait  même  une  secte  de  Sama- 
ritains qui  conservaient,  pendant  toute  la  durée  du  sabbat, 
l'attitude  physique  où  ils  s'étaient  trouvés  en  s'éveillant  — 
pareils  à  ces  animaux  qui,  menacés  d'un  danger  pressant, 
demeurent  inmiobiles  et  font  le  mort.  En  un  mot,  le  sabbat  J 
hébraïque  ~  anlt-rieur  au  Décalogue.  qui  le  suppose  connu! 
—  n'est  pas  autre  chose,  à  l'origine,  qu'une  superstition  ana-' 
logue  à  celle  qui  fait  craindre  h  des  gens  mêmes  cultivés  dcsal 
mettre  on  route  un  vendredi  ou  un  treize.  Même  k  l'époquedd  | 
Jésus-Christ.  la  conception  toute  moderne  du  sabbat,  envi- 
sagé comme  un  jour  de  repos  hygiénique,  n'avait  pas  encore! 
percé  l'enveloppe  superstitieuse  qui  la  recouvre.   C'est  en  ^ 
Angleterre,  pays  biblique  et  pays  d'industrie,  qu'on  mit  à  la 
mode  l'explication  utilitaire  et  rationnelle  du  sabbat.  Il  en 
advint  de  cet  usage  du  repos  hebdomadaire  comme  de  tous  les 
autres  :  ceux  qui  se  trouvent  répondre  à  une  néce.ssité  sociale  J 
ou  hygiénique  survivent,  les  autres  tombent  en  désuétude  ou  1 
perdent  du  terrain.  Comme  il  est  bon,  en  effet,  de  se  donner  1 
un  jour  de  repos,  on  le  fit  par  raison,  quand  on  eut  cessé  de  1 
le  faire  par  préjugé.  Mais,  cela  étant,  et  l'idée  du  jour  néfaste  1 
une  fois  rejetéc,  pourquoi  choisir,  pour  se  reposer,  un  jourj 
plutôt  qu'un  autre?  Pourquoi  ne  pas  se  reposer  avec  la  grande! 
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majorilé  de  ses  compatriotes  et  de  ses  concitoyens?  —  C'est, 
répond-on,  que.  le  christianisme  a  choisi  le  dimanche  et  que 
nous  sommes  juifs.  —  Sail-on  seulement  pourquoi  lo  chris- 
tianisme a  choisi  le  dimanche?  Et  l'État  laïque  —  comme 
l'observait  autrefois  Victor  Giavi  —  n'a-t-il  pas  lui-même 
adopté  le  dimanche,  sans  y  attacher  de  signification  religieuse  ? 
IPourquoi  le  judaïsme  s»-  montrerait-il  plus  nn^Hunt  que  l'État 

aïque? 

Le  judaïsme  est  en  avance  sur  les  autres  religions  parla 
simplicité  presque  pliilosophiquc  de  sa  llit-ologic,  11  est  en 
retard  sur  elles  par  la  complication  et  la  sévérité  de  ses  rites. 
Le  devoir  de  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  ou  d'autorité  pour  lui 
tracer  sa  voie  est  d'obtenir  de  lut,  par  la  persuasion,  qu'il  re- 
gagne le  terrain  perdu,  lîn  dehors  même  de  toute  considéra- 
tion utilitaire,  celle  réforme,  celte  propagande  s'imposent.  Le 
ritualisme  est  un  fardeau  qui  peut  devenir  une  pierre  d'achop- 
pement. La  vraie  robe  jaune  dont  il  faut  dépouiller  les  juifs, 
la  voilk  ! 


IV' 


Le  dernier  article  de  M.  B.  T.  louche  à  tant  de  points  que 
ma  réponse  pourra  paraître  un  peu  longue;  mais  il  vaudrait 
mieu.x  s'abstenir  complèicment  île  Irailer  ces  qui'slinns  que 
de  se  borner  à  un  échange  d'apliorismes. 

M-  R.T.  m'accuse  à  tort  de  vouloir  proclamer  comme  un 
dogme  scientifique  le  caractf;re  non  hygiénique  des  lois  ali- 
mentaires, J'estime  simplement  que  l'ancienne  explication 
utilitaire  a  fait  son  temps  et  je  constate  que  tous  les  exégetes 
autorisés  sont  d'accord  pour  la  repousser  aujourd'hui.  U  est 
inutile  de  discuter  avec  les  autres,  tant  qu'ils  n'apporteront 
pas  de  nouveaux  arguments  en  faveur  d  une  opinion  discré- 
ditée. 

Quant  à  l'origine  totémique  des  prohibitions  alimentaires, 
ce  n'est,  je  l'accorde,  qu'une  hypothèse,  mais  c'est  une  hypo- 
Jl.  L'I/niufrs  israétitt,  SI  décembre  I9UD.] 
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thèse  très  vraisemblable,  fondi'e  sur  de  nombreuses  et  fra^i- 
pantes  analo§^ies.  Je  l'adopte  provisoirement  comme  la  mcil-  | 
leure.  prêt,  d'ailleurs,  à  y  renoncer  si  l'on  m'en  indique  d'autres  i 
plus  plausibles.  Mais  je  ne  croîs  pas  de  ce  nombre  celle  que  i 
signale  en  passant  M.  R.  T.  Comme  l'animal,  dit-il,  l'homms  i 
n'est  pas  omnivore;  s'abstenant  par  dégoût  de  certains  ali- 
ments, il  a  pu  forger  des  romans  tolémiques  pour  expliquer  sa 
répulsion  et  la  consacrer.  Cela  pourrait  s'admettre  ou.  du  ] 
moins,  se  discuter  si  la  généralité  des  totems  étaient  de»  ani' 
maux  ou  de»  plantes  comestibles;  or,  c'est  le  contraire  qui  est  J 
vrai.  Neuf  fois  sur  dix.  le  totem  n'est  pas  mangeable.  La  défense  <l 
de  manger  n'est,  a  la  vérité,  qu'accessoire  :  le  caractère  essen- 
tiel de  l'interdiction  totémique,  c'est  ia  défense  dti  tuer,  qu'il  1 
s'agisse  d'un  végétai  ou  d'un  animal.  Toute  explication  des  1 
probibitions  lotémiques  qui  ne  part  pas  de  là.  est  viciée  à  la  I 
base;  c'est,  je  crois,  le  cas  de  celle  que  propose  —  non  sans  I 
hésitation,  je  le  reconnais  —  mon  savant  contradicteur. 

D'autre  pari,  il  a  mille  fois  raison  de  dire  qu'  «  il  ne  faut 
pas  confondre  une  chose  avec  ses  origines  ■>,  Tout  change,  ou 
plutùt  tout  évolue;  si,  comme  le  pensent  beaucoup  de  philo- 
sophes,  l'altruisme  est  sorti  par  évolution  de  l'égoïsme,  il 
serait  absurde  de  condamner  l'altruisme,  parce  que  l'esprit  i 
de  sacriiice  qui  le  caractérise  ne  s'y  est  fait  une  large  part 
qu'avec  le  temps.  De  même,  on  commettrait  un  intolérable   1 
paralogisme  en  repoussant  les  lois  alimentaires  par  cela  seul  I 
qu'elles  ont  été,  à  l'origine,  des  superstitions.  Autant  rompre  j 
avec  toutes  les  lois  qui  constituent  les  convenances,  la  civi- 
lité puérile  et  honnête,  parce  qu'elles  dérivent,  en  dernière  I 
analyse,  de  tabous  analogues  à  ceux  des  Polynésiens.  Toute* 
fois,  il  est  digne  d'un  homme  raisonnable  de  savoir  ce  qu'il  1 
fait  et  pourquoi  il   le  fait,  Hérilier  d'un  long  passé  de  pré- 
jugés et  de  superstitions,  qui  se  sont  peu  à  peu  tranformés  I 
et  dont  plusieurs  ont  reçu  comme  l'investiluru  de  l'hygiène  1 
personnelle  ou  de  l'hygiène  sociale,  il  doit  se  demander,  enrl 
présence  d  une  règle  que  la  tradition  prétend  lui  imposer, 
dans  quelle  mesure  elle  est  consacrée  par  le  double  patronage   I 
dont  il  vient  d'être  question.  En  ce  qui  concerne  les  lois  ali- 
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mcnlaircs,  il  ri,'Connaîtra  que  la  défense  de  manger  des  cha- 
rognes est  très  judicieuse  et  que  l'inspeclion  dos  viscère»  des 
animaux  de  boucherie  n'est  pas  inutile  ;  en  ce  qui  concerne  le 
Sabbal,  il  conviendra  de  la  nécessité  d'un  jour  de  repos,  à  la 
condition  que  l'obligation  du  repos  ni!  dégûnère  pas  en  tyran- 
nie. Mais  il  se  révoltera  si  l'on  prétond  lui  imposor  toutes  les 
observances,  alors  m(?me  qu'elles  sont,  en  grande  partie,  inu- 
tilement gênantes  et  qu'aucun  argument  autre  que  la  tradition 
ne  milite  en  leur  faveur.  11  dira  que  cette  tradition  a  été  sou- 
mise à  l'éprouve  décisive,  celle  du  temps  ;  que  ce  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  éclairés  en  ont  conservé,  mérite 
d'être  conservé  encore  et  même  propagé,  mais  que  ce  qui 
est  resté  le  partage  exclusif  d'une  minorité  néophobe  ou 
d'une  majorité  ignorante  doit  être  considéré  comme  caduc,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  alléguer,  à  l'appui  de  l'une  ou  l'autre 
observance,  une  raison  d'hygiène  qui,  bien  que  longtemps 
méconnue,  peut  exister  (c'est  le  cas  pour  la  circoncision).  Et 
si  cet  homme  raisonnable  aime  son  prochain,  compatit  à  ses 
ignorances  et  à  ses  misères,  il  fera  ulTort,  dans  la  mesure  de 
son  inDuetice,  pour  propager  les  idées  d'émancipation  rituelle 
qu'un  peu  de  réflexion  et  d'étude  lui  aura  suggérées. 
||)Le  sabbat,  jour  néfaste  ou  du  moins  critique,  n'est  pas 
devenu,  d'un  instant  à  l'aulre.  jour  de  repos,  au  sens  hygié- 
nique et  utilitaire  oii  nous  entendons  ces  mots.  Avant  d'abou- 
tir k  la  conception  moderne,  l'idée  du  chômage  sabbatique 
a  dû  s'en  rapprocher  par  degrés.  Aussi  n'esl-il  pas  surpre- 
nant que  certains  passages  de  la  Bible  trahissent  déjà  un  pro- 
grès dans  cette  direction.  Toutefois,  les  textes  cités  par 
M.  R,  T.  sont  loin  d'être  tous  formels  à  cet  égard  ;  le  seul  fait 
qu'il  soit  question  du  repos  sabbatique  du  Créateur,  prouve 
que  la  notion  de  force  à  réparer  était  encore  bien  vague. 
Quant  au  passage  à'Isaîe  (LVIIl,  13),  il  implique  tout  autre 
chose  que  ce  qu'y  croit  voir  M.  R.  T.  Non  seulement  le  bas 
peuple  con'^idérait  le  sabbat  comme  un  jour  dangereux,  mais 
il  inclinait  à  en  faire  un  jour  d'expiation  et  de  privations.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  ont  vu  cela  de  près  —  alors  que  la 
Bible  et  le  Talmud  ne  nous  montrent,  en  somme,  qu'une 
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face  de  l'ancien  judaïsme  —  ont  même  affirmé  que  les  Israé- 
lites jeûnaient  le  Samedi.  Or,  le  sabbat  babylonien  avait  le 
caraclèpe  d'un  jour  de  propitiation  el  d'expiation  ;  le  prophète 
s'irrite  de  voir  les  Uébreux  incliner  vers  la  môme  conception 
que  les  païens  et  il  leur  ordonne  d'  a  appeler  le  sabbat  dé- 
lices -'.c'est-à  dire  de  le  célébrer  comme  un  jour  dp  fête.  L'ex- 
plication que  je  donne  ici,  proposée  par  un  savant  juif,  M.  Jas- 
trow,  me  parait  évidente  ;  je  renvoie  M.  R,  T.  h  son  mémoire  l 
{Original  character  oflhe  Hebrew  sabbalh)  pour  des  arguments  j 
complémenlaires  dans  le  mémo  sens. 

Toutes  les  prescriptions  bibliques  et  post-bibliques  rela-  ] 
tives  au  sabbat  sont  là  pour  attester,  par  leur  sévérité  et  leur 
minutie,  que,  dans  l'esprit  même  des  anciens  docteurs  du  i 
judaïsme,  il  ne  s'agissait  nullement  d'assurer  aux  travailleurs  , 
un  repos  bien  mérité,  mais  do  respecter  un  tabou,  c'est  à-dire  i 
une  tie  ces  interdictions  qui  peuvent  affecter  les  personnes  et 
les  choses,  comme  les  jours  et  les  époques  de  l'année.  Par  cela 
seul  qu'il  était  jour  interdit,  le  sabbat  était  jour  de  repos.  Peut- 
être  l'aul-il,  pour  comprendre  cela  sans  difficulté,  avoir  un 
peu  étudié  les  Polynésiens,  chez  qui  les  tabous  de  tout  genre 
jouent  un  Ir&s  grand  rrtle  ;  mais  je  suis  sur  que  M.  R.  T.  n'est 
pas  de  ces  savants  qui  s'imaginent  pouvoir  expliquer  la  Bible   ■ 
rien  que  par  la  Bible.  Depuis  Itobertson  Smith,  la  critique 
des  Livres  Saints  elle-même  n'est  plus  qu'une  province  de  la 
psychologie  comparée. 

M.  R,  T,  paraît  n'avoir  pas  saisi  ce  que  j'ai  dit  louchant 
l'impôt  sur  le  kascher.  Cet  impôt  est  mal  assis,  par  la  raison  ' 
que  les  pauvres,  généralement  néophobes,  s'y  soumettent, 
alors  que  les  riches  s'en  affranchissent  on  mangeant  leréfa. 
Or,  le  produit  de  cet  impôt  est  affecté,  partout  où  il  existe,  à 
des  œuvres  d'utilité  générale,  auxquelles  riches  el  pauvres 
devraient  contribuer  suivant  leurs  moyens.  Voilà  pourquoi 
il  devrait  être  remplacé  par  une  taxe  sur  le  revenu  des  fidèles,  : 
analogue  à  celle  qui  existe  à  Bei-lin  et  ailleurs. 

Un  mot  de  réponse  encore  à   notre  vénérable  correspon-   | 
dant,  M.  le  rabbin  Michel  Mayor.  Les  arguments  qu'il  m'op- 
pose, tous  d'ordre  sentimental,  ne  peuvent  guère  être  dis-  \ 


LËMANCIPATroN  INTËRIEIjnE  DU  JUDAÏSME  433 

culés.  J<3  me  contente  de  lui  dire  qu'en  raisonnant  comme  il 
fait  on  justifierait  It^s  pires  superstitions  du  moyen  âge,  sous 
couleur  qu'elles  assurent  aux  malheureux  a  l'espoir  d'un  ave- 
nir meilleur  »,  une  «  jouissance  iiilîme  et  profonde  »,  etc. 
J'ajoute  que  l'assertion  de  M,  Mayer,  relative  aux  immunités 
des  Israélites  dans  les  épidémies,  est  une  vieille  erreur  remon- 
tant au  temps  de  la  Peste  Noire,  que  de  tristes  expériences 
contemporaines  n'ont  que  trop  réfutée.  Les  juifs  russes  n'ont 
pas  moins  souffert  du  choléra  que  les  orthodoxes  et  ils 
payent  un  tribut  plus  élevé  à  la  phtisie.  Cela  tient  à  leur 
eiïroyable  misère  physiologique  que  les  interdictions  alimen- 
taires et  autres  contribuent,  dans  une  certaine  mesure,  à 
aggraver.  Mon  seul  hut  et  mon  seul  espoir,  en  écrivant  ces 
lignes,  est  de  travailler,  si  peut  que  ce  soit,  à  les  alléger  de  ce 
dur  fardeau. 


L'Univers  israéltte  du  10  mai  1901  a  publié  un  article  inti- 
tulé ;  0  La  portée  hygiénique  des  prescriptions  alimentaires  ■, 
où  j'ai  lu  avec  surprise  la  phrase  suivante:  «  Une  fois  re- 
connue l'importance  de  l'alimentation,  on  conçoit  qu'une  reU- 
gion  comme  celle  d'Israël,  qui  emploie  tous  les  moyens  pour 
porter  l'homme  à  la  perfection,  ait  édicté  des  prescriptions 
alimentaires,  ait  attribué  à  l'hygiène  une  valeur  morale.  " 

Permettez-moi  —  au  risque  d'être  traité  k  nouveau  A'aiili- 
sémite  —  de  protester,  une  fois  de  plus,  contre  cette  manière 
de  voir  qu'aucun  texte  biblique  ne  justlBe  et  que  condamnent, 
à  mon  avis,  l'ethnographie,  l'histoire  et  le  bon  sens. 

L'ethnographie  connaît  des  douzaines  de  reUgions  qui 
proscrivent  certains  aliments  d'une  façon  absolue,  ou  pen- 
dant certaines  périodes  de  l'année,  ou  qui  les  permettent  aux 
hommes  seulement,  etc.  Ces  religions  sont  presque  toutes 
celles  de  peuples  tout  à  fait  primîlifs.  aiionnés  aux  supersti- 
tions tes  plus  grossières,  qui  n'ont  aucune  idée  ni  de  science, 

1.  VVnivirv  Uraidle.  17  mai  190t. 


ni  d'hygiène.  Donc,  àpriori,on  ne  peut  faire  à  ia  loi  mosaïque, 
en  ce  qui  concerne  l'alimentation,  un  sort  ii  part  et  lui  attri- 
buer un  caractère  hygiénique,  alors  que  le  caraulère  îles  légis- 
lations analogues  est  incontestablement  et  exclusivement 
superstitieux. 

L'histoire  nous  enseigne,  d'autre  part,  que  l'idée  même  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  d'une  relation  directe  et  vérifiable 
entre  le  régime  des  hommes  et  leur  condition  physique,  est 
une  découverte  duc  au  génie  rationaliste  de  la  Grèce,  décou- 
verte sans  doute  aussi  ancienne  qu'Homère,  mais  qu'a  popu- 
larisée, au  V*  siècle  avant  notre  ère,  l'influence  de  l'école 
pocratique  '. 

Elle  enseigne  aussi,  à  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine 
de  hre,  que  jamais,  dans  toute  la  Bible,  une  maladie  indivi- 
duelle ou  une  épidémie  ne  sont  expliquées  par  la  transgres- 
sion d'une  loi  alimentaire  ou  d'une  loi  de  propreté.  Lal^pre 
frappe  les  hommes  et  les  femmes  qui  ont  désobéi  au  Seigneur 
ou  molesté,  ne  fût-ce  que  par  des  propos,  les  mandataires  de 
sa  volonté;  les  épidémies  punissent  de  même  les  fautes  des 
rois,  ou  encore  les  désobéissances  collectives.  Maladies  et 
épidémies  sont,  pour  les  écrivains  bibliques,  des  manisfesta- 
tions  directes  de  la  colère  divine,  absolument  comme  pour 
l'auteur  de  VIliade,  Au  même  état  de  civilisation  répond  la 
même  ignorance  des  causes  naturelles  et,  par  suite, 
insouciance  de  ta  prophylaxie. 

L'histoire  enseigne  encore  que,  dans  cette  réunion  célèl 
qui  eut  lieu  à  Jérusalem  un  demi-siècle  après  le  début 
notre  ère,  alors  que  les  juifs  orthodoxes  voulaient  empêcher 
les  juifs  dissidents  de  rompre  avec  les  lois  alimentaires,  per- 
sonne, dans  le  parti  conservateur,  ne  songea  à  invoquer  un 
motif  d'utilité  publique  ou  d'hygiène.  Nous  possédons,  dans 
le  Nouveau  Testament,  deux  relations  de  ce  colloque,  qui  se 
maintint  exclusivement  sur  le  terrain  religieux.  Il  eût  été 
cependant  bien  facile  aux  adversaires  de  Paul  d'alléguer,  à 
l'appui  de  l'ancienne  Loi,  l'intérêt  bien  entendu  des  hommes 
que  le  missionnaire  s'apprêtait  à  convertir 

1.  Voir  raaa  article  iledtcus  <taus  ie  Dictionnaire  det  Antiquité'. 
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Maintenant,  que  les  prescriptions  alimentaires  do  l'an- 
cienne Loi  se  trouvent  plus  ou  moins  d'accord  avec  les  prin- 
cipes de  l'hygiène  moderae,  cela  est  possible  et  vaut  la  peine 
d'être  discuté;  je  crois  cependant  que  la  grande  majorité 
des  savants  qu'ils  ont  abordé  cette  question  l'on  fait  sous 
l'empire  du  préjugé  tenace  qui  fait  de  t  Moïse  »  un  hygiéniste 
avant  l'hygiène  et  qu'il  y  a  lieu  de  reviser  leurs  jugements  en 
se  dt^gageant  de  toute  idée  préconçue. 

On  peut  expliquer  de  diverses  façons  les  prescriptions  ali- 
mentaires qui  sont  un  caractère  presque  général  des  religions 
primitives.  Les  ethnographes  anglais  de  notre  temps,  dont  je 
partage  l'opinion,  allèguent,  à  cet  elfet,  le  totémisme,  c'est- 
à-dire  un  très  ancien  état  de  la  pensée  religieuse  qui  attribuait 
un  caractère  intangible,  et  par  suite  divin,  à  certains  animaux 
ou  à  certaines  plantes.  Là-dessus,  on  n'arrivera  jamais  qu'à 
formuler  des  hypotlièses  plus  ou  moins  vraisemblables  ;  ceux 
qui  préfèrent  d'autres  explications  sont  libres  de  les  adopter, 
pourvu  qu'elles  puissent  convenir  également  aux  divers  peu- 
ples de  souche  très  diiTérente  qui  obéissent  ou  qui  ont  obéi  à 
des  prescriptions  alimentaires. 

Mais  te  tait  même  que  tes  intcrditions  n'ont,  à  l'oriRino, 
rien  d'hygiénique,  ne  devrait  plus  être  contesté  de  personne. 
On  dit,  il  est  vrai,  que  toute  loi  est  portée  dans  l'intérêt  de 
ceux  à  qui  elle  s'adresse  et  que,  par  suite,  il  y  a  de  l'hygiène 
dans  toute  prescription  relative  aux  aliments.  Mais  cela  est 
un  fiopliisme,  reposant  sur  une  interprétation  arbitraire  de 
l'idée  d'hygiène.  II  ne  peut  être  question  d'hygiène  que  lors- 
que la  relation  de  cause  à  effet  est  supposi-e  naturelle,  exclu- 
sivement naturelle  ;  or,  je  répète  que  cette  idée,  qui  nous 
semble  aujourd'hui  si  simple,  bien  que  la  superstition  am- 
biante la  méconnaisse  tous  les  jours,  est  un  des  présents 
inappréciables  faits  au  monde  par  la  pensée  hellénique.  Si  le» 
Hébreux,  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  en  ont  eu  le  pressen- 
timent, ce  qui  est  possible,  convenons  que  nous  n'en  savons 
rien . 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  Ji  dire  sur  la  tiullon  de 
la  sainteté  et  de  la  pureté  dans  la  Bible,  sur  les  ablutlanti. 
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purifications  et  autres  usages,  qui  ne  s'inspirent  d'aucune 
conception  scientifique  ou  hygiénique,  mais  que  la  science, 
cette  tard-venue,  a  pu  contribuer  à  maintenir,  dans  la  mesure 
où  ils  ont  semblé  conformes  à  ses  principes.  Beaucoup  d'autres 
sont  devenus  caducs,  parce  que  la  science  leur  a  refusé  son 
estampille.  Et  ce  qui  est  vrai  des  lois  rituelles  ne  Test  pas 
moins  du  Décalogue,  qui  a  déjà  passé  et  passera  encore  au 
crible  de  la  science  sociale.  Une  exégèse  puérile  n'empêchera 
pas  plus  l'émancipation  du  judaïsme  qu'elle  n'a  empêché, 
depuis  Galilée,  la  rotation  de  la  terre.  Le  vieil  arbre  de  Judée 
laissera  tomber  ses  feuilles  mortes  et  n'en  poussera  pas  moins 
des  rameaux  puissants,  en  témoignage  de  son  inépuisable 
vitalité. 


Le  verset  17   du  Psaume  XXII. 


A  deux  reprises,  en  190i',j'ai  appelle  Tattentioa sur  le  teste 
grec  du  Psaume  XXII,  en  particulier  sur  le  17'  verset  de  ce 
morceau  célèbre;  j'ai  signalé  les  conclusions  très  graves, 
capitales  même  pour  le  fondement  historique  du  christianisme, 
qui  paraissent  s'en  dégager.  Je  ne  sache  pas  que  mes  obser- 
vations aient  trouvé  de  l'écho,  ni  qu'on  ait  pris  la  peine  d'y 
répondre.  J'ai  écrit  ensuite  à  plusieurs  théologiens  français 
et  étrangers  pour  leur  soumettre  mon  argumentation  ;  ils  ne 
l'ont  pas  réfutée  et  les  objections  que  j'ai  recueillies,  ne  por- 
tant pas  sur  le  point  essentiel  de  ma  thèse,  n'ont  fait  que  la 
rendre  à  mes  yeux  plus  évidente.  Il  me  semble  utile  de 
l'exposer  ici  dans  son  ensemble,  avec  les  quelques  dévelop- 
pements qu'elle  comporte.  Gomme  le  licencié  Zapata  de 
Voltaire,  je  ne  prétends  point  enseigner  mes  sages  maîtres; 
je  demande  seulement  à  être  instruit  par  eux  et  je  les  supplie 
de  démontrer,  s'ils  le  peuvent,  que  les  difficultés  dont  je 
m'effraie  n'existent  pas. 

Le  Psaume  XXll,  atlribué  au  roi  David,  se  compose  de 
deux  parties  ;  dans  la  première  (1-22),  le  Juste  persécuté  en 
appelle  à  Dieu  cl  se  plaint  des  souffrances  imméritées  qu'il 
endure;  dans  la  seconde  (22-32),  il  loue  et  glorifie  l'Éternel, 
dont  l'intervention  l'a  sauvé.  Ce  psaume  est  intitulé,  dans  les 
Bibles  protestantes  :  Prophéties  siir  les  souffrances  deJ.-C.  et 
sur  leurs  suites  glorieuses.  Nos  évangélistes  l'ont  connu  et  en 
ont  fait  grand  usage.  Le  premier  verset  :  «  Mon  Dieu,  pour- 
quoi m'as-tu  abandonné?  >'  est  mis  dans  la  bouche  de  Jésus 
sur  la  croix  par  Matibieu  (XXVII,  46]  et  par  Marc  (XV,  3i),  Le 
neuvième  verset  est  également  visé  par  Matthieu  : 

i.  L'Anthropologie.  1901,  p.  378;  Rfvue  archiolcgiqut,  I90(,  1,  p.   179. 
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Matthieu.  XlVll,  iZ. 
tantic  en  Dieu;,  que  Dieu  Ji 


Psaume  SXII,  8 
e  repose  [disenl-ik)  si 
dÉliire  et  qu'il  le  mui 
lou  ifTcclina.  » 


Matthieu  el  Jean  citent  expressément,  en  indiquant  leur 
source,  le  verset  19  du  Psaume  : 


Matthieu,  XXVI,  35. 

"Ils  pïrtigSrent  set  Iw- 
bits  en  jeUnt  le  sorU  afin 
que  et  qui  a  ité  dit  par  te 
prophète  B'acreompttI  :  lia  >t 
tant  purlagé  mes  habita 
et  Us  ont  jeté  It  sort  sur 


Jean,  XU,  2f. 
^^IlsdirBaldoacenlreeui: 
ne  ta  mêlions  pas  en  pièces, 
mais  lironi  an  Mrt  à  qui 
l'aura,  liin  que  eelln  parole 
de  ri^cHture  tùl  «ceomplîe  : 
Ils  ont  partagé,  tic. 


En  présence  de  ces  textes  parallèles,  l'exégèse  n'a  que 
deux  partis  à  prendre.  Ou  bien  elle  admettra  que  le  verset  19 
du  Psaume  annonce  et  préfigure  un  épisode  de  la  Passion  î 
mais  alors  elle  quitte  le  terrain  historique  et  ne  mérite  pas 
qu'on  la  suive  sur  l'autre.  Ou  bien  l'on  reconnaîtra,  ce  qui 
est  l'opinion  commune,  que  l't'pisode  relaté  par  Matthieu, 
par  Luc  (XXIII,  34J  et  par  Jean  n'est  pas  historique,  mais  a 
été  inséré  dans  le  récit  do  la  Passion  pour  y  marquer  l'accom- 
pUsaemenl  d'une  prophétie.  Tertium  tion  datur. 

Cela  n'est  que  l'application  d'une  règle  générale.  Toutes  les 
fols  que  le  récit  évangélique  contient  des  détails  qui,  aux 
yeux  des  Ëvangéltstes  ou  de  l'ancienne  exégèse,  semblaient 
accomplir  des  paroles  ou  expliquer  des  faits  précis  relatés 
dans  l'Ancien  Testament,  la  critique  a  le  devoir  absolu  de 
nier  l'historicité  de  ces  détails  et  de  les  rapporter  à  leur 
source  avouée  ou  cachée,  qui  est  le  passage  biblique  corres- 
pondant. Elle  prend  de  la  sorte,  et  à  juste  titre,  le  contre-pied 
de  l'exégèse  naïve  en  honneur  dans  le  christianisme  primitif. 
Ainsi  saint  Justin  cite  plusieurs  fois  le  Psaume  XXII;  il  le 
transcrit  même  m  extenso  ;  il  s'en  sert,  tant  dans  ta  première 
Apologie  (chap.  38)  que  dans  le  Dialogue  avec  Tryphon 
(cbap.  98  et  suiv.),  pour  prouver  la  véracité  de  la  tradition 
apostolique.  A  notre  tour,  nous  tenons  grand  compte  des 
rapprochements  qu'il  institue,  beaucoup  trop  frappants  pour 
être  attribués  au  hasard,  et  nous  concluons  de  là  à  la  dépen- 
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dancc  (étroite  des  deux  groupes  do  textes;  mais  c'est  pour  nier 
l'autoritf^  historique  des  plus  récents,  non  pour  la  confirmer. 

Cela  posé  —  et  j'aime  à  croire  que  tous  les  savants  de 
bonne  foi  sont  d'accord  k  ce  sujet  —  j'aborde  l'exaraen  du 
verset  17  du  Psaume,  qui  (chose  singulière)  n'est  pas  visé 
directement  dans  les  Evangiles,  mais  dont  l'Église  primitive, 
au  témoignage  de  saint  Justin,  faisait  cas  comme  d'une  pro- 
phétie indubitable. 

Le  texte  hébreu  de  ce  verset  est  corrompu;  mais  le  teste 
grec  se  traduit  sans  ambiguïté  :  «  Une  assemblée  de  gens 
malins  m'a  entouré  ;  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds*.  » 

Sur  quoi  Justin  remarque'  :  «  David,  le  roi  prophète,  qui 
s'exprima  ainsi,  n'a  pas  éprouvé  ces  maux;  mais  Jésus 
étendit  les  mains  et  fut  crucifié...  Ces  paroles  :  ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds,  se  rapportent  aux  clous  de  la  croix 
par  lesquels  furent  percés  ses  pieds  et  ses  mains.  Après  qu'il 
eut  été  crucifié,  ils  partagèrent  au  sort  son  vêtement...  Que 
les  choses  se  soient  bien  passées  ainsi,  vous  (les  empereurs  et 
les  sénateurs  romains]  pouvez  vous  en  assurer  par  les  Actes 
de  Ponce  Pilatc.  » 

Ainsi,  aux  yeux  de  saint  Justin,  l'histoncité  des  faits  de  la 
Passion  ressort  de  deux  témoignages  :  us  psaume  cru  prophé- 
tique et  un  document  faux.  Je  sais  bien  qu'il  a  plu  à  quelques 
exégètes  d'admettre  l'authenticité  des  Actes  de  Pilote  cités 
par  Justin,  tout  en  convenant  que  les  écrits  conservés  sous  ce 
titre  ou  sous  celui  de  Rapport  de  Pilote  sont  de  misérables 
falsifications;  mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  la  primitive 
Église  eut  laissé  perdre  un  témoignage  de  premier  ordre, 
comme  la  relation  authentique  de  Pilato  à  Tibère,  si  ce  docu- 
ment avait  jamais  existé? 

Passons  de  Justin  à  trois  savants  du  xix*  siècle  —  à  Strauss 
d*abord. 

n  Quant  au  17*  verset  de  ce  Psaume,  qu'on  a  rapporté  à  la 
mise  on  croix  du  Christ,  quand  bien  même  on  donnerait  au 


!|  JusDd.  Apol„  1,  3S. 
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mol  karou  l'explication  la  plus  invraisemblable  en  le  traduî* 
fiant  par  perfoderunt,  W  faudrait  toujours  l'enlendre  non  j 
propre,  mais  au  ligure;  et  la  figure  ici  employ^'e  est  empruntée 
non  pus  au  supplice  île  la  croix,  mais  h.  une  chasse  ou  h.  un 
combat  avec  des  animaux  sauvages;  ainsi  le  rapport  de  ce 
verset  â  la  mise  en  croix  du  Christ  n'est-il  plus  soutenu  que 
par  ceux  avec  lesquels  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  discuter',  a 
Reuss  [Psmimes,  p.  i  16)  traduit  littf^ paiement  le  texte  hébreu, 
qui  n'a  pas  de  sons',  et  ajoute  {p.  120)  :  «  Il  est  difficile  doj 
dire  comment  les  Grecs  sont  arrivés  à  celte  traduction  {i 
ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds),  un  simple  changement  d 
lettre  ne  suffisant  pas  ;  «  comme  un  lion  »,  c'est  kaart;  «  \ 
Il  creusèrent  »  serait  karou  ».  —  Reuss  signale  la  difficulté 
passe  outre  ;  cela  lui  est  arrivé  souvent.  , 

Henan  s'élève  contre  la  naïveté  de  Justin  {t.  VI,  p.  376)  ; 
n  Antonio  et  Marc  Aurèle  ne  connaissaient  pas  la  littérature  I 
hébraïque;  s'ils  l'avaient  connue,  ils  auraient  certainement 
trouvé  l'exégèse  du  bon  Justin  bien  li^gère.  Ils  eussent 
remarqué,  par  exemple,  que  le  Psaume  XXII  ne  renferme  les  y 
clous  de  la  Passion  que  moyennant  une  interprétation  puérilM 
des  contre-sens  des  Septante,  » 

Tout  cela  est  à  coté  de  la  question.  La  signilîcatioQ  primî-n 
tive  du  texte  hébraïque  n'importe  pas,  puisque  les  évangé- 
hstes  ont  fait  usage  du  texte  grec  ;  or,  ce  texte,  traduit  ou  non  | 
d'un  texte  hébreu  différent  du  nôtre,  est,  en  lui-même,  parfai- 
tement  clair  et  fait  une  allusion  évidente  îi  la  cruxiHxion, 

telle  que  l'auteur  du  Psaume  —  un  exilé,  suivant  Strauss ' 

a  pu  la  connaître  dans  la  captivité,  ou  telle  quil  a  pu  la  con- 
naître par  ouï-dire,  ce  supplice  n'étant  pas  en  usage  parmi 
les  Juifs.  Non  seulement  c'est  l'interpriUation  obvie,  mais  je 
n'arrive  pas  à  en  découvrir  une  autre  qui  ait  un  sens. 

La  question  soulevée  parce  verset  se  pose  exactement  dans  1 
les  mêmes  termes  que  pour  le  partage  des   vêtements  da  I 


1)  Strauss,  Vit  de  Jétut,  trad.  Littr#.  t.  Il,  p.  32.  On  traoscrit  &  regrvt  J 
rillisible  cUarabU  de  LiLtré;  a-t-îl  ënrit  cette  traduction  lui-mËme? 

a)  •  Ud«  troupe  de  BcâléraU  mi-  rircoaTientienl  comme  uu  lioa.  aux  maim  1 
et  Bui  pieds.  • 
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Juste  persf^cuté,  mentionnt'i  à  la  fois  dans  le  Psaumo  XXII  cl 
dans  le  récit  ^vangélique.  La  bonne  foi  la  plus  i5lémontairo 
n'inlerdit-clle  pas  de  recourir,  dans  le  second  cas,  h  une 
explication  que  l'on  rejetterait  dans  le  premier?  Si  le  partage 
des  vêtements  n'est  pas  historique,  par  cela  même  qu'il  est 
raccomplisemenl  d'une  pri^tendue  propliétîc,  /a  crucifixion 
n'est  pas  historique  non  plus,  par  la  même  raison. 

Je  n'entrevois  qu'une  seule  échappatoire  :  ce  serait  de  con- 
sidérer le  verset  17  du  texte  grec  comme  une  interpolation 
chrétienne,  postt^rieure  à  nos  Évangiles  qui  ne  le  citent  pas. 
Mais  s'il  y  avait  des  interpolations  chrétiennes  dans  les 
Septante,  nous  en  aurions  bien  d'autres  exemples,  bien 
d'autres  preuves;  l'interpolateur,  une  lois  sur  cette  pente, 
aurait  introduit  dans  le  Psaume  XXII  d'autres  détails  étran- 
gers au  te.\te  hébraïque  et  prélîgurant,  eux  aussi,  la  Passion, 
J'indique  donc  l'échappatoire,  mais  pour  déclarer  qu'il  est 
diflicile  d"y  recourir  sans  accumuler  les  hypothèses.  A  mon 
avis,  le  texte  grec  que  nous  lisons  était  lu  par  les  Juifs  du 
temps  de  Pilate,  qui  le  comprenaient  comme  l'a  compris  saint 
Justin;  les  premiers  narrateurs  évangéliques  y  ont  puisé  non 
seulement  des  détails  du  récit  de  la  Passion,  mais  l'idée  même 
du  supplice  auquel  aboutit  toute  l'histoire  de  la  Passion.  Cette 
histoire  est  celle  de  .lésus  mis  en  croix;  si  la  croix  est  my- 
thique, l'histoire  s'effondre  tout  entière.  Je  n'y  peux  rien'. 

On  m'a  dit  :  «  Mais  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix  est  attes- 
tée par  saint  Paul,  par  Tacite,  peut-être  par  Josèpho,  »  Je  ne 
discuterai  pas  ici  ces  témoignages.  Justin,  écrivant  en  150. 
longtemps  après  Paul,  Josèphe  et  Tacite,  n'en  connaît,  en 
dehors  des  prétendues  prophéties,  qu'un  seul,  et  ce  témoignage 
—  le  rapport  de  Pilate  —  est  un  faux  grossier.  Ce  n'est  certes 
pas  Justin  qui  a  perpétré  ce  faux;  il  en  parle  comme  d'un 
documeut  connu,  bien  qu'il  ait  pu  ne  pas  le  connaître  lui- 
i.  Od  pourrait  «neore  proposer  oeUe  solution  i  Jésus  en  eroh,  «e  reroêmo- 
mat  le  Paaume  XXII  d  ciuse  du  oerttt  11,  eu  cite  le  JéhuI:  cette  dlnlioo 
motire  ensuite,  dans  les  Evauglles,  l'introiluctian  de  l'épliods  du  partaiie  des 
Tètemeots,  foodé  sur  le  verset  19.  Mais,  alors.  Il  taudrait  bien  reeoiiniiltre  le 
caractère  prophétique  du  Paanme;  ce  sérail  laisser  reulrer  le  mcrTellieui  par 
la  grande  porte  de  l'hieloire. 
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mfime.  Ud  rapport  de  Pilate  a  dû  être  fabriqué  dès  lo  début 
du  ti"  siècle.  Or,  pour  rappeler  un  mot  célèbre,  prononcé  à 
l'occasion  d'un  Taux  beaucoup  plus  récent,  quand  on  fait  de. 
la  fausse  monnaie,  c'est  apparemment  qu'on  n'en  possède 
point  de  bonne.  Les  païens,  de  leur  côté,  fabriquèrent  un  faux 
rapport  de  Pilate,  celui-là  injurieux  pour  Jésus'  ;  preuve  nou- 
velle que  Pilate  n'a  jamais  fait  de  rapport  ou,  du  moins,  qu'on 
n'en  a  jamais  possédé  le  texte. 

Le  seul  fait  que  des  hommes,  qui  étaient  bien  mieux  infor- 
més que  nous  des  usages  romains,  ont  fabriqué  de  tels  rap- 
ports, atteste  que,  dans  leur  opinion,  un  procurateur  qui 
motlait  à  mort  un  bonime  libre  devait  un  rapport  h  l'Empe- 
reur. Donc,  si  Pilate  a  fait  exécuter  Jésus,  il  a  dti  en  rendre 
compte;  mais  il  parait  bien  n'en  avoir  pas  rendu  compte, 
puisque,  d'un  ciité  comme  de  l'autre,  on  n'a  pu  alléguer  que 
des  faux.  Serait-ce  donc  que  Pilate  n'a  pas  ordonné  l'exécu- 
tion de  Jésus? 

Qu'on  trouve  dans  Paul  ou  ailleurs  une  preuve  historique 
de  la  crucilixion  de  Jésus,  je  le  souhaite,  mais  cela  ne  chan- 
gera rien  à  ma  thèse.  Celle-ci  se  borne  à  mettre  en  lumière 
la  profonde  signification  d'un  verset  du  Psaume  XXII  et  l'in- 
fluence înconteslHblc,  prépondérante  que  dut  exercer  le  texte 
grec  de  ce  verset  sur  le  choix  du  supplice  infligé,  suivant  la 
tradition  paulinienne  et  évangélique,  à  Jésus.  La  question  de 
l'historicité  de  la  Passion  se  présente,  dès  lors,  sous  un  aspect 
nouveau.  A  priori,  elle  est  aussi  compromise  que  l'épisode 
du  partage  des  vêlements.  Ce  n'est  plus  à  ceux  qui  la  rejettent 
de  motiver  leurs  doutes;  le  verset  11  y  suffit.  C'est  à  ceux  qui 
l'admettent  de  l'étayer  par  quelque  témoignage  décisif,  ou  d'af- 
faiblir l'argument  contraire  tiré  du  verset  17.  Après  avoir  long- 
temps réfléchi,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  réussisse;  mais  jem'io- 
clinerai  devant  de  bonnes  raisons  .pour  peu  qu'on  m'en  oppose*. 

1.  Eoièbe,  Hùl.  Ecclit.,  IX,  5,  7. 

2.  Vu  l'état  de  la  questioa,  il  me  semble  que  la  vérité  hiaturique  de  la  cru- 
ciQxioa  comporterait,  eomine  coasSqucoci:  iDéluctable,  le  caractère  IcspirÉ  et 
surnaturel  du  Piautae  XXII,  ou  plutôt  de  la  veraioD  grecque  de  ce  Psaume, 
Cette  congéqueuce  D'embarrasscra  pas  les  chrétiens  orthodoxes,  au  contraire; 
mais  c'est  au  jugement  dee  historleas  indèpendaula  que  je  Tais  appel. 


Le  sabbat  hébraïque'. 


Le  travail  de  M.  Jastrow  sur  le  sabbal  *  mérile  d'être  générale- 
ment connu,  alors  que  le  caractère  siiéciat  du  recueil  où  il  a  paru 
semble  le  condamner  à  rester  obscur.  L'auteur,  orientaliste  dis- 
tingué, a  déOititivement  réfuté  l'opiaion  absurde  qui  attribue  à 
c  Moïse  »  l'institution  d'un  jour  de  repos  obligatoire,  destiné  à 
préserver  les  Hébreux  du  surmenage'.  Si  le  sabbat  (transféré 
au  dimanche)  '  est  devenu  tel  avec  les  siècles,  cela  prouve  sim- 
plement que  lorsqu'une  superstition  peut  s'accrocher  à  ud  motif 
d'utilité  sociale  ou  tiygiénique,  elle  a  chance  de  se  perpétuer  el 
qu'elle  se  perpétue  souvent  à  juste  titre.  Mais,  à  l'origine,  le  repos 
sabbatique  n'est  qu'une  superstition  grossière,  tout  à  Tait  analogue 
à  celle  qui,  le  13  de  chaque  mois,  allège  la  besogne  des  compa- 
gnies àe  chemin  de  Ter  et  de  paquebots.  Le  sabbat,  comme  le  13, 
a  été  d'abord  un  jour  néfaste,  un  jour  où  il  ne  fallait  rien  entre- 
prendre, parce  que  les  dieux  étaient  de  mauvaise  humeur  ce  jonr- 
U.  H.  Jastrow  aurait  pu  trouver  une  preuve  Douvelle  de  sa  thèse 
dans  les  Travaux  et  les  Jouit  du  vieil  Hésiode,  qui  est  un  véritiible 
arsenal  de  tabous'.  Après  avoirénumérë  les  jours  propice»  et  les 
jours  défavorables,  ceux  où  l'on  peut  commencer  un  travail  et  ceux 
où  il  faut  s'en  abstenir,  il  ajoule(T.  825):<i  Tel  jour  est  une  marâtre 
pour  l'homme,  tel  autre  une  mère.  "  Et  le  poète  béotien  n'ignore 
pas  pourquoi  certains  jours  sont  dangereux  :  ••  Évite  te»  cin- 
quièmes jour^  du  mois,  car  ils  sont  périlleux  et  menaçants;  ^n  Jil 

i.  [L'AnlÀropoloffu,  )3H,  p.  ilî-tH.  J'ù  remanié  cet  article.] 
I.  Morri*  Jutrow,  The  ûrujinat  characttr,  Ole.  (Le  c«ru:lrrc  ptinitif  An 
t^tut   biblique).  Extrait  de  ÏAimrican  Journal  of  tlitiitogi/,   toI-  II.   d*  1,   i 

p.  31  ras:. 

3.  Le  lurmeiuge  peut  exister  chei  de*  populatioua  adountea  i  ilndiulrif, 
eamme  tea  aâlrea,  mut  dod  cbei  de*  popnlatioDi  putoralea  et  ■griecil**. 

i.  Le  dimucbe  «tait  télé,  dta  le  d«but  da  it>  aitele.  eonoie  jour  A»  U 
riHtreetioD  de  Jêaua-Chriat,  «..piiiT,  {Oidacht.  XIV,  I).  Ct.  HoUmib,  vLLord'f 
Dag  iaoa  le  Diel.  of  ehritba»  anti'/uiliti,  p.  I04S. 

S.  a.  E.  E.  Siket.  F<Ui-/ort  in  the  Work*  sud  Daj*  ef  Bttiod.  la  Oatticat 
BÊ»kw.  1893,  L  VU,  p.  389-M4. 
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ijve  len  Furies  parcourent  alùrt  la  terre  n  {v.  800-801).  Ainsi,  Hésiode 
savait  déjà  que,  pour  l'agriciiUeur,  le  jour  du  repos  est  un  jour 
Défa^ile,  nu  jour  banlé;  si  les  modernes  l'ont  oubliés!  longtemps, 
cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  leur  critique.  Du  reste,  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  cru  que  le  sabbat  hébraïque  était  essentiellemeat 
un  jour  triste;  ils  ont  même  assuré  que  c'était  un  jour  déjeune', 
ce  qui  est  exagéré,  mais  s'explique  par  l'interdiction  biblique  de 
faire  la  cuisine  le  samedi  :  la  nourriture  doit  avoir  été  préparée  la 
veille,  usage  que  des  millions  d'Israélites  observent  encore. 

Il  y  avait  même  des  rîgoristres  qui  prescrivaient  l'immobilité  le  | 
jour  du  sabbat.  Origène  rapporte  que  Dosilhée,  contemporain  de  J 
Jésus  et  chef  d'une  secte  samaritaine  à  tendances  ascétiques, 
se  fondait  sur  un  passage   de   V/ixoda   (xvi,  29)  pour  exiger  J 
de  ses  adeptes  qu'ils  gardassent,  pendant  tout  le  sabbat,  la  posi- 
tion où  ils  se  trouvaient  au  début  de  cette  fête.  L'immobilité  est  I 
évidemment  la  condition  la  plus  favorable  pour  ne  pas  donner  I 
prise  aux  attaques  des  génies  malfaisants;  l'animal  lui-même, 
quand  il  se  sent  menacé  et  ne  peut  fuir,  fait  le  mort.  Dosithée  n'a 
pas  dû  inventer  le  précepte  que  lui  attribue  Origène,  mais  seule- 
ment remettre  en  honneur  un  vieux  tahau  qui  subsistait  obscu-  j 
rément  dans  quelques  cercles  dévots. 

Ou  pourrait  objecter,  en  faveur  du  caractère  social  et  moral  du  1 
sabbat  primitif,  que  la  loi  mosaïque  prescrit  le  repos  non  seule- 
ment à  l'homme,  mais  à  ses  serviteurs  et  à  ses  bêtes  de  Iravaît  1 
{Exode,  XX,  10).  Que  de  fois  on  a  fait  valoir  ce  texte  pour  prouver  1 
que  1  Moïse  »  avait  les  sentiments  d'un  philanthrope  moderne, 
même  en  ce  qui  concerne  la  pitié  due  aux  animaux'1  Mais  le  pape  I 
Pie  IX  jugeait  plus  sainement  lorsque,  sollicité  par  une  société  [ 
anglaise  d'entrer  dans  une  ligue  pour  la  protection  des  bétes.  il  j 
répondit  qu'il  ne  trouvait  rien  dans  les  Kcrilures  pour  l'y  engager. 
Si  l'homme  doit  dispenser  de  travail  son  serviteur  et  sa  bête  del 
somme,  le  jour  du  sabbat,  c'est  simplement  parce  que  c'est  ud  I 


).  Voir  le»  lextea  dans  le  recueil  de  Th.  Reinaoh,  Fontes  rtrum  judaiearutH,  I 
t.  I,  p.  lOt,  243,  26G,  !87. 

3.  Je  m'accuse  d'Hcair  Imprimé  de»  billevesées  de  ce  f;CQre  dans  la  Rt 
tcientifique,  tSSg,  II,  p.  S7  [la  Cliorilé  juive).  M.  Ch.  Rîchel,  qui  répondit  k 
moD  irtlcie.  ne  sut  pas  en  démasquer  l'iueptie.  pas  plus  que  M.  Gu«t.  La 
Bon,  que  j'avais  rais  eu  cause;  noua  âlious  trois  igaorauta  criant  dans  I& 
null.  Il  n'y  a  cepeQdaot  pas  un  siècle  de  cela;  maia  un  peut  Juger,  en  relisant 
ces  pages,  des  progrès  que  la  science  a  Taits,  grAce  k  l'introducttoD,  daai  aaa 
vocabulaire,  d'un  mot  qu'ignorait  Rensn  —  celui  da  labou. 


LE  SABBAT  BEBBAIQOE  "5 

rais  jour  1  et  que  le  Iravail  fait  ce  jour-U  ne  vaudrait  rien 
ou  serait  préjudiciable.  Bêles  et  gens  pourraient  se  blesser, 
prendre  des  maladies,  etc.  La  crainte  a  Hé  le  mobile  des  actions 
humaines  longtemps  avant  la  charité  ';  ne  voil-on  pas,  aujour- 
d'hui encore,  que  le  plus  grand  nombre  des  actes  de  charité  sont 
inspirés  par  la  crainte  du  lendemain  ou  de  l'au-delà?  L'état  d'es- 
prit du  Don  Juan  de  Molière,  qui  donne  aux  pauvres  par  amour 
de  riiumanilé,  est  resté  et  restera  longtemps  exceptionnel. 

Voici  main  tenant  l'argumentation  de  M.  Jastrow,  qui  s'est  placé 
sur  le  terrain  sémitique  sans  aborder  celui  du  folklore  et  de  la 
psychologie  comparée. 

L'idée  de  rendre  propice  la  divinité  tient  une  grande  place  dans 
les  rites  des  Hébreux  comme  dans  ceux  des  Babyloniens.  Les  uns 
et  les  autres  distinguaient  certains  jours  où  des  «  mesures  •<  de- 
vaient être  prises,  soit  pour  s'assurer  le  bon  vouloir  des  dieux, 
soit  pour  désarmer  ou  prévenir  leur  colère.  Un  des  motifs  du  choix 
de  ces  jours  était  la  succession  des  phases  de  la  lune.  Aujourd'hui 
encore,  l'homme  des  champs  croit  que  le  jour  d'un  nouveau  quar- 
tier est  critique,  qu'il  sera  le  début  d'une  série  de  bons  ou  de  mau- 
vais temps.  Cette  superstition  trèsaucienne  explique  que  lus  jours 
7,  li,  21,  SS  des  mois  lunaires  aient  été  considérés  comme  péril- 
leux, c'est-à-dire  comme  d'un  augure  incertain  ou  défavorable 
(dans le  doute  abstiens-toi,  dit  la  vieille  sagesse).  Les  Babyloniens 
appelaient  ces  jours  sabaClu  on  lapattu,  mol  qui  répond,  dit-on,  au 
shabbdthôn  hébreu, avec  le  sens  de  a  cessation  »  (de  la  colère  divineî), 
de  «  paciGcalion  «  et,  par  suite,  de  u  repos  «'.  L'ancien  sabbat  des 
Hébreux  était  marqué  par  des  rites  expiatoires,  destinés  à  dé- 
sarmer ou  à  concilier  la  divinité;  ou  le  célébrait  alors  de  sept  en 
sept  jours  et  il  coïncidait  avec  tes  phases  de  la  lune.  Bien  plus 
tard,  la  prescription  du  repos,  qui  n'était  que  secondaire  et  ac- 


1.  Je  QC  prétends  aiilleineut  qu'il  u'j  ait  pas  de  morale,  aa  bcds  le  plat 
âleT£  du  mot.  daus  le  eode  dit  iDoialque;  l'origiDalild  et  la  grandeur  de  ce 
coile,  c'eît  prècisèmuDt  qu'on  y  lojl  l'idée  morale  te  dégageant  de«  tafious 
primiUrs.  Mais  il  ne  faut  pa«  la  chercher  11  où  elle  u'e»l  pai,  an  risque  de 
ly  mettre  d'abord  pour  la  trouver. 

2.  Ou  o'a  pas  cucore  fourui  la  preuve  que  tes  jour^  dits  aal>attu  par  ieg 
Babyloniens  aient  êlc  le  1',  le  U*.  le  2)'  ou  le  âS-  du  mois;  en  revauche, 
M.  Plnches  a  rècemoieiit  publié  ua  texte  BUÎraot  lequel  le  15*  jour  du  moit, 
celui  de  la  pieioe  lune,  aurait  £té  tapatlu  (cf.  E.  Scharer,  Zeittehrifl  fltr 
Neuttilamtnllic/<t  Winenaeliafl,  1»5,  p.  it). 
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cessoire  dans  le  sabbaL  primitif,  devint  l'essentiel;  oa  chercha 
alors  h  la  justiTier  par  la  légeude  du  repos  divin,  qui  se  place  au 
seplième  jour  de  la  Création.  D'autre  part,  à  l'époque  des  Pro- 
phètes, les  Hébreux  se  préoccupèrent  de  différeneier  leurs  rites 
d'avec  ceux  des  Babyloniens,  alors  même  que  les  uns  et  les  autres 
remontaient  à  la  même  source.  L'usage  s'établit  de  célébrer  le 
sabbat  tous  les  sept  jours,  sans  tenir  compte  du  quantième  du 
mots,  et  d'en  Taire  disparaître  —  ce  à  quoi  l'on  ne  réussit  pas 
entièrement  —  le  caractère  triste  et  inquiet.  Ce  dernier  dessein 
parait  clairement  marqué  dans  deux  versets  du  lvut"  chapitre 
d'Isaïe  :  •  Si  tu  appelles  le  sabbat  tes  délices  et  honorable  ce  qui  est 
consacré  à  l'Kternel...  alors  tu  jouiras  de  délices  en  l'Kternel.  "La 
prescription  de  faire  du  sabbat  un  jour  de  bonheur  ou  de  joie  a 
pour  pendant  l'usage  moderne  qui  attribue  le  même  caractère 
joyeux  au  premier  de  l'an,  alors  que,  dans  les  civilisations  sémi- 
tiques primitives,  c'est  éminemment  un  jour  critique,  réservé  aux 
cérémonies  propitiatoires. 

M.  Jaatrow  me  parait  avoir  été  moins  heureux  dans  sa  tenta- 
tive d'expliquer  le  repos  divin  du  septième  jour  par  un  rappro- 
chement avec  les  mythes  babyloniens  de  la  création.  Il  surâsait, 
semble-t-il.  pour  rendre  compte  de  cette  tradition  mythologique, 
d'y  voir  un  reflet  du  vieux  rituel  qui  prescrivait  le  repos  sabbatique 
à  l'homme  et  un  essai  naiT  pour  expliquer  ce  rituel  par  une  légende. 
M.  Jastrow  ne  repousse  pas  cette  solution  ai  simple,  mais  il  fait 
observer,  en  outre,  que  dans  la  Genèse  babylonienne,  le  dieu  Mat^ 
duk  combat  et  subjugue  Ttamàt  et  les  génies  de  l'orage,  après  quoi 
sa  colère  s'apaise,  car  les  ennemis  de  l'ordre  cosmique  sont  vaincus 
{comme  les  Titans  par  Jupiter).  Le  .■  repos  ■•  divin  de  la  Genèse 
biblique  serait  donc,  primitivement,  l'apaisement  de  la  colère 
divine,  sortie  victorieuse  d'une  guerre  ardente  contre  les  éléments 
déchaînés  du  chaos  '. 

1.  [Une  étude  très  approrondle  «ur  l'orlgiae  de  la  aeoiMne  ell'adoptIoD  du 
cycle  de  sept  jours  d&u»  le  loODde  antique  a  £té  publiée  par  M.  E,  SctiQrer, 
ZeilKhrifl  fur  dit  neuleilamentliche  Wistenschaft,  )90S,  p.  \-li.] 
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p.  1  et  suiv.  —  J'aurais  dû  renvoyer,  pour  le  début  de  cette  leçon,  au  livre 
si  suggestif  de  feu  Schurtz  (de  Brème),  Urgeschichte  der  KiUtur,  Leipzig  et 
Vienne,  1900. 

P.  173.  —  Miss  Jane  Harrison  veut  bien  me  signaler  un  texte  d'Apollonius  de 
Rhodes  {Argon.,  I,  738),  qui  confirme  mon  hypothèse  d'un  «  Sisyphe  cons- 
tructeur ».  Sur  la  tunique  brodée  de  Jason  était  représenté  un  des  construc- 
teurs des  murs  de  Thèbes,  Zéthos,  portant  laborieusement  sur  ses  épaules  le 
sommet  détaché  d'une  montagne  : 

Zf,6o;  |xàv  ETCtopiaobv  TjépTOiCev 
oupeo;  TjXiSexToio  xexpT),  pLoyêovTi  êoixtaç. 

P.  187.  II  est  question  dans  VAvesla  de  mets  infectés  de  poisons  qui  sont 
la  nourriture  des  damnés  (trad.  Darmesteter,  t.  11,  p.  658).  On  s*étonne  de 
trouver  la  môme  idée  dans  Valerius  Flaecus. 

P.  439.  Ce  mémoire  a  paru  dans  la  Revue  de  V Histoire  des  ReHgons  (1905,  p.  260- 
266),  avec  une  réponse  de  M.  Jean  Réville  (p.  267-275).  Mon  savant  contradic- 
teur ne  croit  pas  k  une  interpolation  chrétienne  du  Psaume,  mais  à  un  contre- 
sens du  traducteur  grec,  qui  a  tiré  ce  qu*il  a  pu  d'un  texte  hébreu  altéré.  Jus* 
que-là  nous  sommes  d'accord.  Mais  il  ajoute  :  «  La  lecture  de  ces  paroles,  dans 
le  texte  grec  pas  plus  que  dans  le  texte  hébreu,  n'aurait  jamais  pu  suggérer  à 
quelqu'un  l'idée  que  le  ûdèle  malheureux  a  été  crucifié.  »  Comment!  «  Ils  ont 
creusé  mes  mains  et  mes  pieds  »,  ces  mots  ne  pouvaient  pas  suggérer  l'idée 
de  la  crucifixion?  Mais  ils  font  plus  que  la  suggérer,  ils  renoncent.  M.  Réville 
ne  nous  dit  pas  comment  ces  mots  ont  été  compris,  pendant  des  siècles,  par  les 
Juifs  helléuisants  qui  les  lisaient  et  les  récitaient  dans  le  texte  grec.  C'est  l'évi- 
dence même  que  ces  Juifs  entendaient  par  lu  la  crucifixion,  supplice  dont  le 
creusement  des  pieds  et  des  mains  était  le  caractère  distinctif  (cf.  Plante, 
MosUllaria,  II,  1,  2  :  Ego  daho  talen tant,  primas  qui  in  crucem  excurrerit,  Sed 
ea  lege  ut  affigantur  bis  pedes  bis  brachia.)  —  L'usage  des  clous  dans  la  cruci- 
fixion de  Jésus  ressort  de  Jean,  zx,  25. 
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N.-B.  Les  chiffres  précédés  de  la  lettre  b  reQvoieot  aux  pages  du  tome  11. 
Les  chiffres  romaÎQS  renvoient  aux  pages  des  Introductions, 


Abjuration,  formule  d\  351. 

Actes  apocryphes,  397. 

Adam,  père  de  Jésus,  456. 

Adonis,  15,  20;  et  Orphée,  b  88. 

Aerecura,  225. 

Agriculture,  postérieure  aux  rites  de  com- 
munion, 0  102;  d'origine  religieuse, 
b  XII. 

Akiba  (Rabbi),  321. 

Alchimie  préhistorique,  b  XIV. 

Alexandrie.  Origine  alexandrine  des  Mille 
et  une  Nuits  et  des  Actes  apocryphes, 
407-409.  SUtue  de  Sérapis,  b  353. 

Alise- Sainte-Reine,  bas-relief,  .468. 

Alliance  atec  la  mer,  6  212. 

Amour,  TaTenir  de  1',  d'après  Antoinette 
Bourignon  et  Aug.  Comte,  451,  457, 
458. 

Amphidromie,  137-145. 

Amyclos,  b  293. 

Ancre,  invention  de  1',  b  250-254. 

André,  apôtre,  399. 

Ane,  culte  de  l\  342-346  ;  dans  la  légende 
chrétienne,  346;  l'âne,  Midas  et  les 
roses,  b  254. 

Animaux  d'augure,  24  ;  désirables  et  non 
désirables,  126  ;  guides,  24  ;  noms  dé- 
portés par  des  clans,  21  ;  pleures,  18, 
19,  purs  et  impurs,  b  12,  13;  secou- 
rables,  24.  Voir  Totémisme. 

Animisme  et  crainte  des  esprits,  II,  110. 

Anneau  du  doge  de  Venise,  6  216;  de 
Minos,  b  218;  de  Polycrate,  b  214  ;  de 
Seleucus,  6  219. 

Anthropomorphisme,  condamné  par  les 
religions  primitives,  156. 

Anthropophages,  les  apôtres  chez  les, 
395-409. 

Anthropophagie  rituelle  en  Thrace,  en 
Egypte,  b  90,  91. 

Aphaia,  déesse,  b  294-306. 


Aphrodite  et  Hermaphrodite,  b  327  ;  sur 
le  cygne,  b  50. 

Apocalypse  de  S.  Jean,  sa  date,  b  356-380  ; 
apocalypse  judéo-alexandrine,  son  in- 
fluence sur  Virgile,  b  83  ;  apocalypse  de 
S.  Pierre,  b  200. 

Apollon,  règne  d*,  6  75  ;  de  Bryaxis,  b  351  ; 
Apollon  loup,  59;  Opaon,  6  285-293; 
Parnopios,  Sauroctone,  Smintheus,  sou- 
ris, 52,  60. 

Apôtres  chez  les  anthropophages,  395- 
409. 

Arbre  cosmique  en  Gaule,  240  ;  en  Scandi- 
navie, 242;  les  dieux  dans  les  arbres, 
241. 

Arc  d'Orange,  66. 

Arcadie  et  Chypre,  b  290. 

Arche  d'Alliance,  4. 

Archives  Israélites,  réponse  à  un  article 
de  ce  recueil,  b  16-17. 

Aristée,  b  289. 

Art  et  magie,  125-131. 

Artémis  Aphaia,  b  304  ;  Lygodesma,  180. 

Artio,  déesse  ourse,  57. 

Aruntas  d'Australie,  80,  130. 

Athéna,  naissance  d',  b  274-284. 

Ausone,flmploie  fautivement  le  mot  Mânes ^ 
6  139  ;  décrit  un  tableau  des  Enfers  à 
Trêves,  6  198. 

Autel  de  N.-D.  de  Paris,  233,  234  ;  de 
Trêves,  235. 

Bacchantes  cannibales,  b  95. 

Balar,  223. 

Baptême  en  Thrace,  b  130  ;  formule  du 
— ,  351  ;  baptême  des  enfants,  359  ;  b. 
du  feu,  6  134  ;  b.  pour  les  morts^  328. 

Barabbas  et  Garabas,  338-340. 

Bas-reliefs  néo-attiques,  b  386. 

Bassareus  et  Bassarides,  6  107, 108, 109. 

Bélier  et  serpent,  72,  73;  b.  de  Thèbes, 
20. 
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Bello-mère,  tabou  de  la,  118, 119. 
BéoUen,  Tase,  b  234. 
Berne,  ours  de,  55. 

Blé,  coite  et  culture,  à  XI  ;  culture  compro- 
miseeu  Italie  par  Tusage  des  distribu- 
tions,6  366,  367. 
Bois,  figures  populaires  en,  288. 
Bossuet,   se    trompe    sur   rorigine   des 

prières  pour  les  morts,  324,  325. 
Bouc,  sacrifice  du,  b  100. 
Boudicca,  25,  49. 
Bouphonia,  19. 

Bourignon  (Antoinette),  426-458. 
Brimo,  b  273. 
Britomartis,  b  302. 
Bronze,  origine  religieuse,  b  XllI. 
Bryaxis,  b  338-355. 
Bucchero^  vases  de,  286. 
Buccntaure,  navire,  6  216. 
Bûcheron  divin,  238. 
Busard  de  Californie,  20. 
Byzanre,  christianisme,  cléricalisme,  hu- 
manisme, .'{83-394. 
Cabanes  d'Albano,  h  247. 
Cabires,  b  36-41. 
Caledonia,  260. 
Caiedonium  monstrum^  258. 
Callipyge  (Aphrodite  et  Hermaphrodite),  6 

327. 
Calydon,  261. 
Candaule,  292. 
Candélabre,  statue   supportant  un  —,  6 

320. 
Cannibalisme.  Voir  Anthropophagie. 
Ciantiqucs  des  Cantiques.    Les   «    petits 

renards  n,  b  115. 
Capitole.    Statuette  d'Hermaphrodite,   b 

335. 
Capuchon,  b  259. 
Carnassiers  androphages,  271-298. 
Caton,  culte  de,  b  151. 
Cavale,  Epona,  63. 
Cavernes,  peinture  et  sculpture  dans  les, 

125. 
Cécité,  punition  d*un  tabou  violé,  6  314- 

316. 
Celtes.  Survivances  du  totémisme,  30-78. 
Géphisodote,  groupe  de,  à  272. 
Cerealia,  6  116. 
Cerf,  71. 

Cernunnos,  71-72. 
César  n*a  pas  compris  les  survivances 

du  totémisme  chez  les  Bretons,  30;  a 

peut-ôtre  prohibé  les  rites  druidiques, 

215.  Voir  Simulacra, 
Chalcédoine,  bas-relief  de,  6  274. 
Chanot  de  Crannon,  b  165. 
Charité,  opinion  d'Antoinette  Bourignon, 

4;<3. 
('hat,  domestication  du,  9*). 
Cheval,  totem  gaulois,   64  ;  chevaux  des 

Dioscures,  6  48. 
<Uicvrcau  HAns  le  lait,  b  125. 


Chien,  94;  chienne  (Hécate),  58;  chien 
de  Culann,  53  ;  chiens  et  loups,  94. 

Chimère,  type  expliqué  par  Lafitau,  9. 

Chronologie  des  vases  k  figures  rouges,  b 
265. 

Chute,  idée  mystique,  454. 

Chypre  et  Arcadie,  b  290. 

Cigogne,  6  241,  243;  cigognes  et  grues, 
66,  67. 

Cilian  (saint),  277. 

Circé,  199. 

Clans  portant  des  noms  d'animaux  et  de 
végéUux,  21,  47. 

Classes  homéliques^  81. 

Cnu^cus,  253. 

Colombe,  guide  d'Enée,  b  VIll. 

Comédie,  origine  de  la,  b  101. 

Communion,  repas  et  sacrifice,  11,  103, 
104,  181  ;  6  43,  98;  communion  et  to- 
témisme, V  ;  condamnée  par  les  Pro- 
phètes,6  14  ;  essence  des  mystères  grecs, 
b  XII,  105. 

Compensation,  dans  les  légendes  popu- 
laires, 124. 

Consécration  306. 

Contagion,  crainte  de  la,  116. 

Coq  pythagoricien,  32. 

Corbeau  celtique,  75,  76,  223. 

Cosmogonies,  b  387. 

Coudrier,  180. 

Couvade,  119,  142. 

Crainte  religieuse,  principe  d'abstinence, 
91. 

Crannon  en  Thessalie,  b  165. 

Création,  mythes  babyloniens  et  juifs,  b 
386-395. 

Croix  gammée.  Voir  Svastikas, 

Cinicifixion  de  Jésus,  b  438  ;  pas  histori- 
que, b  VI,  442. 

Crustacés  de  Sériphos,  18. 

Cuchulainn,  53. 

Cygne  d'Aphrodite^  9;  d'Apollon,  6^50  ; 
Svin,  b  51-55. 

Cyrille  (saint),  356,  357. 

Cyrus,  b  210. 

Damnés,  b  185.  Voir  Sisyphe ^  Tantale, 
etc. 

Danaldes,  b  194. 

Danger  de  voir  les  dieux,  b  314-316. 

Danses  mimiques  et  totémiques,  129. 

Daslus  (saint),  333. 

Dauphin  d'Arion,  24. 

Décalogue,  5,  28,  29. 

Déguisement  dans  les  cérémonies  de  ma- 
riage, 116.  Voir  Peaux  d'animaux. 

Déluge  phrygien,  b  254. 

Démon  du  Midi«  275  ;  démons  enchaînés, 
350  ;  doctrine  de  S.  Paul,  360,  361. 

Devotio,  306. 

Diane  du  Sabbat,  276,  277. 

Dieu  au  maillet,  220,  225,  229;  imberbe 
266,  270. 

Dimanche,  adopté  par  l'État  klque,  b  429. 
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Diodore,    son   explication  du  toténfiisme 

éfîyplicn,  23. 
Dionysos   Dassareus  ,    .*)2  :   chevreau,    h 

128  :  dépecé  aux  Bacchanales,  h  96,  91  ; 

Passion  et  mvslères,  h  97  ;  renaissance, 

h  78. 
Dioscures,  h  42-57. 
Dispater,  229,  23  i,  232.  296. 
Divination  à  Byzancc,  379,  380. 
Docétismo,  h  VI. 
Doge  de  Venise,  6  216. 
Domestication  des  animaux,  IV, />  VIII,  H, 

86. 

Domitien,  défend  de  planter  des  vignes, 
h  300. 

Douanes,  leur  caractère  purement  fiscal 
chez  les  anciens,  b  372. 

Drajîon  «le  TApocalvpse,  h  393. 

Druides.  155.  18M94,  207. 

Druidcsscs,  195. 

Druidisine,  151. 

Ka,  lie  fabuleuse,  201. 

Economie  de  l'effort  dans  renseignement, 
h  2  ;   dans  le  domaine  religieux,   b  3. 

Ecrouelles,  21. 

Egine.  b  294-306. 

Egypte,  animaux  sacrés.  H;  dieu  /oo- 
morphiques,  21  :  prétendus  om|»runt8 
faits  par  la  ('»rèce,  b  89  ;  prières  pour 
les  morts,  327. 

Enfants  et  animaux,  90;  lotémistes,  IV. 

Enfers  grecs,  b  159-205;  entrée  des  En- 
fers, 200. 

Enseignes  avec  images  d'animaux,  22. 

Envoûtement,  1 29. 

Epervier  égvptien,  22. 

Epi  (exaltation  de  1'),  b  XI. 

Epona,  cavale,  63. 

Epoptie,  b  W. 

Erumus,  249-252. 

Esumopas  Cuusticus,  253-257. 

Esumus,  251,  257. 

Esus,  204. 

Eunnomos,  b  192. 

Evangile  et  Eglise,  413. 

Evolution  en  thcologio,  410-414  ;  loi  des 
études  historiques,  b  11. 

Evreux,  buste  trouvé  près  d',  253. 

Excuses  adressées  à  l'animal  que  l'on  va 
tuer,  19. 

Exhibitionisme  et  pudeur,  170-171. 

Exogamic,  83,  120.  161  ;  exogamic,  toté- 
misme, 79,  80. 

Fable  animale,  IV,  6  121. 

Faon,  peau  de,  21. 

Femmes,  leur  rôle  religieux  on  (iaulo  et 
en  Germanie,  197;  feramcs-cygnc, 
b  55. 

Feu,  origine  du.  b  XIII. 

Fi'vcs  interdites,  4.1,  47. 

Fidèles  assimilés  au  totem,  16. 

FiV/p.v,  culte  de,  308. 

Filiation  masculine  ou  utérine,  83. 


Fionie,  dieu  au  maillet  de,  266. 

Flagellants,  182,  183. 

Flagellation  de  la  mer,  b  213:  rituelle, 
173-183. 

Flux  menstruel,  162,  b  398. 

Folklore,  histoire  du,  122-124. 

Fruit  défendu,  3. 

Galates,  religion  des,  272-278. 

(îalles,  pays  de,  48. 

(îaranus,  245. 

Gaule,  art  plastique,  146-156. 

Genèse.  Eléments  très  archaïques,  b  400. 
Histoire  du  serpent,  b  396-400.  Idées 
sur  la  domestication  des  animaux,  86. 
Hécitde  la  chute,  454.  Tabou  alimen- 
taire, 3.  Voir  Création, 

-qenoSj  noms  gaulois  en  — ,  26,  54. 

(irecs,  tabous  des,  b  33-34. 

(ireffe,  origine  religieuse,  b  XII. 

Grues  sacrées,  244;  associées  au  taureau 
en  Gaule,  239  ;  grues  et  cigognes,  66, 
67. 

(fundestrup,  vase  de,  282. 

Gyndès,  fleuve,  6  210. 

Hécate,  chienne,  58;  divinité  redoutable, 
b  317;  de  Ménestrate.  b  307-318. 

Ilellespont.  châtié  par  Xerxès,  b  207. 

Héraklès  lydien,  294.   Voir  Melqarl, 

Hermaphrodite,  statues  et  statuettes  d', 
6  319-337. 

Hermaphroditisme  final.  455. 

Hiérogamie,  b  XII,  XIV. 

Hippolypte  (saint),  354. 

Hommes-cygnes,  6  53. 

H  Honore  ton  père  et  la  mère  »,  5. 

Humanisme  à  Byzance,  386,  387. 

Hydrophores,  6*197. 

Hygiène,  n'a  rien  à  voir  avec  les  inter- 
dictions alimentaires  ni  avec  le  Sabbat, 
33-38,  44,  b  427,  433,  434;  idée  tar- 
dive, 160,  6  435. 

Ilithyes,  b  276. 

Images  funéraires,  b  204. 

Inceste ,  condamné  pour  des  motifs 
absurdes,  164,  165.  Horreur  qu'il  ins- 
pire, 159.  Innocuité  physiologique, 
158.  Prohibition,  157. 

Initiation  et  mariage,  310. 

Initié  transformé  en  chevreau,  6  131. 

Inquisition  (F)  et  les  Juifs,  b  401-417. 

Instinct  grégaire  et  social,  11,  8;  instincts 
secondaires,  b  1. 

Intercession,  idée  de  \\  312-315. 

Intenlictions  alimentaires.  Absurdité  des 
explications  hygiéniques.  33-38.  Les 
interdictions  et  la  loi  mosaïque,  b  12- 
16.  N'ont  rien  de  commun  ni  avec  Thy- 
girne  ni  avec  la  morale,  b  16.  Inlertlic- 
tion  de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait 
de  su  mère,  b  133.  Interdictions  portant 
sur  une  ]»artio  du  corps  de  Funimal, 
18.  Voir  Tabous, 

!/tli''biumtit  81. 
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InïeBtioD»,  liigtJDdei  erwqucs  i  leur  aujel, 
Isile  «l 'Virgllo,  b  10. 

Mégaro,  temple  des  lliltajcs  céramiqoa,  ^^^| 
Melanthios  (Apollon),  fi  287-293.                ,^^^| 

UigD,  b  183. 

Mélicerto,  fi  40.                                          ^^^H 

Juun  de  Pbèns.  b  il. 

Helqart.  fi                                             ^^H 

Jean  (félM  de  Is  Ssial-),  fi  il6. 

Ménade  endormie  ï  Athènes,  fi  .130.           ^^^| 

JdDkiDB,  vue  de,  6  384. 

Jésui  Banbbat.   3iU.  Voir  Crmifixion. 

Menhirs,                                                     ^^^M 

Judancae,  fmaDDlpulioii  intérieure,  b  118- 

Méridienne,  dangers  de  la.  S7S.                 ^^^H 

«8. 

»es>e.  >a<:rifiee  de  U,  99.                           ^^H 

Juira.  Tsbous,  b  33;  tatétnisme,  b  15.  Les 

Julien  l'AposUt,  6  231,  S32. 

Kaleiala.  246. 

^^H 

KwAer.  viande,  fi  432. 

Méventes,  causes  génér»les.  fi  380,  mé-  ^^H 

Koré.  sUtue  mûulée.  fi  340. 

vente  des  vins  sous  l'Empire  romaÎD,  ^^^H 

Lalcisatian  de  l'hnmamté,  fi  W. 

^^^1 

LuiL  Baini  de  Isit,  fi  129;  lie  nauielle. 

Hidas,  fi                                                      ^^H 

fi  132. 

Minos,  son  anneau,  b  318.                          ^^H 

Une  (A.),  ses  idées lur  le  folklore,  123; 

Mithra,  dieu  bon,  médiateur,  fi  220  921  ;  ^^^H 

objecUons  t  la  thèse  lolémisle,  fi  V. 

ditfusion  de  soa  enlte,  fi  222;  légeodo  .^^H 

de  Mithra,  fi  226.                                 ^^^H 

Mitbralsme,  sa  morale,  fi  220-233;  ana-  ^^^1 

LecUsleme,  fi  44. 

^^1 

Lièvre  celliquo.  15.  3u,  49. 

Moisson  personoillée  par  des  animaui,  fi   ^^^^H 

Ligures,  ont  dominé   en  Gaule,  S13,  2U. 

^^H 

Lion  de  Gordîum.  291;  totem  eu  Lvdio, 

MoBumonts,  légendes  nées  des.  fi  t75. 
Morale  et  religion,fi  5  ;  indépendanle  do  la 
religiOQ.  6Ï3Ï;  morale  du  mitbralsme 

293. 

Lohengrin,  6  55. 

Loire,  ile  k  l'embouebure  do  la,  202. 

LoiJV  (Aifred),  4n,fia8H. 

Voir  TafioiM. 

Loup  d'ApollDD.  59;  d'Atbenes,  18;  um- 

Mort  et  résurreeliaQ  du  totem,  15. 

nile,25;iJBve,2l;toteni,5t,S9G;fi41. 

Morts  avalés  par  le  loup  lolem,  297,  298. 
Moulage   des  statues  dans  l'antiquité,  fi 

Louve  romaine,  52. 

LueaiD,  paSEugas  eorrigét,   fi   143,   151; 

les  marbres,  fi  3t6.                                   ^^ 

gauloi»,  204. 

Mulet  eellidue,  65.                                       ^^^H 

Log,  SS3. 

Mûri  (Suisse).  S6.                                       ^^^H 

Lupercales,  m. 

Hueo  cilbaréde,  fi  38t.                                ^^^H 

Hyrmidons.                                                  ^^H 

LuHeï  do  Dieux  contre  les  élJmenU  di- 

Mjstères,   comportant    le    sacrifice    da  ^^^H 

ehalnés,  fi  392. 

Lydie.  191. 

Mythologie  ieaaique.  fi  167  et  luiv.            ^^^H 

Maecbabéei,  322. 

Naissance  d'Athéaa.  fi  274  ;  de  Ptoutos,   I^^^H 

^^H 

<)ueï  des  parenU  sur  lei  enfants.  1*2. 

Sebritmoi,  fi  96.                                    ^^^1 

nianea.  Sens  de  ce  mol   dam  Virgile,  fi 

Koms  propret,  causes  de  Forrunlion  dos     ^^^H 

t3S-li2.-  mat  tompria,  fi  196, 

Uiles.  h  143.                                            ^^H 

Marohaods  de  vins  romains,  fi  375. 

Noms  tabous.  1.                                            ^^H 

Marcion.  362. 

Kudité  rilnelle,  140.                                     ^^^M 

Mariage.  Fin    propre.  452,  453;  interdit 

Nymphe  Borghtie.  fi  333.                            ^^H 

Oie  sacrée  chei  les  Bretons,  30;  aies  du  ^^^M 

(voir  Exogamit  et  Incestt)  ;  origine  du 

mariage,  111-124;  mariage  et  ioUialion, 

Gapitole,  17,51.                                  ^^^H 

^^                 310  ;  mariage  atec  la  mer,  A  206-219. 

Oignons  de  Huma.  48.                                 ^^H 

^^^^^H             Marranes,  fi 

Oiseaux   sur  iMles   d'Alise  et  de  Com-   ^^^H 

^^^^B           UtUiias.  apfitre,  398. 

uiégne,  75,  46B;  oiscaui  et  i^n^lilta,.    ^^H 
h  234-249.                                                ^^^H 

^^^^H           Hatriarcal   et    totémisme,  84,    85.    Voir 

^^^^^H 

Okhos  et  son  tnc,  fi  ISS.                           ^^^H 

^^^^B           Mauvais  [Eil.  M7. 

^^^^B           HiiAit,  eliaudron  do,  fi  133. 

Opaon  h  Cliypre.  h  2B3-293.                         ^^^H 

^^^^1 

^^H 

Orbii,  s«ai  d«  re  mal,  lRi-l!)4;  k  reati- 
tner  duii  ugo  inscription  du  Forum, 
l9!-t9t. 

OrilsIiM  tolémiquei,  23,  75. 

Orpbée,  mitlhe  de  ■■  mort,  h  85-132  :  esl 

un  renard,  b  111,  130;  il^mologie  du 

Dum,  b  iî2. 
Orphique,  romule.  b  123,  111. 
Orpliismc,  b  SB;  docirina  du  péché  oii- 

pnel,  b  76;  InlerdicUoD   de  li  fèic. 

f3:  pn«re)  pour  les  morU,  330,  331  ; 

dint   Virgile,    b  66-Si;  arphi$ma    el 

druidiimc,  b  6t.  65. 
Osiris  et  Urphée,  b  88. 
Ours  roitique,  51  ;  de  Berue,  55  ;  ourses 

alhéuieaaas.  S) . 


Psién» 


,  b39. 


Piléonlologle  sociile.  8t,  85. 
Putlhdanf,  contlitutiou  des,  1!. 
Careulé   tuppMée  des   clans   tntémiquea 

arec  lea  loleuii,  !6. 
Partage  de«  TêlemenU  de  Jdcuc,  b  438. 
Parlhénosinèae,  457,  498. 
Passion  de  J.-C,  rapprochée  des  Salur- 

nale»  et  des  Sacaea,  336. 
PiUqnes,  b  37. 
Paul  (sMntI,  dans  le   Philopalrii.  3S4, 

385  ;  son  opinion  «ur  lea  démons,  360, 

301  ;  son  rdie  du»  l'émancipation  r«U- 

gieu»e,  b  9. 
Paau^i  d'animaux  retjlneapar  dei  iniliés, 

20,  Si  :  6  106. 
Pjcbé  originel,  suiiant  les  Orpliiqucs.  fi 

76. 
Peintures  mycéniennes,  b  S04. 
Pélttges  occidentaux,  Itl3. 
Peulhée  et  Orpbée,  b  88. 
Perpétuité  dea  peines,  idée  adreutice,  A 

Phlég^as,  b  182. 
Phoi:%Di,  6  21S. 
Philologie,  renouTolèe  par  l'anthropologie, 

173. 
PhUopalrU,  383-391. 
Pieds  pudiques,  104-UO. 
Pierre  iMint],  ipocaljpse  de,  b  300, 
Pilato  [faui  rapports  de],  b  Uî. 
Piliers  de  boU  tterés,  148,  149. 
Piritbons.  b  184. 
Plantes  caltiTéei,  43  ;  b  XI. 
H  atonie  le  a  s,  kByianeo  el  en  Italie,  391, 

392. 
PIAIro,  utage  du,  £341-344. 
Plias.    lulerpiélation   d'un    n«ssa«    sur 

l'Hi^Mte  de  Méaestrate,  ft  311  ;  eorrec- 

tlon  d'un  passage  sur  le  moula|e  des 

sUtUGs.  6  341. 
Ploulos,  aaiisance  de,  6  ifl2-t73. 
PluJe,  raiseursde.  b  161. 
Plunel    de   majesté  dani   la   Ceo^te,   b 


■l  rcligioi 


13. 


PolTchramie  des  statues  aniiqu 
Polfrrale,  anneau  de.  6  214. 
Pulvgnotf,  Enfer  de,  0  I8S  et  suit. 
Pompes  de  Salitn,  ^47-362. 
PODt-SalDtc-HaMncD,  ft  319. 

—  por,  noms  d'osclnes  thraces  en  —, 

b  260. 
Porc,  nourriture  interdite,  32,  6B  ;  «acri- 

flé,  70,  71  ;  tolem,  15.  Voir  Sanglier. 
Possédés,  436. 

Poule,  sacrée  rhei  lesBretoos,  30. 
Poulets  sacrés  k  Rome,  SI. 
Poulpe,  totem,  b2tSi  poulpe  el  svatlika, 

b  240, 
Pourim,  335. 
Préadamito:,  1S5. 
i'riltreB,  règlent  el  atténuent  les  tabous, 

4.  Voir  Sactrdoc». 
Prid-eK  pour  les  tnnrla,  312-331. 
Prise  de  voile,  311. 

planter   des   vignes    en 


GduIi 


b  377. 


Pro|.-rés,  Formules  du,  b  l-ll. 
Proliibilïuut   commerciales   dans    l'antl* 

quilé,  h  371.  Voir  Tabout. 
Prométbéo.  b  171. 
Prutniseuilé.  111. 

ProtectionisniB  dans   l'aDliquîté,  b  371. 
Proience,  cullure  de  l'olivier  et  de  la 

*igne  en  —,  b  373,  374. 
Puumc,  letsel  17   du  piaume   XSll,  b 

4:17-112. 
PsTch6.  6  189. 
Psiliet,  33. 
Pudeur,    oritnne   de    Is,    166-169.   Virir 

Piedt  pudiguei. 
Purihcalions.  b  22. 
Pjthagoro,  discours  dans  Otide,  I 

Pjthaïoro  eiron"""""    ■"""" 

gure,  tiuma  el  les 

63  :  coq  et  (é(e  si 
nationalisme,  ton  essence,  VU. 
Rajoanemeut  du  marbre,  b  311. 
Reconnaissance,  n  inspire  pas  de  culteSi 


Régress 
Religîoii 


1,  b  XVI. 


91. 


Ilelililoijté,  attrlhut  de  l'homme,  1, 

Renaissance  des  initiés,  b  137, 

Renard  d'Arisloméne,  24  ;  orphique,  b  107, 

I  OS  ;  dana  le  Caniiqve  el  le  Lmrt  d*i 

Jugti.  b  IIS. 
Rcnas  offert  an  Choléra  en  Russie,  £  U. 

Voir  Communion. 
Résurrection  du  totem,  h  IDI,  1113. 
Reuss  et  Loisi,  4H. 

Rhodes,  vaie  k  figures  roacet,  b363-!SS. 
Ililes    agraires    djriiés   du    tolémisme, 

h  11:1,114;  flaftcllstion,  178,  179 
nilualisme,  cause  île  misère  «t  d'iaole- 

ment.  h  17,  419. 
Roi  supplicié,  333-311. 
Romains,  tabous,  b  35. 
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Romani  (art),   survivances  du  carnassier 

androphagc,  289,  290. 
Romulus  et  Remus,  24. 
Rose,  âne  et  >lidas,  b  234. 
Rousseau  (J.-J.)?  i(lées  fausses,  b  XIV. 
Sabazios,  21. 

Sabbat,  coutume  à  réformer,  b  429;  jour 
néfaste,  6  442;  rien  de  commun  avec 
la  morale  ni  avec  Thygiùne,  b  16,  429. 
Sacae,  fête  à  Baylone,'334. 
Sacerdoce,  autrefois  bienfaisant,  b  3,  22. 
Sacrifice  assimilé  à  un    don,    96  ;   idée 
des  sauvages  sur  le  --,100;  de  com- 
munion, 103;  Immain,  10;  totémiquc, 
102;  théorie  du  sacrifice,  9G-Î04.  Noir 
Communion  et  lolem. 
Salaminc,   b  147,    148;   bataille   de  —, 

b  305. 
Salmonée,  b  160-166. 
Samarie,  culte  de  l'âne  à  — ,  344. 
Sang  de  la  femme,  163,  172*   Voir  Flux. 
Sanglier  celtique,   22,    67,  26i>,   263;  à 

trois  conies,  244. 
Sappho,  diffamée,  b  199. 
Sarrasins,  omophagie  des,  6  93. 
Sarrebourg,  autels  gallo-romains,  217. 
Satan  et  ses  pompes,  347-362. 
Saturnales,  33  t. 

Scandinavie.  Arbre   cosmique,   242;  sta- 
tuettes gallo-romaines,  264,  266 
Science  et  conscience,  b  395. 
Sciros,  héros  de  Salaminc,  h  i43-lo0. 
Scopélianos,  rhéteur,  b  362. 
Scrupules,    chez    les    animaux    et    les 

hommes,  11. 
Séleucie,  b  351. 
Sena,  vierges  de,  195-203. 
Serapis,  230,  338-355. 
Serpent  cornu,    72,    73;   6    60-65;    en 
Gaule,  6  63;  serpent   totem,  74,  75; 
b  245;  serpent  de  mer,  6  393;  lo  ser- 
pent et  la  femme,  b  396-400. 
Servius  Tullius,  statue  de,  305. 
Sibyllins,  oracles,  b  71. 
Silence  religieux,  h  XI. 
Silvain,  225,  296. 
Simulacra  Mercurii^  147. 
Sindhad,  498. 
Sinope,  6  346-351. 
Sipvle,  b  179. 
Sisyphe,  b  172-175 
Situles  illyricnncs  283,  285. 
Smith  (Roberlson),  sa  grande  découverte 

sur  la  Communion,  V,  103,  b  9S. 
Sodomie,    comment    punie    aux   Enfers, 

b  201. 
Sors,  sens  de  ce  mot  dans  Lucain,  ft  156. 
Sosibios,  vase  de,  h  383. 
Souris,  totem   en  IsraiM,  15;  d'Apollon, 

17,60. 
Sparagmos,  b  87.  Voir  Omophagie. 
Spartiates,  fouettés,  174-176. 
Spectre  de  Salamine  (Aphaia),  b  305. 


Stacc,   fait  un    contre-sens   en    miitant 
Virgile,  b  138;  fiatte  Domilien,  6  364. 
Strasbourg,  bas-relief  autrefois  à — .247. 
SlvlisHlion  des  formes  animales, ft  247.248. 
Sucellus,  217-232,269. 
Supplices  des  Enfers,  b  159-205. 
Svastikas  et  oiseaux,  b  234-249. 
Sybaris,  tombes  de,  b  123. 
Symphorien  (Saint),  274. 
Tableaux  ayant  suggéré  des  mythes,  h  167. 
TABOU.  Le  mot   1,  6  23  ;  définitions  et 
exemples,  2;  n'est  pas  motivé,  2  ;  coup 
d'œil  sur  les  tabous,  b  23-35;  essence, 
b  18-22;  origine  et  multiplication  des 
tabous,  112;  fondement  du  droit  et  de 
la  morale,  lll,  6,  b  29, 30  ;  le  tabou  et  les 
interdictions  morales,  b  6  ;  tabous  nés 
de  la  crainte,  fe  19;  de  généralisations 
téméraires,   b  20;    diverses    espèces, 
h  24  ;  des  fonctions  physiques,  113,114; 
tabous  alimentaires,   12;  ne  défendent 
pas  de  manger,  mais  de  tuer,  46;  tabou 
de  la  belle-mère,  119;  du  fruit  défendu 
dans  la  Genèse,  3;  des  pieds,  106, 109; 
des  jambes,  110;  du  sang,  8,  79,  163, 
172;    sexuel,   118,   162,   163;    tabous 
sociaux   et  superstitieux  à   distinguer, 
b  8  ;    tabou    royal,     b    21  ;    gélcction 
opérée  sur  les  tabous,  b  7;  explica- 
tions utilitaires  des  tabous,  115;  atté- 
nuation des  tabous  par  le  sacerdoce, 
4  (voir  Sacerdoce), 
Tantale,  b  178. 
Taranis,  204. 

Tanos  Trigaranus,  233-246. 
Tatouages,  22. 

Taureau  cosmique,  243  :  forme  de  Zagreus, 
b  61;  totem  gaulois,   66;  sacrifice  du 
taureau,  13  ;  taureau  aux  trois  grues, 
239;  taureau  à  trois  cornes,  244. 
Télesphore,  b  25o-261. 
Ténédos,  19. 
Tentâtes,  204. 
Théodore  de  Sykéon,  273. 
Théophanies,  h  46. 
Théoxénies,  b  42-57. 
Thésée,  />  184. 
Thor,  267. 
Thrace,    culte    du    renard,  b    107-111; 

noms  thraces  en  'por^  b  260. 
Thrason,  h  309. 
Timagoras,  6  202. 
Titvos,  b  170. 

Tolérance  d'Antoinette  Bourignon,  449. 
TOTEMS  et  tabous,  27,  77,  78;  totems 
masculins  et  féminins,  b  119;  animaux 
associés  aux  dieux  de  la  Fable,  12,  13  ; 
totem  bienfaiteur  ou  protégé  du  clan, 
40;  totem  épargnant  les  membres  du 
clan,  23  ;  fidèles  assimilés  au  totem, 
16;  le  totem  n'est  pas  l'ancêtre,  39. 
TOTEMISME.  Définition,  9;  phénomènes 
généraux,  9-29;  code   totémique,   17. 
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hypertrophie  de  rinsUnct  social,  41  ; 
totémisme  et  animisme,  43;  rapports 
avec  le  droit  et  la  morale,  28  ;  explique 
les  interdictions  alimentaires,  38  ;  ex- 
plique nombre  de  tabous,  27;  est  la 
forme  la  plus  ancienne  de  la  religion, 
92;  phase  a;(raire  du  totémisme,  6  112, 
113;  survivances  du  totémisme  en 
Egypte,  62  ;  en  Israël,  i5,  b  K;  dans 
les  pays  celtiques,  30-78;  dans  le  pays 
de  (iaflcs,  48  ;  ressort  des  textes  grecs 
et  romains,  b  VIII  ;  le  totémisme  et  l'art 
primitif,  133. 134  :  le  totémisme  et  l'exo- 
gamie,  79.  Voir  aussi  f  introduction 
des  tomes  I  et  IL 

Tragédie,  origine  de  la,  b  100. 

Treize,  chifire  néfaste,  7. 

Trêves,  autel  gallo-romain,  235  ;  tableau 
décrit  par  Ausone,  b  197. 

Triade  celtique,  216. 

Triscèle,  b  238;  triscèle  et  coq,  b  246. 

«  Tu  ne  tueras  point  »,  28,  29. 


Vache,  guide  de  Cadmus,  6  VIII. 

Ver  sacrum,  304. 

Vestales,  115;  6  XIII.' 

Vierges  de  Sena,  195-203. 

Vigilantius,  319. 

Vins,  mévente  des,  6  356-380. 

Virgile,  sa  description  des  Enfers,  b  159- 

sq.  ;   emploi  du  mot  Manes^  h  135. 

142;  quatrième  Eglogue,  b  66-84. 
Voie  Lactée,  b  126. 
Voile  de  ToblaUcn,  299-311. 
Voilement  de  la  ti^te,  301. 
Voltaire,  passage  corrigé,  A  1 44  ;   idées 

fausses  sur  la  religion,  b  XiV. 
Xerxès,  6  206. 
Zagreus,   b  58-65  ;    déchiré  vif,   b  94  ; 

Zagreus  et  Orphée,  b  88  ;  fable  toté- 

mique,  13. 
Zamolxis,  21. 
Zarza  (Samuel),  415-425. 
7<eus  en  mal  d'enfant,  b  276. 
Zeus  Lykaios,  16. 
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Introduction va  xvtii 

1.    La  marche  de  rHumanité 1  à  11 

La  transformation  d'actes  volontaires  en  instincts  secondaires, 
1 .  ^  L'économie  de  l'effort  dans  l'enseignement,  2.  —  L'écono- 
mie de  l'effort  dans  le  domaine  religieux  ;  rùle  bienfaisant  du 
sacerdoce,  3.  —  Atténuation  du  ritualisme  par  le  christianisme,  4. 
—  Relations  entre  la  morale  et  la  religion,  5.  —  C«)nfusion 
primitive  des  interdictions  morales  et  des  tabous,  6.  —  Les 
idées  morales  sont  le  fruit  d'une  sélection  opérée  sur  les 
tabous,  7.  —  Distinction  progressive  des  tabous  superstitieux 
et  des  tabous  sociaux,  8.  — >  Rôle  de  saint  Paul  dans  cette  évo- 
lution, 9.  —  L'évolution  ne  s'accommode  pas  d'un  code  de 
morale  invariable,  10.  —  L'évolution,  loi  de  toutes  les  études 
sur  fhumanité,  11. 

H.    Les  Interdictions  alimentaires  et  la  loi  Mosaïque    .    .         12  à  16 

L'animal  impur  n'est  pas  plus  tué  qu'il  n'est  mangé,  12.  — 
LA  distinction  des  animaux  purs  et  impurs  est  antérieure  à  la 
loi  mosaïque,  qui  ne  fit  que  la  codifier,  i3.  —  La  Bible 
condamne  les  repas  de  communion,  14.  —  Survivances  du 
totémisme  chez  les  Hébreux,  15. 

fil.    Réponse  aux  «  Archives  Israélites  »  sur  le  même  sujet.         16  à  17 

Les  interdictions  alimentaires  et  Tinterdiction  sabbatique  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  morale,  16.  —  L'observation  des  rites 
est  une  cause  de  misère  et  d'isolement,  17. 

lY.    De  rorigine  et  de  l'eisence  des  tabous  .    .  18  à  22 

L'activité  de  l'homme  est  arrêtée  par  des  contraintes  inté- 
rieures ou  tabous,  18.  —  La  cause  générale  des  tabous  est  la 
crainte  du  danger,  19.  —  Les  tabous  résultent  do  généralisa- 
tions téméraires  de  faits  individuels,  20.  —  Les  rois,  investis 
d'un  tabou  supérieur,  guérissent  les  écrouelles  par  contact; 
science  des  lustrations  et  des  purifications,  21.  —  Le  sacer- 
doce, chargé  des  lustrations  et  des  purifications,  a  contribué  à 
libérer  l'homme  dos  tabous  de  superstition,  22. 

V.    Coup  d'oBîl  sur  les  divers  tabous 23  à  35 

Le  mot  «  tabou  ».  2).  —  Différentes  espèces  de  tabous,  24. 

—  Tabous  communs  et  tabous  stricts;  sanction  des  tabous,  25.  — 
Tabous  de  circonstance^  relatifs  à  la  maladie  et  à  la  mort,  26. 

—  Tabous  attachés  aux  rois,  aux  reines,  aax  grands  chefs,  27. 
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—  Levée  des  tabous,  8.  —  Le  tabou,  fondement  du  droit 
(ie  propriété,  29.  —  Le  tabou,  fondement  de  la  morale,  30. — 
Le  tabou  chez  les  différents  peuples  océaniens,  31.  —  Le 
taltou  chez  les  Juifs,  32.   —   Le  tabou  chez  les  Grecs,  33,  34. 

—  Le  tabou  chez  les  Homains,  35. 

VI.  Les  Gabires  et  Mélicerte 36  à  41 

Les  Cabires  sont  les  Kabirim^  les  «  grands  »  dieux,  36.  — 
Les  Cabires  ^recs  ne  sont  pas  les  Patèques  phéniciens,  37.  — 
Le  mot  kabirim  traduit  le  grec  {leyaXoi;  la  proposition 
contraire  n'est  pas  vraie,  38.  —  Palémon  n'est  pas  un  dieu 
sémitique,  39.  —  Mélicerte  est  bien  Melqart,  mais  Meiqarl 
n'est  qu'un  nom  donné  par  les  Phéniciens  à  Palémon,  40.  —  La 
présence  de  noms  sémiliques  dans  le  panthéon  grec  n'établit 
pas  l'origine  sémitique  de  ce  panthéon. 

VII.  Les  théoxénies  et  le  vol  des  Dioscares 42  à  57 

Une  théoxénie  dans  la  Russie  méridionale  en  1893  :  repas 
oiTert  par  les  paysans  au  Choléra,  42.  —  Le  rite  des  théoxénies 
est  fondé  sur  l'idée  de  l'alliance  contractée  entre  les  convives, 
43.  —  Le  lectisterne  n'implique  pas  l'idée  du  sacrifice- don,  44. 

—  Repas  offerts  aux  Dioscures,  45.  —  Théoxénies  et  théopha- 
nies,  46.  —  Histoire  de  Jason  de  Phères,  47.  —  Les  chevaux 
des  Dioscures  ne  sont  pas  ailés,  48.  —  Les  Dioscures  sont 
censés  fendre  les  airs  sans  soutien,  49.  —  Aphrodite  montée 
sur  un  cygne  n'est  qu'une  forme  évoluée  de  l'Aphroditc-cygne, 
50.  —  Apollon-cygne,  5i.  —  Les  Dioscures,  nés  d'un  œuf,  sont 
à  l'origine  des  cygnes,  52.  —  Ils  ont  conservé  des  caractères 
d'hommes-cygnes,  33.  —  Le  Cygne  divin  en  Inde  et  en  Ger- 
manie, 55.  —  Les  femmes-cygnes,  55.  —  Légende  de  Lohen- 
grin,  56.  —  La  science  comparée  des  fables  peut  rapprocher 
des  témoignages  de  dates  très  différentes,  57. 

VIII.    Zagreus.  le  serpent  cornu  ....    : 58  à  65 

Obscurité  des  traditions  orphiques,  58.  —  Histoire  de 
Zagreus,  59.  —  Zagreus  nait  du  commerce  de  deux  serpents  ; 
il  natt  avec  des  cornes,  60.  —  Pourquoi  Zagreus  est  représenté 
comme  un  taureau,  61.  —  Le  jeune  Zagreus  était  un  serpent 
cornu,  62.  —  Serpent  cornu  en  Gaule,  63.  —  Concordances 
entre  les  faibles  orphiques  et  celtiques,  64.  —  Druidisme, 
orphisme  et  pythagorisme,  65. 

IX.    L'orphisme  dans  la  IV*  églogne  de  Virgile 66  à  84 

Interprétation  romanisle  et  interprétation  orienlalisle  de 
la  1V«  églogue,  66.  —  Thèse  romaniste  de  M.  Cartault,  67. 

—  Thèse  orientaliste  de  M.  Sabaticr,  68.  —  Inspiration  juive 
de  Virgile,  69.  —  Virgile  et  Isaïe,  70.  —  Analogies  entre 
Virgile,  Isalc  et  les  oracles  sybiilins,  71.  —>  L'enfant  à  naître 
n'est  pas  un  enfant  réel,  72.  —  L'enfant  à  naître  est  un 
jeune  dieu,  73.  —  11  n'y  a  d'allusion  ni  à  la  paix  de  firindes, 
ni  à  PoUion,  74.  —  Règne  d'Apollon  et  règue  de  Saturne, 
75.  —  La  doctrine  orphique  du  péché  originel,  76.  —  Le 
scelus  est  le  péché  originel  et  n'a  rien  à  voir  avec  les 
guerres  civiles,  77.  —  Virgile  annonce  la  nouvelle  venue  de 
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Dionysos,  78.  —  Il  est  riiérilier  présoinpiif  du  Irùac  oosmiqufi, 
"0.  —  Orphismc  de  Virpilo,  80.  —  il  prédit  In  rccoininnnreini*nl 
de»  temps  héroïques,  81.  —  H  prédit  le  rèpne  de  In  paix,  82. 

—  La  IV«  cfîiogue  dérive  de  Tapocalypse  judéo-aiexandrinc  el 
de  l'orphisme  hclléniciue,  83.  —  Klle  est  la  première  eu  date 
des  œuvres  chrétiennes,  84. 

X.    La  mort  d'Orphée 85  h  122 

Désaccord  des   mythographcs   sur    les    causes   de   la  mort 
d'Orphée,  85.  —  Lé^îcndcs  diverses,   toutes  sans  autorité,  KO. 

—  Le  fait  essentiel  est  qu'Orphée  fut  déchiré  vi\ant,  87.  — 
Orphée  est  analogue  à   Osiris,  Adonis,  Zagreus,  IVnthée,  88. 

—  lîéfulation  de  la  thèse  qui  explique  ces  resscmhlanccs  par 
des  emprunts  de  la  firècc  à  Tflgypte,  89.  —  Orphée  n'a  pas 
été  seulement  déchiié,  mais  mangé  par  les  Itassarides;  tradi- 
tions sur  le  cannibalisme  en  Thrace  et  en  Kgypte,  90.  —  1^ 
victime  des  mythes  d'a|ipart>nce  cannibaliqucs  est,  à  l'origine, 
un  animal,  non  un  homme,  91.  —  Pratique  de  Yomophfiffie 
dans  les  civilisations  primitives,  92.  —  L'omophagie  chez  les 
Sarrasins  et  en  Crète,  93.  —  Dionysos  Zagrcus  fut  déchiré  sous 
la  forme  hl'un  taureau,  91.  —  kes  Bacchantes  d'Kuripide 
déchirent  et  dévorent  tout  crus  les  animaux,  95.  —  Dionysos 
dépcfé  et  dévoré  aux  Darchanales  ;  le  nehrinmon^  06.  —  I«a 
passion  et  les  mystères  de  Dionysos,  p.  97.  —  Le  sacrifice  de 
communion  d'après  Kobertson  Smith,  98.  —  Liée  accessoire  et 
secondaire  du  châtiment  infligé  k  l'animai,  99.  —  La  tragédie 
primitive  est  la  mort  du  bouc  divin,  100.  —  La  comédie  est  la 
résurrection  du  dieu  imm(»lé,  101.  —  I^s  rites  primitif!!  sont 
antérieurs  à  l'a^Ticulture  et  ne  s'expliquent  pas  par  elle,  102. 

—  L'idée  de  la  renaissance  est  inséparable  de  celle  de  la  mort, 
103.  —  Analogies  entre  Orphée  et  Dionysos,  104.  —  I^s 
anciens  ont  évité  de  parler  des  sacrifices  de  communion,  qui 
faisaient  partie  des  mystères,  10.*i.  —  l^s  initiée  revt'tifnt  la 
dépduir.e  de  l'animal  immolé,  106.  —  Orphée  porte  un*»  peau 
de  renard,  alopfk^ta.  107.  —  \a's  |l:issaride-.  Ménades  qtii 
tuent  Oqdiée,  portent  t\fr%  tuniquen  dites  A/i»farai,  lOS.  —  1^ 
mot  f^assuré  tW-^^hiU'!  le  renard.  109.  —  Les  ha^n^irai  sont  aus-i 
les  broiequin-»  des  Tîira<e»,   fabriqué^  a\ec  du  cuir  de  renard, 

110.  —  l^s  Iîav'»ariile<»   »ont  des  renarde*.  Orjdiée  un  renard, 

111.  —  Phase  agraire  du  culte  des  animaux,  112.  —  L'animal 
sacré  devient  le  support  des  |ihéri«imroe'f  de  végétation,  113. 

—  Ritp<«  agraire^  comportant  le  aarrifice.  la  combufUon  etc. 
d'une  image  de  l'animai  sacré,  114.  —  \jns  renarde  du  C/in- 
liqup  d^%  Cftnliffue»  et  du  li*re  de»  Juge%,  115.  —  \^s 
renards  sTicriliés  a  1*  t^if.  romaine  des  Cerealia,  116.  —  l^.\ 
renards  brilr*  en  Fraace  aux  f-'-tes  de  la  Saiht-J'.-an  ;  légendes 
*îjr  la  présence  du  renard  dan*  les  moisvjD*.  117.  —  l>^» 
dém  fi*  d-:  't  l'-jelitior.  /ir.l  \fs  héritier*»  de-»  animaux  »arré%, 
W^.-  \j'  reriarl  e*i  un  tofem  fé:ri:D;ri  en  Tiirve,  le  taureau 
r;r;  fo^^rn  rra-'ïi'.ri  M'f,  —  1^  Ié;'ef'le  «"Orj.h-'e  i  ««t  !e  dére- 
!i,p:,eme:j*  d-  '»,.e  .:•'  ;  :!(;.';■  al  du  in,  1iî"i.  —  L<  r*;(iard  dans 
.1  fïTi  •    a'.-'/ia'*'.  12\.    —  U-   nom   dOrphé*;  <i»uih*'  p^-ut-rlre 

Je    .    ^  ..'il 'eux    1»     \I2. 
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XI.  Une  formule  orphique 123  à  i 34 

Les  lames  d*or  des  tombes  de  Sybaris,  123.  —  Contenu  des 
inscriptions  graiées  sur  ces  lames  d'or,  124.  —  Le  chevreau 
tombé  dans  le  lait,  125.  —  Hypothèse  de  M.  Dieterich  sur 
la  Voie  Lactée,  126.  —  Cette  métaphore  implique  le  passage 
de  la  condition  humaine  à  la  condition  diiine,  127.  —  Dionysos 
est  un  chevreau,  128.  —  Bains  qui  rajeunissent  et  bains  de  lait, 
129.  —  Le  rite  du  baptême  en  Thrace,  30.  —  L'initié  trans- 
formé en  chevreau,  131.  —  Le  lait  symbolise  la  vie  nouvelle 
qui  est  celle  du  chevreau,  132.  —  L'interdiction  biblique  de 
cuire  un  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère;  le  chaudron  de 
Médée;  le  lébès  de  Neteiros;  le  baptême  du  feu,  133,  134. 

XII.  Le  mot  «  Mânes  »  dans  un  vers  de  Virgile 133  à  142 

Signification  du  mot  Mânes  dans  Virgile,  1 35.  —  Purification  des 
âmes  dans  les  Enfers,  136.  —  Difficulté  des  mots  quisque  suos 
patimur  Mânes  ;meipies  explications  de  Servius,  137.  —  Contre- 
sens commis  par  Stace  dans  l'emploi  du  mot  Mânes,  138.  — 
Emploi  du  même  mot  par  Ausone,  139.  —  Erreur  tenace  des 
lexicographes,  qui  traduisent  Mânes  par  «  peines  de  TEnfcr  », 
140.  —  Suos  Mânes  n'est  pas  complément  direct  de  pati- 
mur,  mais  accusatif  de  relation;  chacun  souffre  suivant  le 
degré  de  souillure  de  son  ftme,  141,  142. 

XIII.    Le  héros  Sciros  dans  un  Ters  incompris  de  la  Pharsale     143  à  150 

Les  noms  propres  rares  sont  une  cause  de  corruption  des 
textes,  143.  —  Exemple  emprunté  à  Voltaire  :  les  Huns  et  les 
ours,  144.  —  Obscurité  d'un  vers  de  la  Pharsale  (III,  183), 
145.  —  Traductions  absurdes,  146.  —  Vera]Salamis  esi  la  Sala- 
mine  d'Athènes,  par  opposition  à  celle  de  Chypre,  147. —  Cette 
expression  se  retrouve  dans  Sénèque,  148.  — •  Le  héros  local 
de  Salamine  s'appelle  Sciros;  Lucain  a  écrit  Veram  Sciri 
Salamina,  149.  —  Ancienneté  de  Terreur  commise  par  les 
premiers  éditeurs  romains  de  la  Pharsale,  150. 

XiV.    Un  Teri  altéré  de  la  Pharsale 151  à  158 

Obscurité  d'un  vers  de  la  Pharsale  (IX,  596),  151.  -  Sin- 
gulières interprétations,  152.  —  Lucain  se  serait  contredit  en 
attribuant  à  la  Fortune  le  mérite  des  grands  Romains  du 
vieux  temps,  153.  —  11  ne  faut  pas  corriger  le  mot  majorum, 
154.  —  Substituer  à  FORTVNA  les  mots  SORS  VNA,  155.  — 
Emplois  divers  du  mot  «or«  dans  Lucain,  156.  — Légitimité  paléo- 
graphique de  la  correction,  157.  — >  Ancienneté  de  l'erreur,  158. 

XV.    Sisyphe  aux  enfers  et  quelques  autres  damnés.  ...     159  à  203 

Description  des  supplices  des  Enfers  dans  Y  Enéide,  159.  —  Le 
supplice  de  Salmonée,  160.  —  Difficultés  de  ce  passage,  161. 
—  Pourquoi  le  supplice  de  Salmonée  est-il  placé  aux  Enfers? 
162.  —  Légende  de  Salmonée,  163.  —  Faiseurs  de  pluie  en 
Livonie,  164. —  Le  chariot  sacré  de  Crannon,  165.  —  Salmonée 
fut  un  faiseur  de  pluie  et  d'orage,  166.  —  Virgile  a  décrit  un 
tableau  représentant  le  succès  de  Salmonée  et  l'a  pris  pour  le 
tableau  de  son  supplice,  167.  ^  L'art  représentait  les  défunts 
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lantùt  sout  l'tspecl  (gui  sTiit  urael^nsj  leur  lie,  Untùl  <ioua 
relui  qui  iiail  io»rqii*  leur  mort.  168.  —  Idde  idïentice  do  Ix 
purpiituité  des  peines.  16a.  —  Le  supplice  de  Titfos,  I7U.  — 
Le  supplice  de  Prométtaée.  171.  —  Le  tnpplirede  SUiiphe,  ilî. 
—  Incerlitude  de  It  lé)iende  »ar  le  rrime  de  Sisyphe.  173.  — 
Le  Sisyphtion  de  l'Acrocorinthe,  174.  —  Légendes  qui  s'iltacbeul 
lui  grandi  monomente  de  dite  incoaauc,  17S.  —  Sisyphe 
glorihâ  comme  CiMislrueleur,  176.  —  L'image  mil  comprise  de 
Sisyphe  conslrucleur  donne  lieu  ï  I>  légende  de  son  supplice 
élemel,  177.  —  Supplice  de  Tantale,  178.  —  Tanltle  Mjé 
dans  le  lac  da  Sipjle,  179.  —  L'image  fuDéraire  de  Tantale  le 
repriisenUit  dans  uo  lac,  rherciiaot  k  se  raeerncher  aut 
branrhei  d'arbres  Toisiui;  d'ufi  U  légende  du  supplice  de  Tut- 
Ulc,  180,  181.  —  L'épisode  de  Phlégyas  .lan»  VEn6id«,  âéri- 
ï«nt  d'une  peinture  «lee  inscription.  182.  —  Supplice  d'Iiion, 
183. —Supplices  de  Tbéséeet  de  PirilhoQs,  IBt.  —  Origine  gra- 
phique de  cette  iégeode,  185.  —  L'EuFer  de  Polygnoto,  ISS.  — 
Athlètes  figurés  dans  l'Eurer  de  Palygnote,  187,  —  Graupu 
qui,  dam  l'œuTre  de  Polygaote,  ue  représentent  paa  dei  dan- 
Dés,  ISS.  —  Oknos  et  san  &neï  analogie  aiec  un  èpiaode  du 
mythe  de  Psyché,  139,  190,  —  Eiplicstiom  inadmissibles  de 
HH.  FuitHaengler  et  Robert,  191.  —  EuryDomos,  ISS.  —  Le 
conte  iuuieu  d'Oknos,  193.  —  Snpplice  des  Danaides,  194.  — 
Matih  alléguéi  de  ce  supplice,  1S5.  —  Les  Danaldes  ont 
apporté  en  Argolide  le  bienfiil  de  l'eau,  196.  —  L'art  les  atail 
représeulécs  camne  bydropbores  pour  les  glorlHcr,  167.  — 
Tableau  TU  ï  TrïTos  par  Ausone,  197,  198.  —  Sappho  y  était 
figurés  se  précipitant  ï  la  mer,  1S9.  —  VApocalyp»»  de  siiul 
Pierre,  SUO.  —  Origine  graphique  de  l'idée  que  les  gens  rou- 
pablci  de  crimes  aoliphysiques  se  précipitent  san)  cesse  du 
haut  d'un  rocher,  201.  —  Légende  do  Timigoras.  S02.  —  Pen- 
dant masculin  de  l'image  tunéraire  de  Sappbo,  303.  —  Ancien- 
neté des  lé;>indes  grecques  nées  de  finie rprélalioD  crronéa 
d'images  Tunéraires;  la  peioture  k  l'époque  mycénienne, 
p.  30*,  205. 

.    Lo  mariag*  avec  la  mer 30e  k  lit 

Xeritt,  dans  la  Iradîlion  grecque,  est  tautdt  un  prince  avisé, 
lantût  un  fou,  30G.  —  Récit  d'Hérodote  sur  la  vengeance  tirée 
par  Xenès  de  l'Hellespont.  Sn7,  —  lucertltudes  de  la  Inuliliun, 
208.  —  Caractère  apocryphe  de  rineanlalion  rappariée  par 
Hérodote,  S09.  —  Prétendue  vengeance  tirie  par  Cyrni  do 
Gyndés,  SID.  —  Cyrut  s'est  conformé  aux  lois  religieutes  du 
maidélime,  211.  —  Scrt«s  a  loulu  contracter  une  alliance  aiee 
la  mer,  312.  —  Les  coups  de  verge  donnés  ï  la  mer  sont  un 
rite  magique,  213.  —  L'anneau  de  Polycnte.  314.  —  Les 
masses  de  fer  jetés»  dans  la  nier  par  las  Phocéens,  315.  —  Le 
mariage  du  doge  de  Venise  avec  la  mer,  StO.  —  Celte  cérémo- 
nie n'a  pas  été  iastiluén  par  lu  papauté,  217.  —  L'anneau  de 
Minoi,  218.  —  L'anneau  de  Seleucui,  219. 

La  Horile  dn  HiUiraltms S20  i 

ililhn  est  un  dieu  de  l«nlé.  230.  —  Hithra  est  un  média- 
teur, 2SI.  —  DlffutioD  du  culte  de  Hilbra,  32Î.  —  Causes  du 
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Pages, 
celte  diffusion  :  soldats  et  esclaves,  223.  —  Analogies  arec  la 
diffusion  du  christianisme,  224.  —  Alliance  de  la  philosophie 
et  du  milhraYsme,  225.  —  Légende  de  Mitbra,  226.  —  Points 
communs  entre  le  mithralsme  et  le  christianisme,  227.  — 
Avantages  du  christianisme,  228.  —  La  morale  du  christianisme 
n'était  pas  supérieure,  229.  —  Les  deux  religions  avaient  la 
même  morale,  230.  —  Témoignage  de  Julien  sur  la  morale  du 
mithralsme,  231.  —  Beauté  du  caractère  de  Julien,  232.  — 
La  morale  d'une  époque  est  indépendante  de  sa  religion,  233. 

XYllI.    Oiseaux  et  svastikas 234  à  249 

Vase  béotien  donné  au  Musée  de  Madrid;  la  double  croix 
gammée,  234,  235.—  Croix  gammées  à  extrémités  bifides,  236. 

—  La  croix  gammée  est-elle   l'idéogramme  d'un  oiseau?  237. 

—  Types  divers  de  svastikas  et  de  triscèles,  238.  —  Ornements 
dérivés  de  formes  animales  stylisées,  239.  —  Le  poulpe  et  le 
svastika,  240.  —  Théorie  de  M.  von  den  Steinen  sur  la  rela- 
tion entre  l'idéogramme  de  la  cigogne  et  le  svastika  ;  la  cigo- 
gne en  Troade,   241.   —  Caractère  sacré  de  la  cigogne,  243. 

—  La  cigogne,  totem  pélasgique,  243.  —  Le  culte  de  la 
cigogne  ne  peut  avoir  été  inspiré  par  la  reconnaissance,  244. 

—  Le  serpent  totem;  le  poulpe  totem,  245.  —  Le  triscèle  et 
le  coq,  iî46.  —  Les  cabanes  d'Albano,  247.  —  Motifs  natura- 
listes et  motifs  stylisés,  248.  —  Incertitude  des  hypothèses 
qui  précèdent,  249. 

XIX.    Inventio  anoorae 250  à  254 

On  attribue  Tinventiou  de  l'ancre  au  roi  Midas,  250.  — 
Erreurs  provenant  du  double  sens  du  mot  «  découvrir  •,  251. 

—  Discours  de  Pythagore  dans  Ovide  sur  la  découverie  d'une 
ancre,  252.  —  Cette  ancre  est  celle  dont  parle  la  légende  de 
Midas,  253.  —  Existence  d'une  légende  phrygienne  du  déluge; 
Midas,  l'âne  et  les  roses,  254. 

XX.    Télesphore 255  à  261 

Images  du  dieu  Télesphore,  255.  —  Ktymologies  anciennes 
de  son  nom,  256.  —  Ktymologies  modernes,  257.  —  Télesphore 
sur  les  monnaies  asiatiques,  258.  —  Le  capuchon  de  Télesphore, 
259.  —  Noms  thraces  analogues  à  celui  de  Télesphore;  les 
noms  d'esclaves  romains  en  -por  appartiennent  à  la  mcme 
famille,  260.  —  Télesphore  est  un  dieu  septentrional  et  non 
hellénique,  261. 

XXI.    La  naissance  de  Ploutos 262  à  273 

Vase  découvert  en  1894  à  Rhodes,  262.  —  Chronologie  des 
vases  à  figures  rouges,  263,  264.  —  Le  vase  de  Rhodes  a  été 
fabriqué  vers  405  av.  J.-C,  265.  —  Réponse  aux  objections 
que  l'on  pourrait  opposer  à  cette  date,  266,  267.  —  Gravure 
de  la  scène  figurée  sur  le  vase  de  Rhodes,  268.  —  Elle  ne 
représente  pas  la  naissance  d'iacrhos,  260.  —  Ni  la  nais- 
sance d'Erichthonios,  270.  —  L'enfant  est  Ploutos,  fils  de  Dénié- 
ter  et  de  lasiou,  271.  —  Analogies  avec  le  groupe  de  Céphi- 
sodotc,  272.  —  Brimo  et  Drimos,  273. 
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La  naistaace  d'Athéoi. 

Bis*relie((lji'ouïvrt  i>r«»  de  Cbskédanie,  S7t.  —  Keslcs  de 
rinscri[illon  dédicstoire,  375.  —  leuf,  as*i«  euLre  les  lUUiyEi, 
216.  —  And«Di)«ti  du  mythe  de  U  nù8s»ace  d'Alhùna,  â1T. 
—  Le  Tronlan  oriïnUl  du  Parthinon  et  le  pulêal  de  Mtdrid, 
278.  —  La  naitssnre  d'Atliéna  est  surtout  repriienlde  sur  les 
vaies  i  Sgatei  noires,  279.  —  Ce  u'élait  un  sujet  nalioual 
uik  Alhtnos,  ni  t  Corïntlic,  ni  ea  lonie,  SSO.  —  L'aupnore  de 
Caerj  et  ses  interiptioas,  3St.  —  L'ampbore  Caœpana  et  sus 
iOBcriplious  ;  elles  sont  mêgarionnos,  2BS.  —  Analogies  eulro 
le  bes-reliaf  de  Cbaiccdoiac  el  les  peiuturn^  de  vases.  21i3.  — 
Ils  dérÎTent  d'wuTres  placées  dans  le  saorlnsiredM  llitbics  k 
Mfgare,  doot  Cbalcédaine  élsit  aaa  colonie,  SS4- 


XMII.    Apollon  Dpaon  A  Chypra 2aS  «  S93 

Inseripllon  grecque  do  U  collection  Bammetitle,  SSt.  —  liis- 
eription  grecijuc  des  emiron  de  Larnaka,  286.  —  Autre  inea- 
lion  épigraphiqno  d'Apnllnn  Melantbios,  identifié  à  Opian,  287. 
—  Opaon  sigDifin  n  gardien  >,  euaios,  p.  ÏSH.  —  Opaon  est 
une  épithetfl  d'Aristée-Apollon.  289.  —  Rapports  entre  Papltoi 
et  l'Arcidia.  290.  —  Netantbios  n'est  pas  l'ethnique  d'une 
tille  chy priais  de  Helartha,  2S1.  ~  Helaotbios  est  le  héros 
éponyme  de  Helaioii  en  Areidie,  dont  le  nom,  lnn»pvrlé  d'Ar- 
cadie  a  aijpre,  détint  une  épitbâte  d'Apollin,  192.  —  Apollon  - 
Helajithios  est  un  nom  double,  eomme  Apallon-Aoïyclos,  293. 

XIIV.    La  dAflitfl  Aphaia  i  Egine 294  k  306 

Discussion  sur  la  date  du  lemple  il'Egine  et  le  nom  de  la  diti- 
nité  ï  laquelle  il  était  consacré,  29t.  ~  Ce  s'est  pas  le  temple 
de  Zeus  Panbellinien,  39B.  —  Ce  u'est  pas  le  temple  d'AIhéna, 
296.  —  M.  Furtwaengler  a  pensé  que  c'était  le  temple  d'Héra- 
liles,  297.  —  Histoire  de  la  dteouterte  des  rronloua  de  ce 
temple,  293.  —  Fouilles  récentes  dirigées  par  H.  Furtwaongler, 
399.  —  Découterte  d'une  dédicace  k  la  dée&se  locale  Aphaia, 

300.  —  Mythes  relatif»  ï  .Iphiia,  3nl.  —  Brilomartis  et 
Aphaia,  3911.  —  Haute  antiquité  du  calte  d'ApbalB.  303.  — 
Aulroililion  d'Aphaia  k  Hécate  et  à  Arlémis,  304.  —  Ui«toiro, 
nconlcc  par  Hérodote,  de  la  femme  qui  apparut  aui  Crocs 
aiint  Salamine,  305.  —  Celte  temme  détail  être  Apbais,  dont 
le  culte  se  trouva  ain»i  ranimé,  306. 

XXV.    LHécBto  de  MéDBitrate 3»' t 

L'lt«rcule  et   l'Hérato  du   sculpteui   Kénestrile  k   Epbtse, 

301.  —  Texte  de  81nhon  sur  le  temple  d'Ephf^se.  308.  — 
L'Héeatésion  de  Thrason,  309.  —  U  sUtuo  d'Hécate  était 
placée  derrière  le  temple,  310.^  Obiertation  de  Pline  sur  la 
rtyounement  du  marbre  do  celte  slaluo  et  difficultés  qu'elle 
souléte,  311.  —  Le  mitrbre,  étant  peint,  ne  poutait  pas 
rayonner,  312.  —  La  phnuo  de  Pline  est  l'écbo  irune  phrase  de 
cicenmt  local,  313.  —  Danger  de  toir  lea  dieiii  en  face,  314- 
316.  —  L'Hécata  de  Ménesirale,  au  dire  de«  cieeroni.  sem- 
blait tiiante  ut  d'autant  plus  datigor«u*a  à  regarder  quu  le 
ciractiire  d'Uécale  est  plus  redoulablo,  311.  3IK. 
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XI?I.     lermaplurodite llj  i  337 

9iiabui\lii  en  bmou  'rHemaphroiiite  liéeoiiTiïrte  ians  TOise  i 
PoRUStiDte-Xax«iue.  .Î19.  —  Elle  a  supporté  ao  ondèlabre. 
330,  —  Pirtimlariti»  dans  le  moiieié  -lu  corps.  3Si.  —Origine  «in 
type  plastûfiie  de  l'Hermaphrodite,  322.  —  LHennaphridîte 
Boriflieie  et  rRermaphrodite  de  Polyeiè^.  323.  324.  —  Herau- 
phr«idite  et  berm*'^  phalliques.  3À.  —  Hermaphrodite  est 
tnajoars  ni»le.  326.  —  .Usimflatîon  da  type  d'HermaphDdite 
^  eertaîRft  trpes  dMphnwiite,  des  3f**nades  et  des  5rmpbe<: 
l*ApbP>dite  Cailipyge  et  l'Hennaphrodite  d'Epinai.  327.  ~ 
Hermnphrrviite  et  Aphrodite  se  déroilant,  32â.  —  Hermaphro- 
dite et  1«  type  àti  la  VenvM  fjenetnxj  :J29.  —  LHemaphro- 
dite  B4r;rhe5e  tt  la  Ntsnnde  endormie  du  musée  d'Athf  aes,  330. 
^  Hermaphrodite  et  le  type  de  la  nymphe  agenoiiillê*>.  331. — 
L'Hermaphrodite  de  Pont-Sainte-Xaxenre  et  le  type  dMnhPxiite 
eotnnt  an  bain.  332.  —  LUermaphrodite  de  Pont-Sainte- 
Naienee  et  le  type  de  la  .Nymphe  Rorgfaese,  333.  —  Rapports 
de  l'art  de  la  <^le  romaine  aTee  rekii  de  la  Syrie  et  de 
r Egypte,  334.  —  Statnette  en  bronze  d'Hermaphrodite  dérou- 
f  er!e  a  Rome,  335.  —  Indéirenee  dn  motif,  aiialofme  à  celai 
de  l'Hermaphrodite  de  Pont,  336,  337. 


IX?!!.    L«  novlag»  d«s  ftatoM  et  U  Sérapis  de  Bryazis  ...      338  i 

Passive  de  Plntarqne  snr  le  moulage  d'une  statue  de  koré. 
nïffizlé  par  M.  BourJié'Leciereq,  338.  —  Ce  pafisage  est  resté 
inconnu  des  arrhéologues,  339.  —  Il  y  est  question  de  renleve- 
ment  d'une  statue  de  Plnton  et  du  moulage  d'une  statue  de 
Koré  par  les  envoyés  de  Plolémée  SAter,  340.  —  Texte  de 
Théophraste  sur  l'usage  du  plâtre  par  les  mouleurs,  3U.  — 
Texte  de  Lueien  sur  le  moulage  d'une  statue  de  bronze  avec 
de  la  poix,  3i2.  —  Texte  de  Pline  sur  l'usage  du  plâtre  moulé 
attribué  a  Lysittrate  de  Siryone,  343.  —  Le  passage  de  Pline 
est  corrompu  ;  essais  de  eorre:tion,  344.  —  Opininn  de 
M.  Furtwaengler  snr  le  moulage  des  statues  dans  Tantiquité. 
34.*^.  —  Les  annens  ont  moulé  les  statues  de  bronze,  mais 
non  les  statues  de  marbre,  346.  --  Textes  de  Plutarque  et 
d'Eiistathe  sur  Tenlefement  dn  Pluton  de  Sinope,  transporté  à 
Alexandrie,  346,  347.  —  Texte  de  Tacite  sur  le  m^me  sujet. 
348,  349.  —  Texte  de  Clément  d'Alexandrie,  350,  351.  _  Le 
Pluton- Sérapis  attribué  par  Clément  k  Bryaxis.  331.  -- 
L'Apollon  de  Bryaxis  à  Séleucie,  351,  332.  — Distinction  entre 
deux  statues  de  Sérapis  à  Alexandrie,  333.  —  La  seconde, 
œuvre  de  Bryaxis,  provenait  de  Séleucie,  334.  —  Elle  fut 
confondue  avec  une  statue  égyptienne  bien  antérieure,  355. 

XXVlff.  La  data  de  l'Apocalypse  et  la  mévente  des  vioi  font 

TEmpire  romain 350  à  38U 

Les  quatre  cavaliers  de  rAporalyf>se.  356.  —  Li  voix  qui 
annonce  la  chert»*  du  froment  et  le  inaintieu  des  bas  prix  de 
de  l'huile  et  du  vin,  337.  —  Allusion  à  des  faits  économiques 
riHinij'*  des  lecteurs  de  l'Ap'icalypse,  358.  —  Divers  ar^'umenls 
conduisent  à  placer  vers  93  la  rédaction  déiinitive  de  l'Apoca- 
lypse, 359.  —  Décret  de  Domitien,    publié  en  92,  interdisant 
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de  plioler  das  tignet,  360.  —  Témuigniiges  cunvordants  ils 
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